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INTRODUCTION 


Dessein de l'ouvrage. — Le point de vue scientifique. — Influence 


du sentiment. -- Il doit demeurer étranger à la science. — 
Résumé de quelques principes de physiologie sociale. — La 
distribution de la richesse. — Les hiérarchies sociales. — La 
succession des élites, — Décadence des élites. — Les aristo- 
craties doivent se renouveler constamment. — Un simple 
retard dans la circulation des élites a une influence funeste 
sur la société, — Les élites peuvent venir du dehors ou ètre 
produites dans la société. — Elles proviennent principalement 
des classes agricoles et sont le produit d'une sélection rigou- 
reuse, — Comment le phénomène de circulation des élites se 
présente à la conscience des hommes. — En général, le phé- 
nomène objeclif et le phénomène subjectif diffèrent, — L'his: 
toire et la sociologie doivent du dernier déduire le prenier. 
— Les hommes, fort souvent, n'ont pas conscience des forces 
qui Jes poussent à agir, — Un grand nombre de leurs actions 
n'ont pas leur source dans Ice raisonnement. — Mais les 
hommes aiment à se figurer qu’elles en dépendent, — Ils 
trouvent des causes imaginaires. — Nous traiterons toutes les 
questions au point de vue objectif et au point de vue subjec- 
tif, — La théorie matérialiste de l’histoire, — Son insuffisance. 
— Mouvement ondulé, rythmique. — Exemple. -- Il ne faut 
pas confondre la forme, éminemimnent variable, avec Île fond, 
beaucoup plus persistant, des sentiments. — L'élite qui veut 
chasser une autre du pouvoir se pose souvent en défenseur 
des opprimés, — Mais à peine arrivée au pouvoir, elle Îles 
opprime À son tour. — Illusions à ce sujet, — L'invasion des 
sentiments humanitaires est souvent un signe qui annonce la 
décadence d'une élite, = Le droit se réaliso par la force, — 
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2 INTRODUCTION 


Exemple d’un cas concret de la succession des élites. — 
Source des sentiments socialistes. — Les sentiments des 
classes inférieures. — Les sentiments des classes supérieures, 


— Les idées scientifiques, 


Ce livre est écrit dans un but exclusivement scientifique. 
Aucun dessein de défendre une doctrine, une tendance, 
ou d’en combattre d'autres ne s’y rattache. Je n’ai même 
pas le désir de persuader qui que ce soil, je n'ai que 
celui de rechercher objectivement la vérité. 

La science ne s'occupe que de constaler les rapports des 
choses, des phénomènes, et de découvrir les uniformités 
que présentent ces rapports. L'étude de ce qu'on appelle 
des causes, si par là on entend des faits en certains rap- 
ports avec d'autres, appartient à la science et rentre dans 
la catégorie précédente des uniformités. Mais ce que l'on 
a appelé les causes premières, el on général toutes les en- 
tités qui dépassent les bornes de l'expérience, se trouvent 
par là même en dehors du domaine de la science. 

On entend souvent parler d'une économie politique 
libérale, chrétienne, catholique, socialiste, etc. Au point 
de vue scientifique cela n'a pas de sens. Une proposition 
scientifique est vraie ou est fausse, elle ne peut en outre 
satisfaire à une autre condilion, telle que celle d'être libé- 
rale ou socialiste. Vouloir intégrer les équations de la 
mécanique céleste gràce à l'introduction d'une condition 
catholique ou athée serait un acte de pure folie. 

Mais si de tels caractères accessoires sont absolument 
repoussés par les théories scientifiques, ils ne font, au 
contraire, jamais défaut chez les hommes qui étudient ces 
théories. 

L'homme n'est pas un être de pure raison, c’est aussi 


un être de sentiment et de foi, et le plus raisonnable no à 


peut se dispenser de prendre parti, peut-être même sans 


en avoir nelltement conscience, au sujet de quelques- : 
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uns, au moins, des problèmes dont la solution dépasse 
ies bornes de la science. Il n'y a pas une astronomie 
catholique et une astronomie athée, mais il y a des astro- 


nomes catholiques et des astronomes athées. 


La science n'a rien à voir dans les solutions que le sen- 
liment fournit pour des questions qui échappent aux 
recherches scientifiques ou, ce qui revient au même, ex- 
périmentales. Toutes les fois qu’elle a essayé de sortir de 
son terrain, elle n'a produit que des logomachies. De 
même le sentiment n'a pas de place dans les rechèrches 
scientifiques, et lorsque, ce qui malheureusement n’est 
arrivé que trop souvent, il a voulu envahir le domaine 
de la science, il a gravement entravé la recherche de la 
vérité et a été une source inépuisable d'erreurs et de 
conceptions fantastiques. Vouloir démontrer le théorème 
du carré de l'hypoténuse par un appel aux « immortels 
principes de 1789 » ou à « la foi en l'avenir de la patrie », 
serait parfaitement absurde. Il l'est de même d'invoquer 
la foi socialiste pour démontrer la loi que suit, dans nos 
sociétés, la répartition de la richesse, La foi catholique a 
fini par se mettre d'accord avec les résultats auxquels con- 
duit l'astronomie et la géologie ; que la foi des marxistes 
et celle des éthiques làchent aussi de se concilier 
avec les résultats donnés par la science économique. 
L'exégèse offre, pour cela, de mervoilleuses ressources. 
On a déjà découvert que Marx n'avait jamais voulu faire 
une théorie de la valeur ; en ÿ mettant un peu de bonne 
volonté, on pourra faire encore bien d'autres décou- 
vertes semblables. Ce sont des choses dont la science se 
soucie médiocrement, 

L'intrusion du sentiment dans le domaine des sciences 
physiques en a toujours retardé le progrès et, parfois, l'a 
entièrement arrèlé. Co n'est que depuis un polit nombre 
d'années que ces sciences ont pu se soustraire presque 
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entièrement à cette influence pernisieuse et c'est de là 


que date l'essor vraiment extraordinaire qu'elles ont pris 
à nntre époque. Les sciences sociales ne sont, au con- 
traire, restées que trop soumises au sentiment (1), dont 


(1) M. L. ne Saussure, Le point de vue scientifique en sociologie 
(Revue scientifique, 12 janvier 1901), dit fort bien : « De nos jours, 
les sciences sociologiques en sont encore à une phase prünitive : 
étant d’origine récente, elles ne sont dégagées ni du point de. 
vue sentimental, ni du point de vue utilitaire, » Mais il aurait dù 
ajouter que quelques ouvrages de sociologie, malheureusement 
encore trop rares, commencent à s'en dégager. Ilest vrai qu’il y a 
actuellement une réaction, qui, commencée par le positivisme, se 
continue sous l'influence des sentiments religio-socialistes. 
D'autre part, les progrès, dans le sens purement scientifique, de 
l'économie politique sont considérables. Des ouvrages tels que 
Mathematical psychics, de F, L. Edgeworth, Principit di economia 
pura de Maffeo Pantaleoni, Mathematical investigation in the theo- 
rie of value and prices de Irving Fisher, etc., sont écrits à un point 
de vue exclusivement scientifique. Une tentative semblable est 
celle de mon Cours ; dans le 1° volume, publié en 1896, je disais : 
« Dans tous les traités d'économie politique, la partie principale 
est formée par la science de l'ophélimité et par celle de‘l'utilité, 
1! est probable qu'il ne convient pas encore de séparer ces deux 
sciences; foutefois le moment nous semble venu de ne plus les conr 
fondre avec les appendices moraux et juridiques dont on les a jus- 
qu'ici surchuryées, » 

C'est avec raison que M. FL. de Saussure écarte de la science 
le point de vue sentimental et l'utilitaire, C'est ce que j'ai déjà 
ché de faire pour l'éconoinie politique et je renouvelle ici cette 
tentative pour uns toute petite partie de la sociologie. 

M. G. Nekcri, L'imperalore Giuliano l’apostata, dit avec raison : 
« Qui a un tempérament critique sait regarder les phénomènes 
moraux avec le mème détachement spéculatif avec lequel il 
regarde les phénomènes physiques, avec lequel le chimiste ana- 
lyse un corps et l'astronome détermine l'orbite d'un astre. Une 
choss est le sentiment, une autre la raison, La vraie cause du 
désordre qui trouble les jugements humains, c'est que Îles 
hommes mettent le sentiment |à où ils ne devraient mettre que 

la raison. C'est une erreur funeste, mais qui n’est pas plus 
funeste que l'erreur des penseurs qui croient que la raison com- 
prend tout l'Univers, et qui ne s'aperçoivent pas, à cause de 
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l'influence, aussi néfasle que pour les sciences physiques, 


a même augmenté, dans la seconde moitié du xix° siècle, . 


grâte à une recrudescence des sentiments « éthiques » et 
aux progrès de la foi socialiste. 

Ce phénomène s'explique aisément. Il est bien plus fa- 
cile pour un homme de faire abstraction de ses sentiments 
dans une question d'astronomie, de physique ou de chi- 
mie, que dans une queslion qui touche à ses intérêts so- 
ciaux ou qui affecte ses passions. Augustin Cauchy était 
fervent catholique et royaliste ; on peut raisonnablement 
supposer qu'il lui fut fort aisé de ne pas mèler ces senti- 
ments aux admirables découvertes que lui doivent les 
mathématiques ; il lui aurait été bien plus difficile de s'y 
souslraire, s’il s'était livré à une étude sociale ou poli- 
tique. | 

l'aire au raisonnement et au sentiment leur part dans 
les phénomènes sociaux, attribuer à chacun un domaine 
bien déterminé, n’est nullement avoir le dessein de dépré- 
cier l’un ou l’autre. Parce que, écrivant un livre scienti- 
fique, je me liens naturellement el nécessairement dans le 
domaine du raisonnement, cela ne veut pas dire que je 
nie l'existence du domaine du sentiment et de la foi. Le 
lecteur verra, au contraire, que je lui attribue une exten- 
sion que plusicurs personnes trouveront peut-être exagé- 
rée. Ce que je désire éviler ce sont les dissertations, qui 
ne sont que trop en usage dans les sciencef sociales, et 
dans lesquelles le raisonnement se mèle au sentiment, 
en un élrange alliage. 

Cela n'est pas facile, Chacun de nous a en soi un secret 
adversaire, qui tâche de l'empècher de suivre cette voie et 
de s'abstenir de méler ses propres sentiments aux déduc- 
tions logiques des faits. En signalant ce défaut en général, 


lcur courte vue, qu’elle laisse une large bande inconnue, où le 
sentiment règne d'une manière absolue et invincible, » 
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6 INTRODUCTION 


je sais bien que je n’en suis pas exempt. Mes sentiments 
m'entrainent vers la liberté ; j'ai donc eu soin de réagir 
contre eux, mais en faisant cela, il se peut que j'aie dépassé 
la mesure ct que, crainte de donner trop de poids aux ar- 
guments en faveur de la liberté, je ne leur en ai pas donné 
assez. De mème il est possible que, crainte de trop dépré- 
cier des sentiments que je ne partage pas, je leur ai, au 
contraire, donné trop de valeur. En tout cas, n’étant pas 
parfaitement sûr que cette source d'erreurs n'existe pas, 
il était de mon devoir de la signaler au lecteur. 

Les recherches critiques contenues dans ce livre sup- 
posent connus certains principes de physiologie sociale, 
qui ont déjà été exposés en partie dans mon Cours d'éco- 
nomie politique (4). Îl sera utile de les résumer ici, avec 
les additions que de nouvelles études m'ont conduit à y 
introduire. 

La courbe de la distribütion de la richesse, dans nos s0- 
ciétés, varie fort peu d'une époque à une autre. Ce que 
l'on a appelé la pyramide sociale esi, en réalité, une sorte 
de toupie, dont la figure ci-contre peut donner une idée. 

e Les riches en occupent le 
sommet, les pauvres sont 
à la base. La partie abcgf 
delacourhe nous estseule 
bien connuo , gl'àce aux 
données de la statistique. 
La partie adef n'est que 
conjecturale. Nous avons 
adoplé la forme indiquée 
par Otto Ammon et qui nous paraît assez probable. 

La forme de la courbe n'est pas due au‘hasard, Gela est 





(1) Lausanne, 1896 et 1897, Rouge, éditeur, Cet ouvrage sera 
ici cité simploment sous le titre de : Cours. 


«sr F 7 ce : 


à er 
! EE Ac + LE 4 bass 1 
FRUITS es ges CAES 


LE ns sT LE “ : 
di Ÿ TE * #4, e] 
11 ! 


4% 
ÉCONTE 


: "x PAP me Let tn Sn L'ues sécpur, Liber LE ee DE PCT CU 
# : 5: 7 ” à ° 7 . " | 


CS - 
4 ra L “, 
+ ne Lu °F 


RE TS 


te En pe La EEE CE 
Le RON CEE mt, 


L'M . DT Ft me Cs un 
+ FT 14 CCE 
Le + ' Fe 


à 
‘a 


Roma um 
SU 


tr sh 


LE UE À 
. 


# 


ET “Ye 
pi : 4 


RER ER" 
“+ : 


INTRODUCTION n 


certain (4). Elle dépend probablement de la distribution 
des caractères physiologiques ct psychologiques des 
hommes. D'autre part, on peut, en partie, la rattacher aux 
théories de l'économie pure, c'est-à-dire aux choix des 
hommes (ces choix sont précisément en rapport avec les 
caractères physiologiques et psychologiques) et aux obs- 
tacles que rencontre la production. 

Si l’on suppose les hommes disposés par couches, selon 
leur richesse, la figure abcgfed représente la forme cxté- 
rieure de l'organisme social. D'anrès ce que nous venons 
de dire cette forme ne change guère ; elle peut être suppo- 
sée à peu près constante, en moyenne et pour un temps 
assez court. Mais les molécules dont se compose l'agrégat 
social né demeurent pas en repos ; des individus s'enri- 
chissent, d'autres s'appauvrissent. Des mouvements assez 
étendus agitent donc l'intérieur de l'organisme social, 
qui ressemble, en cela, à un organisme vivant. Dans ce 
dernier, la circulalion du sang fait mouvoir rapidement 
certaines molécules, les procédés d'assimilalion et de 
sécrétion changent incessamment les molécules dont se 
composent les tissus, tandis que la forme extérieure de 
l'organisme, par exemple d'un animal adulte, n'éprouve 
que des changements insignifiants. 

Si l'on suppose les hommes disposés par couches selon 
d'autres caractères, par exemple selon leur intelligence, 
leur aptitude à étudier les mathématiques, leur talent 
musical, poétique, littéraire, leurs caractères moraux, efc., 
on aura probablement des courbes de formes plus ou 
moins semblables à celle que nous venons de trouver 
pour la distribution de la richesse (2). Celle-ci est une 


(1) La démonstration ne peut se donner qu'avec Île secours des 
mathématiques, On la trouvera dans Cours, toine IT, S 9621. 

(2) Voir un important article de M, R, Benini, Gerarchie 
sociuli (Rivis{a italiana di sociologia, Roma, janvier 1899), 
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courbe résultant d'un assez grand nombre de caractères, 
bons ou mauvais d'ailleurs, dont l'ensemble est favorable 
à la réussite de l'individu qui poursuit la richesse, ou qui, 
l'ayant acquise, la conserve. 
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Les mêmes individus n’occupent pas les mêmes places 
dans les mêmes figures que, par hypothèse, nous venons 
de tracer. Il serait, en effet, évidemment absurde d'af- 
firmer que les individus qui occupent les couches supé- 
rieures, dans la figure qui représente la distribution du 
génie mathématique ou poétique, sont les mêmes que 
ceux qui occupent ies couches supérieures, dans la figure 
qui donne Ja distribution de la richesse. Cette différente 
distribution par rapport aux qualités morales, ou répu: 
tées telles, et par rapport à la richesse a donné lieu à 
des déclamations sans fin. Pourtant il n’y a rien là que 
de très compréhensible. Les qualilés d'un saint François 
d'Assise, par exemple, sont tout autres que celles d'un 
Krupp. Les gens qui achètent des canons d'acier ont he- 
soin d’un Krupp et non d'un saint François d’Assise. 

Mais si l'on dispose les hommes selon leur degré d'in- 
fluence et de pouvoir politique et social, en ce cas, dans 
la plupart des sociétés, ce seront, au moins en partie, 
les mêmes hommes qui occuperont la mème place dans 
cette figure et dans celle de la distribution de la richesse. 
J.cs classes dites supérieures sont aussi généralement les 
plus riches. 

Ces classes représentent une élite, une aristocratie (1) 
(dans le sens élymologique : äoistos — meilleur). Tant 
que l'équilibre social est stable, la mujorité des individus 
qui les composent apparaît éminemment douée de cer- 
laines qualités, bonnes ou mauvaises d'ailleurs, qui as- 
surent le pouvoir. | : 
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(4) 11 y a de bonnes observations sur les éliles dans Conscience 
el t'olonté sociales de J, Novicow. 
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Il est un fait d'une extrême importance pour la phy- 
siologie sociale et c'est que les aristocraties ne durent 
pas. Elles sont toutes frappées d'une déchéance plus ou 
moins rapide. Nous n'avons pas à rechercher ici Îles 
causes de ce fait (1), il nous suffit de constaler son exis- 
tence, non seulement pour les élites qui se perpétuent 
par l'hérédité, mais aussi, bien qu’à un moindre degré, 
pour celles qui se recrutent par cooptation. 

La guerre est une cause puissante d'extinclion des 
élites belliqueuses (2). Le fait a été connu de tout temps et 
l’on a mème été tenté de considérer cette cause comme 
étant la seule qui faisait disparailre ces élites. Mais cela 
n’est pas. Mème au sein de la paix la plus profonde, Île 
mouvement de circulation des élites continue, même les 
élites qui n'éprouvent aucune perte par la guerre dispa- 
raissent, el souvent assez promptement. Il ne s'agit pas 
seulement de l'extinction des aristocraties par l'excès des 
morts sur les naissances mais aussi de la dégénération 
des éléments qui les composent (3). Les aristocralies ne 


(1) Voir entre autres, le chap. xxx de la [re partie de l'excellent 
ouvrage de OrTo Auuox, L'ordre social, Tout cet ouvrage mérite 
d'être lu et médité avec soin. 

(2) Anisrote, "Aûrv. Hoit, 26, note qu'à Athènes, au temps des 
réformes d'Éphiate, le parti au pouvoir avait été fort réduit par 
la guerre, chaque campagne amenant la mort de deux ou trois 
mille membres de cette élite. La guerre des deux roses, en 
Angleterre, faucha largement l'aristocratie, 

Déjà du temps de Théognis de Mégare, on voit une élite qui 
surgit et une autre qui décline. Gomme à Florence au Moyen Age, 
en France au xvint siècle, etc., c'était une élite de nouveaux 
riches. « L'homme bien-né — dit Théognis — ne refuse pas 
d’épouser la fille d’un homme de race inférieure, si elle a beau- 
coup d'argent » (185-186), « La richesse mèle les races — 
rhoëtos Eu£e ylvos » (100). Boccace, VIT, 22, nous montre un 
Georges Dandin florentin, marchand enrichi, qui avait épousé 
une femme de l'ancienne élite. 

(3) Cela a été connu de tout temps, aussi bien par Îles littéra- 
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peuvent donc subsister que par l'élimination de ces élé- E 
Fa 

ments et l'apport de nouveaux. Il y a là un processus a 
semblable à celui qui s'observe chez l'animal vivant, le- “4 
| é di r à . à “S 

quel ne subsiste qu'en éliminant certains éléments et en Fe 
Là 

ER 

teurs que par Îles savants. Jacoby (cité par de Larouce, Les sélec- L. 
tions sociales, p. 474) « a démontré que toute aristocratie finit par Ê 


la débilité, la névrose ou l'aliénation ». Il ÿ a de l'exagération 
en ce.a, mais il y a aussi un fonds de vérité. 

Le t, XII< du Bulletin de l'institut international de statistique, 
contient une importante étude de M. P. E. Fahlbeck sur la 
noblesse suédoise. Il donne la table suivante de survie des 
fannilles : Fe 


Gare AREA ans Re à 
sr it ar fau 
tre 


LOS 


Familles survivantes 


LR ps os 
à L ro hr + 
: a É Le = 1. 1 r 


âges simple | comtes et L 
ans noblesse barons À 
0 1000 1000 . 
29 197 | 16# 
J0 626 630 | 
e. 75 o13 09 1 à 
\. 100 431 470 
125 358 421 : 
150 309 398 
175 266 
200 237 


220 230 


Il conclut que, pour la noblesse suédoise, on n'a pas observé les 
symptômes suivants de dégénérescence : difformités, alcoolisme, 
névrose, folie, « à un plus haut degré que dans la population 
entière. Les fondateurs des familles nobles ont formé en géné:- 
ral une séleclion sociale ; et quoique leur progéniture n'ait pas 
1 hérité de leurs qualités naturelles éminentes, elle ne montre 
1. point, -d’autre part, des traces de dégénérescence quenous avons 
1 mentionnées. La dégénérescence qu'on peut observer dans les 

races nobles suédoises a trait uniquement à la fécondité, Gelle- 
ci va en diminuant et avec elle aussi la vitalité des enfants... 
Ses causes ne peuvent s'expliquer que d'une manière purement 
hypothétique ; on peut les voir dans un excès de travail pour le 
cerveau et les nerfs en général, ou dans des habitudes plus 
raffinées... le même genre do dégénérescence ne se montre-t-il 
pas toujours et partout dans toutes les classes supéricures ? » 
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les remplaçant par d'autres, qu'il s’assimile. Si cette cir- 
culation est supprimée, l'animal meurt, ilest détruit. a: 
en est de mème pour l'élite sociale et si la destruction 
peut en être plus lente, elle n'en est pas moins sûre. 

Un simple retard dans cette circulation peut avoir pour 
effet d'augmenter considérablement le nombre d'élé- 
ments dégénérés que renferment les classes qui possèdent 
encore le pouvoir et d'augmenter, d'autre part, le nombre 
d'éléments de qualité supérieure que renferment Îles 
classes sujettes. En ce cas l'équilibre social devient ins- 
table ; le moindre choc, qu'il vienne de l'extérieur ou de 
l’intérieur, le détruit. Une conquête ou une révolution : 
viennent tout bouleverser, porter au pouvoir une nou- 
velle élite, et établir un nouvel équilibre, qui demeurera 
stable nendant un temps plus ou moins long. 

MM. Ammon et de Lapouge spécifient trop lorsqu'ils 
veulent nous donner les caractères anthropologiques de 
ces élites, de ces eugéniques, et les identifier avec les 
dolichocéphales blonds. Pour le moment, ce point de- 
meurce obscur, et de longues études sont encore néces- 
saires avant de pouvoir décider si les qualités psychiques 
des élites se traduisent par des caractères extérieurs, 
anthropométriques, et pour pouvoir connaitre quels sont 
précisément ces caractères, | 

Pour les sociétés contemporaines, en Europe, la con- 
quète par des races eugéniques élrangères a perdu toute 
importance, depuis les dernières grandes invasions des 
barbares, el n'existe plus. Mais rien n'indique qu'elle ne 
puisse encore apparaître dans l'avenir, Si les sociétés eu- 
ropéennes devaient se modeler sur l'idéal cher aux 
éthiques, si l’on parvenait à entraver la sélection, à fu- 
voriser systématiquement les faibles, les vicieux, les pa- 
resseux, les mal adaptés, les « petits et les humbles », 
comme les nomment nos philanthropes, aux dépens des 
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forts, des hommes énergiques, qui constituent l'élite, une 
nouvelle conquête de nouveaux « barbares » no serail 
nullement impossible. 

Actuellement, dans nos sociétés, l'apport des nouveaux 
éléments, indispensables à l'élile pour subsister, vient 
des classes inférieures et principalement des classes ru- 
rales (1). Celles-ci sont le creuset où s'élaborent, dans 
l'ombre, les futures élites. Elles sont camme les racines 
de la plante dont l'élite est la fleur ; celle fleur passo et 
se fanc, mais-elle est bientôt remplacée par uno aulre, 
si les racines ne sont pas atteintes. 

Le fail est certain, les causes n'en sont pas encore bien 
connues, Pourtant il paraît fort probable que la sélection 
rigoureuse qui s'exerce dans les classes inférieures, sur-- 
tout pour les enfants, a une action des plus impor- 
tantes (2). Les classes riches ont peu d’en’ants et les 
sauvent presque tous, les classes pauvres ont beaucoup 
d'enfants et perdent en grand nombre ceux qui ne sont 
pas parliculièrement robustes ot bien doués.’ C’est la 
même raison pour laquelle les races serfectionnées des 
unimaux et des plantes sont lrès délicates en comparaïi- 
son des races ordinaires, Pourquoi les chats d'Angora 
sont-iis des animaux bien plus délicats que les chats de 
gouttière ? Parce qu'ils sont entourés de soins ; on tâche 


(1) Orro Auuon, loc. cit., p. 210, de Ja trad. franc. : « L'ascen- 
sion des classes inférieures et, en dernière analyse, de Ja classe 
rurale, la disparition des classes supérieures sont deux phéno- 
mènes étroitement corrélatifs dans le corps soc'al. » Plus loin, 
p. 215 : « Le fonctionnement régulier de la machine sociale a 
pour condition que Îles couches sociales inférieures continuent 
à fournir réellement les matériaux nécessaires au renouvelle- 
ment des classes supérieures. Si ces matériaux venaient à man- 
quer, l'organisation même la plus parfaite ne serait d'aucun 
secours, » On ne saurait mieux dire, 

(2) Voir chap. x. 
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de sauver tous les pelits de la portés d'une chatte d'An- 
gora, tandis que de la portée d'une malheureuse chatto 
ordinaire, errante et famélique, no so sauvent quo Îles 
petits qui sont doués d'une excellente santé. Les soins 
dont le blé est entouré depuis un grand nombre do 
siècles ont rendu cetle plante incapable de résister à la 
concurrence vitale : le blé sauvage n'existe pas. 

Les éthiques qui veulent persuader les classes riches 
do nos sociétés à avoir beaucoup d'enfants, les humani- 
taires qui voulant, avec raison, éviter certains modes de 
sélection, ne songent point à les remplacer par d'autres, 
travaillent, sans s'en rendre compte, à Paffaiblissement 
de la race, à sa déchéance. Si les classes riches, dans nos 
sociétés, avaient beaucoup d'enfants, il est probable 
qu'elles les sauveraiont presque tous, même les plus 
malingres et les moins bien doués, Cela augmenterait 
d'autant les éléments dégénérés dans les classes supé- 
ricures ct relarderait l'ascension de l'élite provenant des 
classes inféricures. Si la sélection n’exerçait plus ses 
effets dans les classes inférieures, celles-ci cesseraient 
de produire des élites et la qualité moyenne de la société 
s'abaisserait considérablement, ‘ 

Il est moins facile d'expliquer pourquoi, parmi les 
classes inférieures, ce sont surtout les classes rurales qui 
paraissent avoir le privilège de produire des sujets de 
choix (4). 11 y a d'ailleurs un grand nombre de phéno- 
mènes analogues pour les plantes et pour les animaux et 


(1) Orro Awuox, loc. cil., p. 209 : « On voit ainsi la grande im- 
portance de la classe rurale pour l'Etat et la sociélé. La classe 
rurale doit, en dernière analyse, subvenir au recrutement de 
toutes les autres classes, incapables de se maintenir par elles- 
mèmes, » Il faut pourtant ajouter que l’industrie moderne 
donne aussi, en Angleterre et en Amérique, des classes d'ou- 
vriers susceptibles de produire des élites, telles que celle des 
ouvriers des Trade-Unions. 
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qui tout en étant bien constatés demeurent inoxplicables. 
Tel est, par exemple, celui de la nécessité d'employer la 
semence du lin do Riga pour produire certaines qualités 
de lin. La semence du blé qui, cultivé en Toscanno, 
donne la paille dite de Florence, vient de la Romagne et 
dégénère rapidement. Les plus beaux bulbes de jacinthes 
se tirent de la Hollande et dégénèrent dans d'autres 
pays. 

Jl se peut que le fait même que les classes rurales dé- 
veloppent leurs muscles et laissent reposer leur cerveau 
ait précisément pour effet de produire des individus 
qui pourront laisser reposer leurs muscles et faire tra- 
Vailler excessivement leur cerveau. En tout cas la vie ru- 
rale paraît éminemment propre à produire les réserves 
que dévore la vie excessivement activo des grands centres 
civilisés, 

La décadence des élites qui se recrutent par cooptalion, 
ou par quelque autre mode semblable, a des causes diffé- 
rentes et en partie obscures. À propos de;cos ‘élites, 
l'exemple qui vient immédiatement à l'esprit est celui 
du clergé catholique. Quelle décadence profonde a subi 
celle élite du 1x° siècle au xvin° siècle ! Ici l'hérédité n'est 
pour rien dans le phénomène. La décadence a son origine 
dans le fait que l'élite, pour se recruter, choisissait des 
sujets d'une qualité de plus en plus médiocre. En partie 
cela provient de ce que cette élite perdait de vue peu à 
peu son idéal, était de moins en moins soutenue par la 
foi et l'esprit de sacrifice ; en partie cela provient aussi 
de circonstances extérieures: de ce que d'autres élites 
surgissaient et enlovaient à l'élite en décadence les su- 
jets de choix. La proportion de ces sujets au reste de la 
population ‘variant fort peu, s'ils se portent d’un côté Îls 
font défaut de l'autre ; si le commerce, l'industrie, l’ad- 
ministration, etc., leur offrent un large débouché, ils 
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manqueront nécessairement à quelque autre élite, par 
exemple au clergé. 

Ce phénombne des nouvelles élites, qui, par un mou- 
vement incessant de circulation, surgissent des couches 
inférieures de la société, montent dans les couches supé- 
rieures, s'y épanouissent ot, ensuile, tomhont en déca- 
dence, sont anéanties, disparaissent, est un des princi- 
paux de l'histoire, et il est indispensable d'en tenir 
compte pour comprendre les grands mouvements s0- 
Ciaux. 

Fort souvent l'existence de ce phénomène objectif est 
voilé par nos passions et nos préjugés, et la perception 
que nous en avons diffère considérablement de la réa- 
lité. 
En général il y a toujours lieu de distinguer entre le 
phénomène objectif concret et la forme sous laquelle 
notre esprit le perçoit, forme qui constitue un autre 
phénomène, que l'on peut nommer subjectif. Pour 
éclaircir la chose par un exemple vulgaire, l'immersion 
d'un bâton droit dans l'eau est le phénomène ohjectif; 
nous voyons ce bâton comme s'il était brisé et, si nous 
ne connaissions pas notre erreur, nous Île ‘décririons 
comme tel : c'est le phénomène subjectif. 

Tite-Live voit brisé un hâton qui était droit en réalité, 
lorsqu'il rapporte une anecdote pour expliquer certains 
fails qui marquèrent l'avènement au pouvoir des familles 
plébéiennes. Il advint, dit-il, un léger événement, qui 
comme cela arrive souvent, eut de graves conséquences. 
La jalousie entre les deux filles de M, Fabius Ambustus, 
mariées l'une à un patricien, l'autre à un plébéien, cut 
pour effet de faire acquérir aux plébéiens les honneurs 
dont jusque-là ils avaient été privés (1). Mais la raison des 


(2) Tite-Live, vs, 34. 
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historiens modernes redressoe le haton (1). Nichuhr est 
un des premiers qui ait bien compris le mouvement 
ascensionnel de la nouvelle élite à Rome, c'est-i-dire de 
la noblesse plébéienne. I a surtout élé guidé par l'ana- 
logie des lutles entre les bourgeois et le peuple en nos 


contrées. Cette analogie est réelle, car ce sont là tous 


des cas particuliers d'un seul et même phénomène géné- 
ral. 

La conception qui consiste à assigner de pelites causes 
personnelles aux grands événements historiques est 
maintenant assez généralement abandonnée, maïs sou- 
vent une aulre erreur la remplace : on nie toute influence 
do l'individu. Sans doute, la bataille d'Austerlitz aurait 
pu êlre gagnée par un autre général que Napoléon, si 
cet autre général avait été un grand homme de guerre, 
mais si les Français avaient été commandés par un géné- 
ral incapable, ils auraient bel et bien perdu la bataille. Lo 
moyen à échapper à unc erreur no consisle pas à donner 
dans l'erreur opposée. Parce qu'il y a des bâtons droits 
qui nous paraissent brisés, il ne faut pas s'imaginer qu'il 
n'y a pas, en réalité, de hâtons brisés. Le phénomène 
subjectif coïncide en partie avec le phénomène objeclif, 
et il en diffère en parlie. Notre ignorance des faits, nos 
passions, nos préjugés, les idées en vogue dans la so- 
ciété dans laquelle nous vivons, les événements qui 
nous affectent fortement et mille autres circonstances 
nous voilent la vérité et empêchent nos impressions 
d'être la copie exacte dun phénomène objectif qui leur a 
donné naissance. Nous sommes dans la situation d’un 


(4) Ourury, Jist, des Romains, 1, p. 262 : « La révolution qui 
s'apprétait ne provint pas plus d'une jalousie de femme que la 


yuerre de Troie n'eut pour cause l'enlèvement d'Hélène ; elle: 


fut le dernier acte d'une lutte poursuivie depuis cent vingt 
années et qui ne s'était pas arrêtée un jour. » 
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homme qui voit dos objets dans un miroir courho ; uno 
partio de leurs proportions est altéréo. Or, il faut notor 
que le plus souvent c'est ce phénomène subjectif, c'est 
à-diro le phénomène objectif déformé, qui nous est seul 
connu, soit directement par une enquête sur l'état d’es- 
prit des hommes qui ont assisté à un événement, soit 


indirectement par le témoignage d'un historien qui s'est 


livré à cette enquête. Le problème que doit résoudre la 
critique historique est donc loin d'être seulement celui 
de la critique des textes, il consiste principalement, étant 
donnée l'image déforméo de l'ohjet, à reconstituer l'objet 


mème (1). 

C'est uno opération difficile ot délicate et qui est ren- 
due plus ardue par une circonstance singulière (2). Fort 
souvent les hommes n'ont pas conscience des forces qui 
les poussent à agir (3), ils donnent à leurs aclions des 


(1) KR, vox Juerixc, L'esprit du droit romain, note fort bien cette 
règle, à propos du droit. « Fussions-nous en possession de toutes 
ces règles [du droit], encore n'aurions-nous pas une image 
fidèle de son droit [d'une époque donnée}, Ce qu'elles nous 
donnent, c'est la conscience qu'avait cette époque de son droit, 
et non le droit lui-même... 11 est paradoxal, en apparence, de 
vouloir découvrir une règle de droit longtemps après qu'elle a 
cessé d'exister. Mais cela est-il si téméraire en réalité ? Que 
d'événements historiques .ne sont compris pour la première fois 
que longtemps après qu'ils se sont passés. » [Introd., Tit. IL, 
chap. 1, S 3, 

(2) J'ai développé ce sujet et donné quelques applications 
dans : Un’ applicazione di teorie sociologiche (Rivistu italiana di 
Socivlogiu, Roma, juillet-août 1900). 

(3) R. vox JuEerixc, L'esprit du droit romain, Introd., Tit. I, 
Chap. 1, $ 3 : « Si grande qu'ait été l’habileté des jurisconsultes 
classiques de Rome, il existait cependant, même de leur temps, 
des règles de droit qui leur restèrent inconnues, et qui furent 
mises en Jumière la première fois, grâce aux efforts de la 
jurisprudence actuelle : je les nomme les règles latentes du 
droit. Cela est-il possible, nous demandera-t-on, en objectant 
que pour appliquer ces règles, il fallait les connaître ? Pour 
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causes imaginaires fort différentes des causes réelles. 
C'est une erreur de croire que l'homme qui trompe ainsi 
autrui est toujours de mauvaise foi ; au contraire, c'est là 
un cas fort rare, le plus souvent cet homme a commencé 
par se tromper lui-même, c'est le plus sincèrement du 
monde qu'il {croit à l'existence de ces causes imagi- 
naires et qu’il les donne comme ayant déterminé ses 
actions (41). Le témoignage des hommes qui ont assisté 


et mème de ceux qui ont pris part à un cerlain mouve- 


ment social ne doit donc pas ètre accepté sans réservo, 
quant aux causes réelles de ce mouvement. Ces hommes 
pouvent, à Jour insu, être entrainés à négliger les causes 
réelles et à assigner au mouvement des causes imagi- 
naires. 

Plus d'un gentilhomme, partant pour les Groisades, a 
pu croire sincèrement qu'il n'obéissait qu'à un pur senti- 
ment religicux. Il ne se doutait pas qu'il cédait à un des 


toute réponse, nous pouvons nous borner à renvoyer aux lois du 
langage. Des milliers de personnes appliquent chaque jour ces 
lois dont elles n'ont jamais entendu parler, dont le savant lui- 
même n'a pas toujours pleine conscience ; mais ce qui manque 
à l'entendement est suppléé par le sentiment, par l'instinct 
grammalical. » J. BEexrian, Taclique des assemb. polit. suivie 
d'un trailé des soph. polit., IT, p. 228 : « Maïs se peut-il que les 
motifs qui agissent sans cesse sur l'esprit d'un homme, soient 
un secret pour lui-même ? Oui, certes, cela se peut. Rien de 
plus aisé, rien de plus commun : disons plus, ce qui est rare, 
ce n'est pas de lés ignorer, c’est de les connaître, » 

(1) Grote, Hist. de la Grèce, 1. VI, ch. vi, parlant de Pythagore, 
dit qu'il n’y a pas lieu de le regarder « comme un imposleur, 
parce que l'expérience semble démontrer que si, à certaines 
époques, il n'est pas difficile à un homme de persuader à un 
autre qu’il est inspiré, il est encore moins difficile pour lui de 
se le persuader à lui-même. » 


Deux hommes peuvent rapporter le même fait de deux manières: 
fort différentes, sans avoir aucune intention de tromper. Hs le 


voient simplement au travers du prisme de leurs passions et de 
leurs préjugés. 
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instincts de sa race, instinct que déjà avait décrit Tacilo, 
en parlant des anciens Germains : « Si la cité où ils sont 
nés languit dans la paix et l'oisivelé, un grand nombre 
de jeunes adolescents vont s'offrir aux nations qui sont 
en guerre, car le repos est pénible à ces peuples, ol il est 
facile de s'illustrer dans les entreprises hasardeuses, » 
(Germ., 1%). 

Les Athéniens, craignant l'invasion des Perses, en- 
voyèrent consulter l'oracle de Delphes, qui répondit: 
u.., Zeus, qui voit tout, accorde à la TFrilogénie un mur 
de bois qui seul sera inexpugnable...'Oh ! divine Salamis, 
toi aussi tu feras périr les enfants des fommes... » Qu'avait 
voulu dire le dieu? Telle fut la question que, suivant le 
récit d'Hérodote, se posèrent les Alhéniens, ct ils ne 
paraissent nullement avoir discuté la question sous 
l'aspect pratique du moilleur moyen de se sauver, corps 
et biens. Les uns disaient que le « mur de bois » était la 
palissade qui autrefois entourait la citadelle, les autres 
disaient que c'était la flotte. Thémistocle adopta celle 
dernière opinion, il ajoutait que le dicu prédisait une 
victoire aux Athéniens, car si c'était eux qui devaient 
périr à Salamis, la Pythie n'aurait pas dit: OX! divine 
Salamis, mais aurait employé quelque expression sem- 
blable à : O4 ! infortunée Salamis (1). 

Il faut espérer qu'il n'y a plus maintenant personne 
qui croit à Apollon ni à la Tritogénie, ni même à Zeus; 
on peut donc parler librement de ce fait et affirmer que 
Ja question à résoudre était tout autre qu'une question 
d'exégèse. Il y avait quelque autre chose de bien plus 
réel: l'existence d'une flotte puissante. Hérodote (VII, 
144) note le fait comme une simple coïncidence : « Anté- 
sieurement une autre opinion de Thémistocle avait hou- 


(it) Héron., vi:, 143. 
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rousement prévalu », Il avait conseillé aux Athéniens 
d'employer les ressources du lrésor à construire deux 
cents navires do guerre. Hérodote décril uniquement le 
phénomène subjectif; ol'hien d'autres personnes, de son 
temps, doivent avoir élé de son opinion, L'oracle 
d'Apollon étail le fait principal d'où, par une suite de 
déductions logiques, a ou origine la vicloire remportée à 
Salamis. Les Athéniens ont eu le mérite de découvrir la 
vraie interprétation, de la mème manière qu'Euclide a 
découvert des théorèmes de géométrie. 

I} est difficile de croire que les motifs pratiques qui 
avaient poussé Thémistocle à faire préparer les navires, 
n'aient eu aucune influence quand il s'est agi de décider 
si on en ferait usage à Salamis. On serait donc tenté de 
croire que ce n'élail qu'en apparence cet pour se faire 


écouter des Athéniens qu'il avait recours à l'exégèse de 


l'oraéle. Certes, cela est possible ct nous ne saurons 
jamais ce que, sur ce point, pensait récllomont Thémis- 
tocle, mais à en juger par ce qui se passe do nos jours, 
il est aussi possible qu'il ail $t6 de bonne foi dans son 
exégèse. On interprète facilement, et sans s'en douter, 
non seulement les oracles mais même les propositions 
scientifiques dans le sens qu'on désire ('). Thémistocle 


(1) I y a quelque chose de vrai dans les reproches que fait 
Nietzsche aux philosophes : « Ils font tous semblant d'avoir 
découvert leurs opinions par le développement spontané d’une 
dialectique froide, pure, divinement insouciante (différents en 
cela des mystiques de tout rang, qui, plus honnètement qu'eux 
et plus lourdement parlent d’« inspiration »): tandis qu'au fond, 
une thèse anticipée, une idée, une suggestion, le plus souvent 
un souhait du cœur, abstrait et passé au crible, est défendu par 
cux, appuyé de motifs laborieusement cherchés... » Par delà le 
bien et le mal, trad. franc., p. 7. | 

G. Sonec, Les aspects juridiques du socialisme (Revue socialiste, 
nov. 1900), parlant d’un raisonnement de Pecqueur, dit : « Ce 
raisonnement est très saisissant, parce qu'il s'adresse beaucoup 
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devait avoir le désir do tirer partie de la flotte qu'il avait 
fait préparer, et c'est plus ou moins inslinclivament 
qu'il aura interprété dans ce sens l'oracle, IT aura ainsi 
commencé à se persuader lui-même, et ensuilo, £nlière- 
ment de bonne foi, il aura persuadé les autres. 

Nous ohservons tous les jours des faits analogues. 
Etant données les condilions dans lesquelles vit un 
homme, on peut s'attendro souvont à lui entendre oxpri- 
mer certaines opinions, mais il n'a pas conscien:: de co 
rapport et tâche de justifier ses opinions pa: ñoe tout 
autres raisons. 

Beaucoup de personnes no sont pas socialistes parce 
qu'elles ont été persuadées par un certain raisonnement, 
mais, ce qui est fort différent, elles acquiescent à co rai- 
sonnement parce qu'elles sont socialistes. | 

Les sources des illusions que se font les hommes, 
quant aux motifs qui délerminent leurs actions, sont 
mulliples ; une des principales se trouve dans lo fait 
qu'un très grand nombre d'actions humaines ne sont pas 
Ja conséquence du raisonnement (1). Ces actions sont 


pus à nos facultés poétiques qu'à nos facultés critiques ou 
suientifiques, » Pecqueur affirme que : « La matière nous a été 
donnée collectivement ct également par Dieu: mais le travail c'est 
l'homme. Celui qui ne veut pas travailler, dit saint Paul, n'a pas 
le droit de manger. Dans cette sentence se trouve en germe toute 
l'économie sociale et politique de l'avenir. » Là-dessus, G. Sorel 
observe avec beaucoup de raison : « Il est très évident que toute 
personne qui adineltra cette formule, rejettera la légitimité du 
profit capitaliste; mais il est évident aussi que si Pecqueur 
admot cette formule, c’est parce qu’il rejette le régime capita- 
liste. S'il n'était pas, tout d'abord, adversaire du capitalisme, il 
n'affirmerait pas que « la matière nous a été donnée collective- 
ment et également ». Bernstein s’est bien apercu que même 
chez son mailre Marx, en dépit d'allures plus scientifiques, les 
conclusions avaient été souvent posées avant la démonstra- 
tion. » 

(1) Ce point de vue est fort bien résumé par Herbert Spencer : 
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purement instinctives, mais l'homme qui les accomplit 
éprouve un sentiment de plaisir à leur donner, arbitrai- 
rement du resto, des causes logiques. Il n'est en général 
pas bien difficile sur la qualité de cetto logique ot so 
contento très facilement d'un semblant de raisonnement, 
mais il éprouverait un sentiment pénible à s'en passer 
entièrement, 

Une figure graphique fera peul-êlre mieux comprendre 
la chose. À est une cause réelle dont le phénomène, éga- 
lement réel, B est la conséquence. Les hommes ignorent, 
ou veulent ignorer l'existence du rapport réel entre À et 
B, mais ils éprouvent le besoin de relier B à quelque 


« Les idées ne gouvernent ni no bouleversent le monde : le 


. monde est gouverné ou bouleversé par les sentiments, auxquels 


les idées servent seulement de guides. Le mécanismo social ne 
repose pas finalement sur des opinions, mais presque entière- 
ment sur le caractère, à Slatique sociale, ch. xxx,reproduit dans : 
Classific. des sciences, trad. franc,, p. 115-118. 

Gi. Le Box, Lois psych. de l'évol, des peuples, p. 30 : « Le carac- 
tère d’un peuple ct non son'intelligence détermine son évolu- 
tion dans l'histoire et règle sa destinée... L'influence du carac- 
tère est souveraine dans la vie des peuples, alors que celle de 
l'intelligence est véritablement bien faible. » HI y à du vrai dans 
ces propositions, mais aussi beaucoup d’exagération., Voulant 
échapper à une erreur courante, G, Le Bon tombe en plein dans 
l'erreur opposée. Pour prouver sa proposition, il ajoute : « Les 
lRomains de la décadence avaient une intelligence autrement 
raffinée que celle de leurs rudes ancêtres, mais ils avaient perdu 
les qualités de caractère... » Getlo assertion est contredite par 
les faits. Comment peut-on dire que les contemporains de l'em- 
pereur Gratien et de Sidoine Apollinaire avaient « une intelli- 
uence autrement raffinée » que celle des contemporains de César 
et de Cicéron, ou d'Auguste et d'Horace ! Les Romains dela décu- 
dence ne savaient même plus écrire correctement le latin, Qu'a 
à voir le « caractère » en cela ? Peut-on raisonnablement pré- 


tendre qu'Ausone avait « une intelligence antrement raffinée » 


que Virgile ? 
Nous nous rapportons à l'époque d’Auguste, parce que c'est 
celle où la puissance de Rome atteint son maximum. 
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cause, et ils donnent B comme conséquence de C. Plu- 
sieurs cas peuvent se présenter: 1° G existe réellement, 
mais PB n'ont est pas la conséquence. C'est le cas assez 
fréquent de généralisations hâtives, d'observalions mal 
faites, de raisonnements défectueux. Le lien G B n'existe 


que dans l'imagination des 
personnes qui le décrivent. 
En réalité, el ces personnes : 
l'ignorent, la conséquence ù LC 
de GC est D, Dans d'autres K 
casonconnait parfaitement \ , 
cette conséquence, mais on \ 
désire l'éviter et c'est dans À C 

co dessein qu'on élablit lo 

lion G B. Telle est une des origines de la casuistique (4). 
20 Gest imaginaire, mais le lien qui relie G à B est ri- 
oureusement logique, c'est-à-dire que si G existait, sa 
conséquence scrait B. Pourquoi l'eau monte-t-elle dans 
un corps de pompe ? Parce que la Nature a horreur du 
vide. Le fait B que l'eau monte dans une pompe aspirante 
est réel. La conséquence de l'horreur du vide est logique. 
Mais dame Naiure et son sentiment d'horreur du vide 
sont des entités imaginaires. Les faits qu'on expliquait 
par la /orce vitale étaient souvent réels, lo raisonnement 
pouvait ne pas être mauvais, mais la /orce vitale es 
chose inconnue. C'est parfois de propos délibéré que 
l'on a recours à une cause imaginaire G, par exemple 
dans les fictions légales (2). 4 Non seulement G est ima- 
ginaire, mais encore le lien qui l'unit à B n’est pas lo- 
æique. Cette erreur est fréquente chez les métaphysiciens. 
C'est ainsi que dans la Philosophie de la nature de Hegel 


(t) Voir plus loin, p. 27. 
(2) Voir chap. 1v. 
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on voit apparailre certaines entitésinconnues, desquelles, 


par dos raisonnoments incompréhensibles, on déduit 
l'explication de phénomènes réels, loussées à l'extrême 
ces sortes do dissertations dégénèrent on de pures rèvo- 
ries. La raison pour laquelle la mythologie des Grecs est 
allrayante pour des esprits clairs, qui se sentent re- 
poussés par les mythologies orientales, lient peut-être, 
en partie, à ce que la mythologie grecque se rapproche 
plus du deuxième cas, et les mythologies orientales, du 
lroisième. Les dieux d'Homère, d'Eschyle, de Sophocle 
sont imaginaires, mais, leur existence étant uno fois 
admise, on voit qu'ils n'agissent pas trop illogiquement,. 
Tandis que pour les dieux orientaux, non seulement il 
faut faire l'effort d'admettre leur existence, mais il faut 
renouveler à chaque instant cet effort, car on ne com- 
prend rien à leur manière d'agir. 4 Enfin i! resterait à 
considérer les cas où l'événement mème que l'on veut 
oxpliquer, c'est-à-dire B est imaginaire. On peut encore 
le relier à une cause réelle, ou imaginaire, par des rai- 
sonnements rigoureux, ou manquant de rigueur et de 


précision (1). 


L'étude du phénomène objectif consiste à rechercher 

uel est le lien de mutuelle dépendance qui relie des 
faits réels À et B. L'étude du phénomène subjectif a pour 
but de découvrir les rapports G B que les hommes subs- 
tiluent aux rapports réels, el mème de découvrir des 
rapports Jels que G E que les auteurs établissent entre 
deux faits Got E, également imaginaires. 

Dans cet ouvrage toutes les questions seront autant 
que possible considérées successivement à ce double 


(1) Cette étude est fort importante pour la sociologie. Nous Ja 
reprendrons ailleurs. Ici, nous n'en exposons que ce qui est 
strictement indispensable au sujet que nous traitons. 
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point do vue, c'est-à-diro à un. point de vue que nous 
nommerons objectif et à un autre que nous nommerons 
subjectif, d'une part nous rechercherons quels sont los 
faits réels qui ont favorisé l'établissement de certains 
systèmes sociaux ou l'éclosion de projets de syslèmes 
sociaux, en d'autres termes: quelles sont les choses et 
les fails qui se révèlent à nous sous ces formes; d'aulro 
part nous examinerons les raisonnements dont an a fait 
usage pour justifier ces systèmes ou ces projets do sys- 
tèmes el nous verrons jusqu'à quel point les prémissos 
sont tirées de l'expérience et les déductions sont lo- 
giques. 

L'étendue respective des différentes parties de cette 
éludo ne peut malheureusement pas êlre en rapport 
avec Jour. importance pratique. À cet égard, on devrait 
presque se limiter à l'étude objective et, lout au plus, à 
la partie de l'étude subjective qui nous fait connaitre les 
raisonnements dont sa payent les partisans des différents 
systèmes, Quant à l'élude de la valeur logique de ces rai- 
sonnements, étude qui occupe une grande partie de ce 
livre, elle est curieuse et intéressante en tant que spécu- 
lation philosophique, mais n'a qu'uno importance pra- 
lique des plus minces, La diffusion d’une doctrine no dé- 
pend presque pas de la valeur logique de cette doctrine. 
Bien plus, celui qui croirait pouvoir juger des effets so- 
ciaux d'une doctrine d'après la valeur logique qu'elle 
possède s'exposerail à d'énormes erreurs (1). 


(1) L,. ne Monrrxs (EL, ve SAUSssuRE), Les milieux el les races, 
février 1901, p. 41: « Un journal, pour éclairer ses lecteurs sur 
les événements de Chine, leur exposa les doctrinesdu Fong-Shouï : 
lo public comprend-il mieux la conduite des Chinois après cette 
lecture ? Elle lui donne sans doute un apercu nouveau de la diffé 
rence entre le milieu chinois etlesien; mais elle le renseigne bien 
mal sur les rapports de cause à effet existant entreles croyances 
chinoises et la conduite chinaise, parce que, placé sur le terrain 
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Ge n'est pas ainsi que le phénomène se reflète dans 
la conscience des hommes. Quand ceux-ci se sentent 
entrainés par un certain mouvement religieux, moral, 
humanitaire, ils croient, et presque tous entièrement de 
bonne foi, que leurs convictions se sont formées par une 
suite de syllogismes rigoureux ayant pour point de dé- 
part des fails réels et incontestables. 

Nous nous garderons bien de partager cette illusion ; 
et nous ferons tous nos efforts pour en découvrir les 
sources. Celle recherche nous fera souvent connaitre que 
ce sont des faits économiques qui modifient les inslitu- 
lions sociales et les doctrines, et qui se reflètent ainsi 
dans Ja conscience des hommes, comme le veut la 
« théorie matérialiste de l'histoire» {1} ; mais nous trou- 
verons aussi assez souvent que ce sont d'autres fails qui, 
du moins dans l'état actuel de nos connaissances, ne sont 
pas réduclibles à de purs fails économiques. 


La «théorie imnatérialiste » de l'histoire a donc son 
| f | 


de Ja doctrine, le lecteur jugera le l'ony-Shoui en tant-que doc- 
trine, c'est-à-dire au point de vue logique... il cherchera dans 
la logique de celte doctrine une explication de la conduite des 
Chinois. Or, cette doctrine est extrémement iogique ; le lecteur 
retirera donc de ce renseignement une impression de dérision à 
l'égard de la civilisation chinoise ; au lieu d'en comprendre 
mieux la puissante stabilité... Ces jugements, inspirés par la pau- 
vreté logique du Fong-Shoui, ne seront certainement pas 
inexacts en eux-mêmes, parce que la logique joue un rôle incon- 
lestable dans le concept, lequel préside lui-même à l'orientation 
des sentiments, Mais ils négligent le principal en cherchant 
l'explication de la conduile dans la seule logique du concept, et 
en oubliant que cette explicälion réside surtout dans les senti- 
ments chinois, sentiments sur lesquels nous ne sommes rensei- 
gnés ici ni par Pinluition, ni par la raison pure du concept, » 
(1) C'est lo sens de l'interprétation populaire, à laquelle 


d'ailleurs prétent leur appui des passages de Marx et de 


ngels. Il existe une exégèse savante d'un sens entièrement 
différent, Voir chap, xv. 
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point de départ dans un principe qui est vrai; mais elle 
a eu le tort de trop vouloir préciser el de dépasser ainsi 
les conclusions qui peuvent se tirer légitimement de 
l'expérience. Cetle marche parait du reste assez naturelle 
à l'esprit humain, car on trouve un semblable défaut 
dans la théorie de Malthus, dans celle de la 7'exnte, de: 
Ricardo, et dans bien d'autres. Ce n'est que par des rec- 
lifications successives et en éluguant des propositions. 
parliculières qui se sont trouvées fausses, qu'on est 
arrivé à la vérité. 

Les hommes ont coutume de faire dépendre toutes 
leurs aclions d'un petit nombre de règles de conduite, en 
lesquelles ils ont une foi religieuse. 1l est indispensable 
qu'il en soit ainsi, car la grande masse des hommes ne 
possède ni le caractère ni l'intelligence nécessaires pour 
pouvoir relier ces aclions à leurs causes réelles: 
d'ailleurs, mème les hommes les plus intelligents sont 
obligés de condenser leurs règles de conduite en un 
petit nombre d'axiomes, car on n'a vraiment pas le temps, 
quand on doit agir, de se livrer à de longues et subtiles 
considérations théoriques. 

Mais les causes des phénomènes sociaux sont énormé- 
ment plus nombreuses et variées que Île petit nombre 
d'axiomes religieux ou autres, ainsi posés. Vouloir, 
ainsi qu'on ÿ est obligé, relier toutes ses actions à ces 
axiomes, conduit donc nécessairement à assigner aux 
uctions des causes fictives, De là, entre autres consé- 
quences, la nécessité d'une casuistique. La vie sociale 
rend impossible d'accepter toutes les conséquences 
logiques des principes qu'on veut respecter, il faut donc 
lrouver moyen d'interpréter ces principes en sorte que 
leurs conséquences ne heurlent pas trop les conditions. 
de la vie réelle. En d'autres termes, un certain principe 
\, en lequel les hommes ont une foi religieuse, a pour 
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conséquence logique des actions M, N, etc., qui sont 
utiles à la société, et aussi d'autres actions P, Q, etc., 
qui heurteraient trop fortement les conditions de la vie 
sociale. Refuser X, pour éviter P, Q,.. est généralement 
un mauvais moyen, car X devra être nécessairement 
remplacé par Z, qui aura peut-être des conséquences 
logiques pires que P, Q,... (1) Le moyen habituellement 
cmployé, consiste donc à donner quelques légéres 
entorses à la logique, de manière à exclure P, Q,.. des 
conséquences de X. C'est l'œuvre des casuistes et des 
cxégèles. Si on la juge au point de vue logique, elle n’a 
aucune valeur, si on la juge au point de vue pratique, 
elle est indispensable, et, en fait, on l'a vucen œuvre de 
lout Llemps. À un certain degré d'évolution du poly- 
lhéisme gréco-lalin, on tàcha de concilier, au moyen de 
Lours de force d'interprétation, une morale épurée avec 
les crimes légendaires des dieux ; quand le christianisme 
vil croître énormément le nombre de ses prosélytes 
dans le monde romain, il dut faire de remarquables 
efforts pour concilier ses préceptes, évidemment à 
l'usage exclusif de fort petites gens, avec les conditions 


(1) Les Spartiales croyaient de leur honneur de ne pas reculer 
devant l'ennemi, Voilà le principe X. Il avait de nombreuses 
conséquences favorables à Sparte, il inspira les héros des Ther- 
mopyles, auxquels Simonide fait dire qu'ils sont (tombés pour 
obéir aux lois de Sparte, Anth., Epigramm, sepul,, 249 : 


| "4 Bet”, dypethoy Aartéauoutore bte <ñûe 
Acluelx, toïc Zeivey Évpaast met06quevot, 


Mais il faillit avoir de funestes conséquences à Platéc, 
Amompharetos ne voulait pas exécuter un mouvement stralé: 
giquo que lui prescrivait son chef Pausanias, parce que ce 
mouvement le forcait à rétrograder devant l'ennemi! Pausanias 
épuisa, probablement, toutes les ressources de la casuistiqué 
pour le persuader et, n'y pouvant réussir, il finit par appeler fou 
ct insensé, cet obsliné et rigoureux logicien : « "O t puvépevoy 
ai 00 wpevmasa Pad astro, » Merod, IX, 55, 4, 
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de la vie d'une sociélé où ne manquaient pas les riches 
et les puissants (1). Nous verrons au chap. xv que le 
socialisme, à son tour, commence maintenant à entrer 


dans celle phase. 
Au point de vue logique, Pascal, dans ses Provinciales, 


a raison ; au point de vue pratique ou synthétique, on 
verra qu'en quelques cas du moins ses adversaires n’ont 
pas tort. Ils lâchent de concilier certains principes reli- 
gieux avec les conditions d'existence d’une société civi- 
lisée, belliqueuse et recherchant la richesse, et si par- 
fois ils se laissent entraîner à des excès blämables, il 
n'en est pas moins vrai que le principe même de la conci- 
lation est nécessaire (2). 


(1) RENAN, Marc-Aurèle, p. GOL : « C'était leriche qui, sur toute 
Ja ligne, était sacrifié. I entrait peu de riches dans l'Eglise, et 
leur position y était des plus difticiles. Les pauvres, fiers des 
promesses évangéliques, Îles traitaient avec un air qui pouvait 
sembler arrogant. Le riche devait se faire pardonner sa fortune 
comme une dérogation à l'esprit du christianisme, » 

Le cas du premier personrage consulaire qui se fit chrétien a 
dù être, pour le moins, aussi embarrassant que celui de M. Mil- 
lerand devenant membre d'un ministère « bourgeois » Plus 
d'un riche chrétien, dans les premiers temps du christianisme, a 
dù éprouver des contrariétés analogues à celles qui, de nos jours, 
ont affilié M. Jaurès, pour avoir permis la première communion 
de sa fille, et qui ont donné loccasion, à la casuistique socia- 
liste, de s'affirmer brillamment, 

(2) G. Boissirn, La religion romaine, IT, p. 08, observe que les 
stoiciens « avaient composé des livres où ils posaient des cas de 
conscience, et ils peuvent passer pour les créateurs véritables 
de Ja casulstique », Il se trompe, la casuistique est bien anté- 
rieure, furipide fait dire à Hippolyte : « G'est ma bouche qui a 
juré, mon esprit n'a pas juré » (622 — ‘Il Yü3s épwpoy”, à Ôt 
05nv ävwnpntes.), Cette restriction mentale ne déparcrait pas les 
Provinciales, et Aristophano Ja relève, Thesmoph., 775-256, 
cotnme Pascal relèverait celle d'un jésuite, Du reste, les Grecs et 
les Nomaius étaient passés inaîtres dans l'art de semblables res- 
trictions mentales et ils savaient parfaitement éluder les pro- 
messes qui les génaient, Certains seclaires, nos contemporains, 
croient natvement que les jésuites ont inventé le principe que la 


me mt 


30 INTRODUCTION 


Cela n’est qu'un exemple des conclusions en apparence 
contradictoires auxquelles on arrive en considérant le 
phénomène social sous des aspects différents. La cause 
la plus commune d'erreur git précisément dans lélroi- 
tesse de vuc qu'on apporte généralement à cet examen. 


Les grands courants qui entrainent les hommes et qui 
se révèlent à nous par les conceptions et les opinions 
qui dominent à une époque donnée, par l'état d'esprit et 
les actions de ces hommes, ne sont pas uniformes, L’in- 
tensité en est fort variable et présente de grandes diffé- 
rences d'une époque à une autre. Pour des causes en 
partie connues et en partie inconnues, mais dont quel- 
ques-unes paraissent tenir à la nature psychologique de 
l'homme, le mouvement moral et religieux est rythmique 
ainsi que le mouvement économique. Le rythme de ce 
dernier mouvement donne lieu aux crises économiques, 
qui, à notre époque, ont été étudiées avec soin et sont 
maintenant assez bien connues (1). Le rythme du pre- 
mier mouvement est 'au contraire souvent passé ina- 
perçu; pourtant il suffil de parcourir l'histoire pour le 
reconnaitre lrès dislinctement (2). On voit, par exefnple, 
en un mème pays 8e succéder de nombreuses périodes 
de foi el d’incrédulité, Le mouvement parfois atteint une 
grande amplitude, il est alors noté par tous les historiens ; 
mais ceux-ci n’y voient le plus souvent qu'un fait singu- 


fin justifie les moyens. Il est ancien comme Îe monde, Mème le 
« divin » Platon ne dédaigne pas d'en faire usage. I dit, De rep., 
p. 459 €, d, que « les magistrats devront souvent faire usage 
du mensonge et de la ruse », et il rappelle qu'il a dit autre part 
« que c'étaicnt des choses utiles, quand on les employait comme 
remède », 

(1) Cours, S 925 et suivants, 

(2) Pour la liltérature, le mouvement rythmique a été cons- 
taté et fort bien décrit par M. G. Rexanp, La méthode scientifique 
de l'histoire lilléraire, Paris, 1000, 
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lier tandis que c'est une manifestation de la loi générale 
du rythme. 

C'est parce que le mouvement social a lieu selon une 
courbe ondulée qu'il est difficile de prévoir, d'après les 
faits du passé, le sens fulur de ce mouvement (1). Vous 
trouvez un certain caractère qui, dans la littérature, la 
morale, le droit, va en s'accentuant de plus en plus, vous 
auriez tort d'en conclure que ce mouvement continuera 
indéfiniment et que la société tendra vers un certain but. 
La réaction peut ètre proche, et un mouvement en sens 
contraire peut ne pas tarder à se produire. En oulre, quand 
un mouvement va changer de sens, ilne commence pas, 
en général, par diminuer d’intensilé, ce qui faciliterait 
les prévisions, au contraire, il arrive fort souvent que le 
mouvement atteint son maximum d'intensité précisé- 
nent au moment qui précède le changement de sens. 

Tous les auteurs qui ont étudié l’histoire romaine ont 
remarqué la grande oscillation qui, de l'incrédulité de la 
fin de la république, a conduit à la crédulité du bas em- 
pire. Friendl&nder a observé que l'incrédulité n'avait 
guère alteint que la haute société. L'observation est gé- 
nérale et doit ètre étendue. Ces mouvements sont surtout 
sensibles dans les hautes classes sociales et atteignent 
beaucoup moins les classes inférieures, qui en ressentent 
pourtant plus ou moins les effets. «Le peuple même — 
dit Gibbon (chap. xv) — lorsqu'il voyait ses divinités re- 
jetées et tournées en ridicule par ceux dont il avait cou- 
lume de respecter le rang et les talents, se formait des 
doutes et des soupçons sur lu vérité de la doctrine qu'il 
avail adoplée avec la foi la plus implicite. » Renan a fort 
bien vu le mouvement religieux général, quicomprenait 
jusqu'à des doctrines philosophiques, telles que le stoi- 


(1) Voir le chap. vi, 
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cisme, el qui a finalement abouti au triomphe d'une des 
religions concurrentes. Les wuvres des philosophes 
païens renferment souvent des pensées « chrétiennes » ; 
mais il n'y a pas d'emprunt, c'est uniquement la forme 
que revêt chez eux un même fonds d'idées, commun aux 
hommes de ce temps. La religion qui a triomphé se montre 
ainsi à nous sous la forme de la synthèse et du couron- 
nement du mouvement général; et d’ailleurs, pour 
réussir, elle a dit se modifier profondément et faire de 
nombreux emprunts à ses rivales. 

Il est essentiel de ne pas confondre le sentiment reli- 
gieux existant chez les hommes et les formes qu'il revèt. 
Les oscillations existent aussi bien pour le premier que 
pour les dernières, mais il est en général bien moins in- 
tense pour le sentiment que pour certaines formes. Il faut 
donc bien se garder, lorsqu'on voit décliner une forme 
religieuse, de conclure que le sentiment lui-même est en 
décadence, il peut ne guère avoir changé d'intensité el 
se manifester sous d'autres formes. 

Les auteurs qui ont étudié l'histoire de la fin du 
xvurt siècle et du commencement du xix'siècle, ont noté 
une profonde oscillation des croyances religieuscs mais 
ils confondent souvent la forme avec le fond. Quand : 
certaines formes religieuses perdent du terrain, ils no 
voient pas que, par rapport au sentiment religieux en 
général, il y a parfois une compensation partielle, qui 
vient de ce que d'autres formes religieuses gagnent du 
lerrain. 

Sous celle réscrve, de Tocqueville (L'anc. r'4y., p. 220) 
décrit fort bien la période d'oscillation irréligieuse qui 
précéda la révolution française: « On peut dire d'une 
manière générale qu'au xvm siècle le christianisme avait 
perdu sur tout le continent de l'Europe une grande 
partie de sa puissance... L'irréligion ait répandue parmi 
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les princes et les beanx esprits... Nulle part l'irréligion 
n'était encore devenue une passion générale, inlolérante 
ni oppressive, si ce n’est en France (4) ». Plus loin, p. 226 : 
e Nolre philosophie irréligieuse leur fut prèéchéce ‘aux An- 
glais] avant même que la plupart de nos philosophes 
 vinssent au monde : ce ful Bolingbroke qui acheva de 
dresser Voltaire. Pendant tout le cours du xvurt siècle, 
l'incrédulité eul des représentants célèbres en Angle- 
lerre, » Gest un caractère que les grandes crises morales 
ont en commun avec les crises économiques. Les unes 
comme les autres sont générales et non locales. L'oscilla- 
tion en sens contraire était proche. D'ailleurs, l'ampleur 
de l'oscillation des sentiments religieux en général étail 
bien moindre que celle qui s'observait pour uhe des 
formes spéciales de ces sentiments, c'est-à-dire pour la 
religion chrétienne. Ce que celle-ci avait perdu, les reli- 
sions de « la Nature », de « l'Humanité », de « la sensibi- 
lité », l'occullisme, l'avaient gagné, La révolulion fran- 
çaise a été une révolution religieuse. De Tocqueville est 
trop timide quand il dit (p. 16): « La révolution fran- 
vaise est donc une révolution politique qui a opéré à la 
manière et qui à pris en quelque sorte l'aspect d'une ré- 
volution religieuse. » Ce n’est pas seulement d'une ana- 
logie qu'il s'agit, maïs d'une identilé. Depuis, le mouve- 
ment rythmique a continué et, toujours comme pour les 
crises économiques, de nombreuses petites oscillations 
ont accompagné les grandes, Actuellement, en 1901, nous 
sommes encore dans la période ascendante de l'intensité 
des sentiments religieux, Leur recrudescence n'a profité 
qu'en faible partie aux anciennes religions, une nouvelle 
religion : le socialisme, el d’autres croyances « humani- 


(1) Ces lignes paraissent avoir été écrites pour la l'rance de 
108 jours. 
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taires » du même genre, le spiritisme, etc., en ont eu 
presque tout le bénéfice. 

 Friendlænder a vu l'analogie de ces mouvements avec 
ceux qui marquérent l'avènement du christianisme ; il 
dit: « De même que le flux des tendances antichrétiennes 
du siècle dernier baissa rapidement, après avoir atteint 
son maximum d'élévation, et fut suivi d’un puissant 
reflux, qui entraina, irrésistiblement aussi, une grande 
partie de la société instruile, de mème nous voyons, 
dans le monde gréco-romain, après les tendances qui 
avaient prédominé du premier siècle, une forte réaction 
vers la foi positive prendre le dessus et s'emparer, là 
aussi, des mèmes cercles (1) ». 

Le mouvement de circulation, qui porte les élites, nées: 
des couches inférieures, au sommet, et qui fait descendre 
et disparaitre les élites au pouvoir, est le plus souvent 
voilé par plusieurs faits. D'abord, comme il est en général 
assez lent, ce n'est qu'en éludiant l’histoire d'une longue 
période de temps, de plusieurs siècles, par exemple, qu'on 
peut percevoir le sens général et les grandeslignes de ce 
mouvement. L'observaleur contemporain, celui qui ne 
porte ses regards que sur une courte période de temps, 
n’aperçoit que les circonstances accidentelles, Il voit des 
rivalités de castes, l'oppression d'un Lyran, des soulève- 
ments populaires, des revendications libérales, des aris- 
tocralices, des théocraties, des ochlocraties ; mais le phéè- 
nomène général, dont ce ne sont là que des aspects parti- 
culiers, lui échappe souvent entièrement, 

Parmi les illusions qui se produisent ainsi, il en est 
quelques-unes qui, élant particulièrement fréquentes, 
méritent d’èlre notées. 


Pour éviter que l'influence du sentiment, à laquelle il 


(1) Civilisation et mœurs romaines, trad, de Ch. Vogel, IV, 
pe 107. | 
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est bien difficile de se soustraire quand il s’agit d'un cas 
concret, ne vienne obscurcir notre raisonnement, expri- 
mons-nous d’une manière abstraite. Soit A l'élite au pou- 
voir, B celle qui cherche à l'en chasser, pour y arriver 
elle-mème, G le reste de la population, comprenant les 
‘inadaptés,les hommes auxquels l'énergie, le caractère, 
l'intelligence, font défaut, et qui, en somme, sont ce qui 
reste lorsqu'on met à part les élites. À et B sont des chefs, 
c'est sur G qu’ils comptent pour se procurer des parli- 
sans, des instruments, Les G seuls seraient impuissants. 
c'est une armée sans chefs, ils n'acquièrent d'importance 
que quand ils sont guidés par À ou par B. Fort souvent, 
presque toujours, ce sont les B qui se mettent à leur tête, 
les À s'endormant dans une fausse sécurité ou méprisant 
les G. D'ailleurs ce sont les B qui peuvent mieux leurrer 
les G, précisément parce que, n'ayant pas le pouvoir, 
leurs promesses sont à plus longue échéance. Parfois 
pourtant les À tâchent d'enchérir sur les B, espérant de 
pouvoir contenter les G par des concessions apparentes 
sans trop en faire de réelles, Si les B prennent peu à peu 
la place des À, par une lente infiltration, si le mouvement 
de circulation sociale n’est pas interrompu, les G sont 
privés des chefs qui pourraient les pousser à la révolte et 
l'on observe une période de prospérité. Les À tâchent 
généralement de s'opposer à cette infillration, mais leur 
opposition peut ètre inefficace el n’aboulir qu’à une bou- 
deric sans conséquence. 

Si l'opposition est efficace, les B ne peuvent emporter 
lu position qu'en livrant bataille, avec l'aide des G. Quand 
ils auront réussi et qu'ils occuperont le pouvoir, uno 
nouvelle élite D se formera ct joucra, à leur égatd, le 
mème rôle qu'ils ont joué par rapport aux À; et ainsi de 
suile. 


La plupart des historiens ne voient pas ce mouvement. 
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Is décrivent le phénomiëne comme si c'était la lutte d'une 
aristccralie ou d'une oligarchie, toujours la même, contre 
un peuple, aussi toujours le même. Or, en fait: 4° Il 
s’agit d'une lutte entre une aristocratie et une autre. 
99 J'aristocraltie au pouvoir change constamment ; celle 
d'aujourd'hui étant remplacée, après un certain laps de 
temps, par ses adversaires. 

Lorsque les B arrivent au pouvoir, et qu'ils remplacent 
une élite À en pleine décadence, on. observe générale- 
ment une période de grande prospérité. Cerlains histo- 
riens en donnent tout le mérite au « peuple », c'est-à- 
dire aux C. Ce qu'il y a de vrai dans cette observation 
est seulement que les classes inférieures produisent de 
nouvelles éliles; quant à ces classes inférieures elles- 


mèémes, elles sont incapables de gouverner, et l'ochlacre- 


lie n'a jamais ahouli qu’à des désustres. 

Mais, plus considérable que l'illusion des hommes qui 
voient les’ choses de loin, est celle des hommes qui se 
trouvent entraînés par le mouvement et qui y prennent 
une part active. Beaucoup de B s’imaginent de bonne foi 
qu'ils poursuivent, au lieu d'un avantage personnel pour 


eux ou leur classe, un avantage pour les G, et qu'ils 


juttent simplement pour ce qu'ils appellent la justice, 
ja liberté, l'humanité. Cetle illusion agit aussi sur les A. 
Plusieurs d'entre eux lrahissent les intérèts de leur 
classe, croyant combattre pour la réalisation de ces beaux 
principes et pour venir en aide aux malheureux C, tan- 
dis qu'en réalité leur action a uniquement pour effet 
d'aider les B à s'emparer du pouvoir, et à faire, ensuite, 
peser sur les G un joug souvent plus dur que celui des A 


Les personnes qui finissent par se rendre compte de ce 
| À b bd + _ 
résultat accusent parfois d'hypocrisie soit les B, soit les À, 


qui affirmaient n'être guidés que par lo désir d'aider 
les GC, mais c'est généralement à tort et beaucoup de ces 
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B comme de ces À sont irréprochables au point de vue 
de la sincérité. 

Un signe qui annonce presque Loujours la décadence 
d’une aristocralie est l'invasion des sentiments humani- 
laires et de mièvre sensiblerie qui la rendent incapable 


_de défendre ses positions (1). Il ne faut pas confondre la 


violence avec la force, La violence accompagne souvent 
la faiblesse. On voit des individus ct des classes qui ont 
perdu la force de se maintenir au pouvoir se rendre de 
plus en plus odieux par leur violence en frappant à tort 
et à travers. Le fort ne frappe que lorsque cela est abso- 
lument nécessaire, mais alors rien ne l'arrète. Trajan 
était fort et n'était pas violent ; Caligula était violent et 
n'était pas fort. 
Lorsqu'un ètre vivant perd les sentiments qui, en des 
circonstances données, lui sont nécessaires pour soute- 
niv Ja lutle pour la vie, c'est un signe certain de dégéné- 


(1) Renan, L'église chrèt., p. 96 : « Tout le monde s'’amélio- 
rait. Île soulagement de ceux qui souffrent devenait le souci 
universe}, , À la cruelle aristocratie romaine se substituait une 
aristocralie provinciale de gens honnètes voulant le bien, La 
force et la hauteur du monde antique se perdaient ; on devenait 
bon, doux, patient, humain, Comme il arrive toujours, les idées 
socialistes profitaient de cette lirgeur d'idées et faisaient leur 
apparition... » 

TAINE, L'ancien régime, p. 242 : « À la fin du xvin* sièclé, dans 
la classe élevéo et même dans la classe moyenne, on avait hor- 
reur du sang; la douceur des mœurs et le rève idyllique avaient 
détrempé la volonté militante. Partout, les magistrats oubliaient 
que le maintien de la société et de Ia civilisation est un bien 
infiniment supérieur à la vie d'une poignée de malfaiteurs et de 
fous, que l'objet primordial du gouvernement, comme de Ja 
#endarmerie, est la préservation de l'ordre par la force, » 

LE Don, P<ych. du social., n, 384: « .. Les adversaires des 
nouveaux barbares no songent qu'à parlementer avec eux, et à 
prolonger un peu leur existence par unc série de concessions, 
qui ne font qu'encourager ceux qui montent à l'assaut contre 
eux et provoquer leur mépris, » 

Ce n'est pas le hasard qui réunit ainsi ces trois citations. 
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ration, car l'absence de ces sentiments va entrainer, dans 
un avenir plus ou moins proche, l'extinction de l'espèce. 
L'être vivant qui craint de rendre coup pour coup et de 
répandre le sang de son adversaire se met, par là même, 
à la merci de cet adversaire. Le mouton a toujours trouvé 
un loup prêt à le dévorer, et si maintenant il échappe à 
ce danger, c'est simplement parce que l'homme le réserve 
pour sa pâlure. Tout peuple qui aura l'horreur du sang 
au point de ne pas savoir se défendre deviendra tôt ou 
lard la proie de quelque peuple helliqueux. 11 n’est peut- 
ètre pas, sur notre globe, un seul pied de terre qui n'ait 
été conquis par le glaive et où les peuples qui l'occupent 
ne se soient maintenus par la force. Si les nègres étaient 
plus forts que les Européens, ce seraient les nègres qui 


se partageraient l'Europe, et non les Européens, l'Afrique. 


Le « droit » que prétendent avoir les peuples qui s'oc- 
troyent le titre de « civilisé » de conquérir d'autres 
peuples, qu'il leur plait d'appeler « non-civilisés », esl tout 
ù fait ridicule, où pour mieux dire ce droit n’est autre 
que la force. Tant que les Européens seront plus forts que 
les Chinois, ils leur imposcront leur volonté, mais si les 
Chinois devenaient plus forts que les Européens, les rôles 
seraient renversés, et il n'est nullement probable que des 
déclamations humanitaires puissent jamais èlre opposées 
avec quelque efflcacilé à une arméo. 

De mème, dans la socièté, le droit pour ètre uno réa- 
lité a besoin de la force. Qu'il se développe spontané- 
ment ou qu'ilsoit l'œuvre d'une minorité, ilne peut ètre 
jnposé aux dissidents que par ja force. L'utilité de cer- 
laines institutions, les sentiments qu'elles inspirent, pré- 
parent leur établissement, mais pour qu'elles deviennent 
un fait accompli, il est bien évident qu'il faut que ceux 
qui veulent ces institutions aïent le pouvoir de les im 
poser à ceux qui no les veulent pas, Anton Menger s'ima- 
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gine prouver que notre droit acluel doit ètre changé 
parce qu'il « repose presque exclusivement sur des rela- 
tions traditionnelles fondées sur la force » ; mais tel estle 
caractère de tous les droits qui ont existé, et si celui que 
désire notre auteur devient jamais une réalité, ce sera 
.uniquement parce que, à son tour, il aura pour lui la 
force ; s'il ne l'a pas, il demeurera loujours à l'état de 
rève. Le droit a commencé par la force d'individus isolés, 
il se réalise maintenant par la force de la collectivité, 
mais c’est toujours Ja force (1). 

Il ne faut pas, ainsi qu'on le fait souvent, opposer, quant 
au succès d’un changement d’institulions, la persuasion 
à la force. La persuasion. n'est qu’un moyen de se pro- 
curer la force. On n'a jamais persuadé tous les membres, 
sans excoplion, d'une société ; on a persuadé seulement, 
pour s’assurer du succès, une partie de ces hommes: la 
partie qui a la force, soit parce qu'elle est la plus nom- 
breuse, soit pour toute aulre raison. 


(1) Sin Henry Suuxer MaixE, Etudes sur l'hist, des inst, prim.,lrad., 
franc., p. 337, dit qu'aux yeux des auteurs primitifs du progrès 
juridique, « celui qui était censé avoir pour lui le bon droit, 
c'était celui qui affrontait, pour obtenir satisfaction, des périls 
multipliés, qui se plaignait à l'assemblée du peuple, qui derman: 
dait à grands cris justice au roi, siégeant à Ja porte de la cité», 
Parlant de l'ancien droit de l'Islande, p. 51, il dit que « l'ab- 
sence de toute sanction est souvent l’une des plus grandes diffi- 
cultés qui s’oppose à l'intelligence du droit brehon. » C'était aux 
parties à exécuter élles-mèmes l'arrêt, R, 19n Jhering nous fait 
voir aussi, dans Île droit romain, « une époque où la partie 
réalise elle-même son droit ». Sir Henry Summer Maine, Etudes 
sur l'anc, droit et la cout, prim., trad, franc., p. 521: « Leo res- 
pect de leurs prescriptions [des cours de justice] est tellement 
passé dans nos mœurs... que les tribunaux ont rarement besoin 
de recourir à la contrainte malérielle, pour se faire obéir... 
Sans doute la force est toujours au service du droit, mais on la 
tient en réserve, sous une forme pour ainsi dire condensée, qui 
permet de la soustraire aux regards. » 
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C'ost par la force que les institutions sociales s’étn- 
blissent, c'est par la force qu'elles se maintiennent, 

Toute élile qui n'est pas prète à livrer bataille, pour dé- 
fondre ses positions, est en pleine décadence, il ne lui 
reste plus qu'à laisser sa place à une autre élite ayant 
les qualités viriles qui Jui manquent. C'est pure rèverio, 
si elle s'imagine que les principes humanitaires qu'elle a 
proclamés lui seront appliqués : les vainqueurs feront ré- 
sonner à ses oreilles l'implacahle vae vietis. Lo couperet 
do la guillotine s'aiguisait dans l'ombre quand, à la fin du 
siècle dernier, les classes dirigeantes françaises s'appli- 
quaiont à développer leur « sensibilité », Cette société 
oisivoe el frivole, qui vivait en parasite dans lo pays, par- 
lait, dans ses sonpers élégants, do délivrer le monde de 
a la superstition et d'écraser l'infâme », sans se douter 
qu'elle-mêème allait étre écrasée. 

Parallèlement au phénomène de succession des élites, 
on en observe un autre, d'une grande importance, chez 
les peuples civilisés, La production des biens écono- 
miques va en augmentant, grâce surtout à l'accroisse- 
ment des capitaux mobiliers, dont la quantité moyenne, 
par tête d'habitant, est un des plus sûrs indices de civi- 
lisation et de progrès. Le bien-être matériel se répand 
ainsi de plus en plus. D'autre part, les guerresétrangères 
et les guerres civiles, deYenantune industrie de moins en 
moins lucrative, vont en diminuant de nombre et d'in- 
lensité. Par conséquent, les mœurs s’adoucissent et la 
morale s'épure. En dehors des vaines agitations des po- 
liticiens, s’accomplit ainsi ce que M. G. do Molinari «a 
nommé « la révolution silencieuse » (1), c'est-à-dire la 
lente transformation et l'amélioration des conditions so- 
ciales. Ge mouvement est entravé, parfois arrêlé, var les | 


(1) Comment se résoudra la question sociale, Paris, 1896. 
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gaspillages du socialisme d'Etat, par les lois protection- 
nistes de tout gonro, mais il n’en est pas moins réel, et 
toutes les statistiques dos peuples les plus civilisés en 
portent la trace, 

Après avoir noté l'importance qu'a dans l'histoire lo 
fait de Ja succession des élites, il ne faut pas tomber en 
uno crrour qui n'est que trop fréquente, et prélendro 
Lout expliquer par cette seule cause, L'évolution sociale 
est extrêmement complexe ; nous pouvons y distinguer 
plusieurs courants principaux, et vouloir les réduire 
à un seul est une entreprise téméraire, du moins pour 
lo moment. Il faut, en attendant, étudier ces grandes 
classes de phénomènes et âchor de découvrir leurs rap- 
ports. 

L'étude générale, que nous venons de faire, sur la suc- 
cession des élites sera utilement complétée par l'examen 
de quelques cas concrets, 

L'histoire de Romo nous montre un grand nombre 
d'élites arrivant successivement au pouvoir. 

Elles surgissent d'abord des classes rurales de Rome (1) 
et du Lalium, puis, quand celles-ci sont épuisées (2), du 


(1) Peut-être Ja connaissanre plus ou moins confuse du fait 
que les classes rurales produisent des élites, avait-elle quelque 
part dans l'opinion commune qu'exprime Caton, De re ruslica : 
At ex agricolis et viri fortissimi el. milites strenuissini gignuntur, 
maximeque pius quæslus stabilissinusque consequilur, minimeque 
invidiosus : minimeque male cogitantes sunt, qui in co studio occu- 
pali sunt. 

Pour Athènes, I, Francotte, L'industrie dans la Grèce ancienne, 
Il, p. 327, note avec raison : « La cité puisait, dans ses popula- 
lions rurales, une sève qui la rajeunissait et il fallut Jongtemps 
pour que cette sève s'épuisät tout à fait, » 

(2) Selon M. de Lapouge, Les sélections snciales, p. 87, c'est 
d’une consommation d'eugéniques, d'hommes de race supé- 
ricure, qu'il s'agit. Les faits manquent pour accepter ou rejeter 
absolument cette opinion. 
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reste de l'ialie, des Gaules, de l'Espagne, enfin ce sont 
les barbares mèmes quisont mis à contribution. 

Dès les temps les plus reculés, on enlrevoit uno latte 
entre les 224jores gentes el une nouvelle élite : les pni- 
nores gentes, que Tarquin l'ancien aurait appelés à fairo 
parlie du Sénat avec les rnajores yentes. « Les familles 
patriciennes ne paraissent pas avoir été très fécondes — 
dit Ch, Técrivain (1). — On a soutenu à tort que lo chiffre 
normal des enfants avait 66 de cinq... L'histoire des fu- 
milles patriciennes aboutit... à Ja même conclusion; le 
patriciat de la royauté et de la République est en voie de 
disparition continuelle... On peut donc admettre que 
Tarquin a comblé les vides du Sénat en élevant au pa- 
lricial les rainores gentes, » H s'agirait ici, par consé- 


quent, d'une infillration, qui, d'ailleurs, paraît avoir eu 


pour origine l'annexion des cités palatine et quirinale. 
Pourtant des indices de rivalité entre les rnajores et les 
minores gentes no manquent pas (2). Naturellement, 


(1) Dict. Daremb, Saglio, s. v. Gens, p,. 1514. 

(2) Nienuun, Mist, rom., trad. franc, 1, p, 153 : € En 255, ils 
[lcs minores genles] reprennent possession de la seconde plage | 
[de consul]; néanmoins on ne leur garda pas plus de foi qu'eux- 


_mimes, quand ils furent réunis à Jeurs anciens oppresseurs, 


n'en gardèrent ensuile à la commune, et plus d’une fois ils 
furent repoussés de la placo qui leur revenait » ; p. 209 : « Nous 
sommes sûrs do ne pas nous tromper, eu affirmant qu'en 269, 
ce qui prévint l'entier asservissement: de la commune, c'est 
qu'une nombreuse partie de l'oligarchie, se voyant exclue du 
consulat, s'unit à elle. » Voilà donc les BB qui s'unissent au C. 
A peine iis ont obtenu ce qu'ils voulaient, ils se retournent 
contre les C:; p. 211: Tout fait penser que les majores gentes 
comprirent alors les conséquences de Ja scission qui s'était faite 
parmi les patriciens, et qu'il y eut une réconciliation que rien ne 
vint plus troubler : à dater de ce moment, cesont précisémentles 
aninores qui montrent le plus d'animosité contre « Ja commune » 
Ce que Nicbuhr appelle « la commune » n'est autre que l'en, : 
semble d'une nouvelle élite des D et des C. | 
Le témoignage d'historiens, tels que Nichuhr, Mommsen, 
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quand les ainores eurent lo pouvoir, en partaiso avec les 
majores, is dovinrent aussi durs que c Coux-ci envers lc 
reste du pouple (1). 


À poine Ja république est élablio, commence, selon 


l'opinion vulgaire, la lutte entre « l’aristocralie » et le 
« peuple » (2), en réalité, entre l'ancienne aristocralie et 
no nouyollo uristocralie, qui surgil des classes inf6- 
ricures. « Lo combat se concontre à l'intérieur parmi les 
citoyens. À côlé se fait sentir un second mouvement pa- 
rallèle, celui des non-ciloyens qui aspirent à la cilé. Do 
à les agitations de la plèbo, des Latins, des Ilaliens, des 
affranchis, Tous, qu'ils portent déjà le nom de citoyens, 
comme les pléhéions et les affranchis, où que ce nom 
leur soit refusé encore, comme aux Lalins et aux Italiens, 
tous ressentent lo besoin d'égalité politique ct la ré- 
Clament (3) ». Ge n'est qu’une partie de la vérité, Ce sont 
les nouvelles élites qui poussent leurs troupes à l'assaut 
ot qui leur promettent légalité politique et, mieux en- 
core, les biens des adversaires. « Le désespoir de Jours 
pauvres est l'arme la plus puissante de leurs chefs, dont 
les gricfs seraient indifférents aux premiors, si les lois ne 


Duruy, etc., en faveur de notre théorio est précieux, car ces 
savants ne connaissant pas. celte théorie et ayant mèmo des 
_ conceptions qui lui sont absolument contraires, n'ont pu ètre 

guidés prir des idées préconcues pour interpréter les événements 
et trouvar des arauments en sa faveur, mais ont dù y être ame- 
nés par la force irrésistible des faits, 

(A) Tire-lave, IE, 065 : Quiescenti plebi ab junioribus patrum 
enjuriac ficri coeplae. I ne faut pas traduire juniores patrum par 
« les jeunes patriciens » ; c'est des minores gentes qu'il s'agit. 

(2) E. Becor, Hist. des chevaliers rom., l'avis, 1873, IE, p. 8, 
écuit : «a On n'est pas encore habitué, en France, à considérer la 
lutte soutenue par la plèbe, d'abord contre le patriciat, puis 
contre la noblesse, comme celle de deux aristocraties presque 
également fières et puissantes. I] serait pourtant difficile d'ima- 
ainer qu'elle ait pu être autre chose. » 

3) Mouusex, Hist, rom., trad. franc., HE, p. 3-$. 
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Jes réunissaient en uno seule corporation (1) », Les 


pauvres, à Rome, suivaient leurs chefs, parce qu'ils es- 
péraient « l'affranchissement des doltes et quelques 
lorres en propriétés (2) ». Tout le monde sait qu'il oxis- 
lait une noblesse plébéienne, aussi riche, et qui voulait 
dovenir aussi puissante que l'ancionne. « La force du 
peuple élait passée dans la plèbe, ou mullitudo, qui déjà 
comptait dans ses rangs ct en grand nombre des hommes 
notables et riches (3) ». C'est la nouvelle élite qui marcho 
h la conquète du pouvoir, Elle déguiso ses prétentions 
sous le voile de réclamations en faveur de la multitude, 
mais celles-ci sont un moyen, non un but, À la multitude, 
ses chefs promettront des lois agraires et l'affranchisse- 
ment des detles, exactoment comme, plus tard, les can- 
didats à l'empire promettront un donativum aux l6- 
gions. 

L'élite des plébéiens entra au Sénat, et, si la tradition 
est exacte, y out à peu près la moilié des places. Alors 


« on voil naturellement la classe riche profiter en masse: 


des avantages matériels que la noblesse fait abusivement 
sortir de ses privilèges dans l'ordre politique; et le mal 
descend d'autant plus pesant sur l'homme du peuple, 
qu'en entrant dans le Sénat les personnages les plus ha- 
hiles ot les plus capables de conduire la résistance 
passent des rangs des opprimés dans les rangs des op- 
presseurs (4) ». Mais l’ancienne aristocratio conservait 


} 

(4) Niesvuun, Hist, rom., T, p. 550. Il parle des Irlandais et les 
compare aux Romains, 

(2) Nievuur, ibidem, p. 551. 

(3) Mouusen, ist. rom., IT, p. 16. 

(4) MouusEx, ibidem,, 1, p. 35. Les termes d'opnrimés et 
d'oppresseurs sont de trop. I ne s'agit que d’une. nouvelle élite 
qui arrive au pouvoir, 

Le nombre des sénateurs plébéiens alla en augmentant. L'an 
cienne aristocratie disparaissait, la nouvelle prenait sa place. En 
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encore des droits dont elle voulait jouir exclusivement. 
Ja lutto recommenca donc pour le parlago des charges 
curules ; elle fut longue, « car il ne s'agissait plus ici do 
salisfaive des intérêts généraux, mais seulement lambi- 
tion de quelques chefs du peuple. Aussi l'attaque, bien 
que vive, fut mal soutenu; et los pléhéiens, contonts du 
nom, laissèrent longlomps la chose. Nous les verrons, 
au moment suprème, prêts à abandonner Licinius Stolon 
et le cons:r'at pour. quelques arpents de terre (1) ». Ils 
n'avaient peut-être pas tort ; les arpents de terre étaient 
au moins un bien tangible. Tels, de nos jours, bien des 
socialistes, en Franco, no trouvent pas que l'honneur 
qu'on a fait à un de leurs chefs, en l'accueillant dans le 
ministère Waldeck-Rousseau, puisse leur tenir liou du 
partago des biens des hourgcois. | 

À Roms, « depuis que l'aristocratie plébéienne, s'em- 
parant du tribunat, l'avait tourné vers ses fins, les lois 
agraires et de crédit avaient été laissées de côté, en 
quelque sorte, et pourtant il no manquait ni de territoire 
nouvelloment conquis, ni de citoyens pauvres, ou allant 
s'appauvrissant, dans la campagne (2) ». Mais comme, à 
une certaine époque, tout candidat à l'empire finira par 
se persuader qu’il n’y a rien à faire si l’on ne paye Îles 
soldats, de même « un jour enfin, exclue jusqu'alors des 
bénéfices de l'égalité politique par la résisiunce des 
nobles, auxquels l'indifférence du peuple était venue en 


179, selon Willems, Le sénat de Ir; république romaine, sur trois 
cent quatre sénateurs, il y en avait quatre-vingt-dix-huit patri- 
ciens ct deux cent seize plébiens, a Sulla — dit Nichuhre, I, 
p. 280 — ne put faire rétrograder la constitution au-delà de la 
loi de Licinius, parce que les familles patriciennes étaient la 
plupart éteintes et que les familles plébéiennes voulaient aussi 
trouver des ayantages dans son système. » 

(1) Duruy, Jlist, des Rom., 1, p. 223. 

(2) Mouusen, Jlist, rom., If, p. 67. 
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aide, l'aristocratie pléhéienne scella le pacte d'alliance 


avec la foule malheureuso, isoléo et impuissante en face 
du palriciat (D) ». | 

La nouvelle aristocralie triomphe ; les lois ZLiciniae sex: 
liae établissent en apparence l'égalité entre les citoyens ; 
en réalité « après comme avant, Île gouvernement resta 
aristocratique (2) ». Le hasard donne souvent une forme 
concrète à certains rapports abstraits. L'auteur des nou- 
velles lois, Gaius Licinius Stolon, fut condamné le pre. 
mier en vertu de sa loi (3); il dut êlre étonné qu'on lui 
appliquâl uno loi qui avait été faite seulement pour 
procurer des troupes à sa classe. 

Le mouvement de circulation des élites recommence. 


« Un nouveau gouvernement aristocratique s'était cons- 


litué ; en face de lui s'éleva aussitôt un parti d'oppnsi- 
lion. ils {les nouveaux opposants] prennent en main la 
cause des petites gens, celle surtout des petits cultiva- 
teurs (4). » C'est-à-dire que la -nouvolle élite recrute des 
adhérents là où elle en peut trouver, là où du reste én 
avait recruté celle qui venait d'arriver au pouvoir. 

Une autre élite entre en scène. La classe rurale propre 


(1) Mouusen, Hist, rom., IF, p. 69. 

(2) Mouusen, ibidem, p. 83, 

(3) Var. Max, VIII, 6,3. A ce sujet, Nichubr est singulier, Il 
commence par s’indigner, HE, p. 1-2, contre les détracteurs do 
G. Licinius Stolon ; ensuite, p. 47, comme s'il ne se rappelait 
plus ce qu'il vient de dire, il ajoute, après avoir cité la condam- 
nation de G. Licinius Stolon : « C'est un triste exemple de la 
puissance de l’avarice, même sur ceux que l'honneur devrait 
mettre le plus en garde conire elle; .ou, si l'on veut, cet 
exemple prouve que Îles bienfaits ne partent pas toujours des 
mains les plus pures. » 

(+) Mouusex, ibidem, p. 84. Plus loin, p. 85 : « Déjà au sein de 
l'égalité civile conquise depuis la veille, s’étäient montrés les 
premiers éléments d’un parti aristocratique et d’un parti démo- 
cratique nouveaux. » Mommsen décrit ainsi, sans Île savoir, le 
phénomène des élites qui se succèdent les unes aux autres. 
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ment romaine allait en sépuisant et en disparaissant,. 
« Au-dessous du plébéion devenu quirile, en dehors des 
centuries ot des tribus, vivaient les affranchis (1) qui 
déjà pullulaient, les gens de métier, les marchands, les 
habitants des municipes, s're suffrayio, qui s'étaient éta- 
blis à Rome, les aera'ienfin,..…..comptant parmi eux des 
hommes riches, actifs, intelligents (2). » Nicbuhr dit fort 
bien que « les municipes rajeunissaient la nation en lui 
fournissant de nouvolles familles (3) » (HE, p. 11). Doréna- 
vant c'est ie grand fait qui dominera l'histoire romaine. 
De proche en proche, Rome moissonnera toutes les élites 
des peuples voisins (4); celle succombera quand elle les 
aura toutes dévorées. 


(1) Les affranchis sont évidemment uno élite des esclaves, 
Une très petite partie des affranchis aura dàù la liberté au vice, le 
plus grand nombre la devait à des qualités de caractère, d’in- 
_telligence, d'activité, d'aplitude à des travaux variés, Au point 
de vue moral, c'était pourtant une élite de qualité inférieure. 

(2) Duruyx, Hist. des Hom., I, p. 28%. 


(3) Une sélection intelligente eut lieu. Ceux qui, dans leur 


municipe, obtenaient une charge devenaient citoyens romains. 
Gaius, 1, 96 : Ei qui honorem aliquem aut magistratum gerunt, 
civitulem romanam consecuntur, Cic., Philipp. tertia, VI, 15 : 
Videte, quam despiciamur omnes, qui sumus e municipiis, id est, 
omnes plane : quotus enim quisque non est ? 

(4) Dunuy, Jlist, des Rom., V, p. 529 : « Ainsi par une loi fatale 


que produisait le rayonnement de la civilisation romaine autour 


de l'Italie et par l'effet de la prospérité générale, il arrivait, 
pour chaque province, un moment où les hommes que Îée ma- 
niement des affaires municipales avait formés, ou que le Com- 
merce avait enrichis, étaient naturellement revendiqués par 
l'Etat pour ses divers services. Au second siècle, celte nouvelle: 
noblesse remplissait, à Rome, le sénat ; à l'armée, le préloire ; 
partoul la haute administration. » 

Les faits sont vrais. L'interprétation est de celle qui sont pui- 
sées dans la rhétorique et la métaphysique et qu'affectionnent 
_ Malheureusement encore les historiens. « La loi fatale que pro- 
duisait le rayonnement de la civilisation romaine » peut ailer 


rejoindre « l'horreur de la Nature pour le vide », des anciens 
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Les patres tontèrent de s'appuyer sur l'élite do cos 
nouvelles classes, Ge phénomène est fréquent ; les restes 


des anciennes aristocraties tâchent, par de semblables 


moyons, de se procurer des alliés, 

Appius, étant censour, inscrivit dans les tribus les 
hommes des nouvelles classes (1), excitant ainsi l'indi- 
gnalion de la noblesse plébéienne qui, depuis qu'elle était 
au pouvoir, se souciait médiocrement « des petits et des 
humbles », À la nouvelle élite on voit appartenir le 
greffier Cn, Flavius, « sans contredit l'un des hommes 
les plus marquants de l'époque. » (Niebuhr, HI, p. 277). 

La réforme d'Appius était, en parlio, prématurée ; un 
changement dans le mode d'inscription des nouveaux 
citoyens, changement qui diminuait l'importance du vote 
(le ceux-ci, eut lieu peu de temps après. Bientôt lo mou- 


vement recommençga pour ne plus s'arrôler, 


Mais il nous faut abréger el supprimer bien des détails, 
qui scraient pourtant intéressants, car autremert l'ex- 
posé de cet exemple prendrait une extension hors dé 
proporlion avec celle du reste de l'ouvrage. 

Les élites se manifestent de plusieurs manières, selon 
les condilions de la vie économique et sociale. L’acqui- 
silion de la richesse, chez les peuples commerçants et 


physiciens. Comment se distinguent les « lois fatales » des lois 
non fatales ? Cela ne veut rien dire. Ce sont des explications 
purement verbales. 

Le maniement des affaires municipales n avait pas seulement 
« formé » Îles membres de la nouvelle élite ; le commerce ne les 
avait pas seulement « enrichis » ; avant tout, c'étaient là des 
moyens de sélection, c'étaient des mécanisines pour choisir les 
meilleurs et repousser les pires. Bien entendu ‘que les termes 
meilleurs et pires se rapportent ici uniquement aux fonctions 
que devaient remplir ces hommes. 

(1) Tire-Live, IX, 46, parlant de la censure d'Abpius, dit: qui 
senatum primus libertinorum filits lectis inquinavérat ; et postquam 
eam lectioncm nemo ratam habuit ;.. humilibus per omnes tribus 
divisis, Forum et Campum corrupit. 
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industriels, lo succès militaire, chez les peuples bolli- 
queux, l'habileté politique ot souvont l'esprit d'intrisuo et 
la bassesse do caractère, chez les autocralies, les déimo- 
cralies et les démagogies, les succès litléraires, chez lo 
pouple chinois, l'acquisition des dignités ecclésiastiques 
au Moyen Age, olc., sont autant de moyens par lesquols 
s'effectue la sélection des hommes. 

À Rome les chevaliers eguo privato, après le trinunat 
des Gracques jusqu'à la fin do Ïa république, sortent pour 
la plupart des lribus rustiques et sont un produit de la 
séleclion ploutocratique (1); les publicains onrichis ve- 
naient en augmenter le nombre, 

Mais à côté do cetto élite, uno autre provenant des 
milices se formait, Tous les citoyens sine su/ffragio, les 
sacii élaient soumis au service militaire ; ainsi la stiection 
s'étendit bientôt à tous les Italiens ot leurs chofs, pr'aefecti 
;vciorum, devenaient de droit des citoyens romains, La 
sélection ‘devint plus intense quand le service sous les 
drapeaux, au lieu d'être l'occupation temporaire do ci- 
loyens, devint uu métier (2). Cela commence avec Marius, 
qui « le premier n'avait plus regardé aux conditions de 
fortune, jusque-là requises : il avait ouvort les rangs do 
la légion au plus pauvre volontaire d’entre les citoyens, 
pourvu qu'ilse montrât bon soldat (4) ». Marius, Sulla, 
César, Octave, représentent des principes politiques diffé- 


(1) Gic,, Pro Q. Rosc, comoe., XIV, #2 : Quem tu si ex censu SPCC= 
{as : eques romanus est ; si ex vita : homo clarissimus est. 

(2) Anrius MENANDER, Dig. XEIX, 16, #, S 10 : Sed mutalo statu 
mililiæ recessum a capitis poena est, quia plerumque voluntario mi- 
lite numoeri supnlentur. 

(3) Mouusen, Jlist. rom., V, p. 120. Plus loin, p. 167 : « Pour 
moi, en introduisant les cnrôlements à l'intérieur, Marius, mili- 
lairement parlant, a sauvé l'Etat, de même que bien des siècles 
nprès, en recourant aux enrvôlements de l'étranger, Stilicon et 


Arbogaste prolongeront encore pour quelque temps son exis- 
tence, » 
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rents, mais, au fond, il sont tous également les chefs de 
la nouvelle élite, produite par la sélection militairo, élite 
qui, s'alliant avec celle des chevaliers, fondera l'empire et 
Je conservera pendant des siècles. 

Sulla, le restaurateur du gouvernement aristocratique, 
dut son triomphe aux hommes nouveaux. À Nola, quand 
deux Uribuns vinrent pour lui arracher ses légions ot 
les donner à Marius, pour la guerre d'Asie, les officiers, 
sauf un questeur, abandonnent Sulla, mais les soldats lui 
demeurent fidèles, et c'est à leur tète qu'il entre dans 
Rome et impose sa volonté, Longtemps l'armée repré- 
senta une élite, qui, comme toutes les élites, sourdait des 
classes inférieures. « I étail inévitable —dit Duruy en par- 
lant de l'empire (1)— que la force militaire, restée seule 
vivante dans ;a ruine des autres institutions d’Augusto, 
dominât tout. Les contemporains ne s'en étunnaient pas. 
Durant des siècles, l'armée avait été le peuple romain 
sous les armes; ce lointain souvenir n'était pas absolu- 
ment effacé ; et, malgré sa composilion, l'armée qui dé- 
fendait l'empire était le soul corps qui parût digne de le 
représenter, Saint Jérôme pensait ainsi, car il compare 
l'élection de l'évèque par les prêtres à l'élection de 
l'empereur par les soldats, » 

C'est d'ailleurs un fait général, qui se présente souvent 
dans l'évolution sociale, « Les premières républiques chez 
les Grecs, après que la royauté eut cessé, étaient cons- 
lituées’des guerriers (2). » De nouveau, au Moyen Ago, 
en Europe, la noblesse féodale concentre le pouvoir dans 
une élite de guerriers. 

Claude étendit à la Gaule le choix de l'élite pour rem- 
plie la curie, Vespasien, aux autres provinces ; avec 


# 


(1) Hist, des Rom., VI, p. 361-302. 
(2) AnisrotE, Polit,, IV, 10, 10. 
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Trajan, l'Espagne donna un emporeur à Rome ; ensuite 
les barbares mêmes rovèlirent la pourpre. 

Lo bas empire arrèta on grande partie la circulation 
des élites par des disposilions qui atlachaient chaque 
hommo à sa profession. L’agriculleur no pouvait plus 
abandonner son champ, l'artisan sa corporalion, le dé- 
curion sa curio. 

En l'an 400, l'empereur Honorius ordonne de rechercher 
los collegiati el partout où on les trouvera (ubicumque 
terrarum reperti fuerinD do les ramener, sans aucune 
oxceplion, à leur profession (ad officia sua sine ullius 
nisu erceptionis revocentur) (1). En l'an 458, l'empereur 
Majorien édicte de nouveau des dispositions semblables, 
il veut qu'on remetle dans leur état originaire tous ceux 
« qui ne véulent pas être ce qu'ils sont nés » (qui nolunt 
esse, quod nati sunt) (2). « Lo lien de l'origine — dit 
H. Wallon (3) — est le seul qui, dans cette dissolution de 
de toutes choses, semble assez fort et assez général pour 
contenir l'Etat ; la fatalité de la naissance, telle est la loi 
suprème de l'empire... Rome avait traversé la civilisation 
de la Grèce pour en venir au régime des castes de 
l'Orient, » Les gaspillages du socialisme d'Etat (4) dé- 
lruisaient la richesse, l'institution des castes immobili- 
sait les hommes, les nouvelles élites ne pouvaient donc 
ni se former ni s'élever et prendre la placo de l'élite 
absolument dégénérée qui gouvernail. a Le mouvement 
ascensionnel — dit Waltzing (5) — qui renouvelle ot 
maintient la classe moyenne ot la classe supérieure, était 
arrèté., » 


(1) Cod. Theod., XL, 19, 1. 

(2) Nov. Major., VIF, $ 7. 

(3) Hist.'le l'esclav., IE, p. 220. 

(+) Voir le chap. 11. 

(5) Etude hist, sur les corpor, prof, chez les Romains, Il, p. 263. 
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Cette société étail atteinte dans ses parties vitales : 


C'était un corps qui so mourail, L'invasion barbare la 


sauva, non seulement parco qu'elle lui apporta une élite 
du dehors, mais surtout parce qu'elle brisa les harragos 
qui empêchaient la circulation des élites. Les artisans, les 
bourgeois, qui vont créer les prospères républiques ita- 
liennes, ne sont pas uno élite venue du dehors; ils 
viennent de la race indigène, seulement la constitution 
du bas empire leur aurait empèché de s'élever ; co qu'on 
a appelé l'anarchie du Moyen Age lo leur permot, La cir- 
culalion des élites recommence, et avec elle revient la 
prospérilé. 

Vers la fin de l'empire romain apparaît un moyen de 
sélection, différent sous bien des rapports de ceux qu'on 


avait vus à l'œuvre jusqu'alors: l'Eglise, Celle-ci, au Moyen 


Age, atlirera à elle à peu près tout ce qu'il y a d'hommes 
cullivés et intelligents (1). À cette époque il n'y aura guère 
d'autres moyens de choisir les hommes que la carrièro 
ecclésiastique et celle des atmes. Un peu plus taul, les 
communes nailront, grâce à un troisième mode de sélec- 
lion : le commerce et l'industrie, et c'est celle nouvelle 
élite qui peu à peu prendra la place des deux autres. 

La sélection qui s'exerçait au sein des communautés 
chréliennes n'a pas échappé à la plupart des historiens. 
« Dès le im siècle, les chefs des communautés, c’est-à-dire 
les ancions el les surveillants, devenus des dignitaires 
permanents et inamovibles, formèrent entre eux une vé- 
rilable corporation, un clergé, +ñ%cos, quise distingua 
et se détacha de la foule, )afs, c'est-à-dire des laïques... 


(1) Ceux qu'on appelle aujourd’hui les « intellectuels », en 
France, ignorent qu'ils représentent, en partie du moins, ce 
qu'étaient au Moyen Age les gens appartenant à l'Eglise, Pour- 
tant ces derniers, si l’on compare chacune de ces élites au resto 
de la population, paraissent avoir été supérieurs aux «€ intellec- 
tucis » de nos jours. . 
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Prètres el évêques étaient élus par les laïques. lis étaient 
à l'égard de la société religieuse un corps dirigoant, un 
gouvernoment ; mais ce gouvernement n'émanait d'au: 
cune autre source que de la société religieuse elle- 
même (1). » D'ailleurs, l'élection ne s'inspirait pas à des 
‘principes exclusivement religieux, elle choisissait sou- 
vent des mombres de l'élite civilo. 

« La carrièro ecclésiastique, particulièrement du v° au 
su siècle, élait ouverte à tous. L'Eglise se r'ecrutait dans 
lous les rangs, dans les inférieurs comme dans les supé- 
ricurs, plus souvent même dans les inférieurs (2). Autour 
d'elle tout était placé sous lo régime du privilège; elle 
maintenait scule le principe de l'égalité, de la concur- 
rence (à) ; elle appelait toutes les supériorités légitimes à 
la possession du pouvoir (4). » | 

Peu à peu lo gouvernement de l'Eglise deviont de plus 
en plus aristocratique, ensuile il incline vers la monar- 
chie, cet la suprématie de l'évêque de Rome s'établit, Mais 
cela n'arrête pas, dans le sein de l'Eglise mème, l'éclo- 


(1) Fusrez Dr CouLances, L'invasion germanique, p. 67. 

(2) C'est des classes inférieures que surgissent les nouvelles 
élites, | 

(3) La concurrence est le seul moyen connu pour une sélec- 
lion efficace, 

(4) Guizot, Jlist, de la civil, en Europe, p. 139-140, L'auteur 
n'avait qu'à généraliser ces conceptions et il serait arrivé à la 
théorie des élites. 

Ce qui empêche, en des cas semblables, d'arriver à découvrir | 
la vérité, c'est qu'au lieu de rechercher exclusivement les rap- Too 
ports qu'ont entre eux les faits, on les considère à un point de : 
vuc moral ou pratique. Jci, Guizot pense principalement aux 
mérites et aux défauts que peut avoir eu l'Eglise et aux applica- 
lions que ces considérations peuvent avoir en notre temps. 
Absorbé par ces idées, les rapports purement objectifs des faits 
lui échappent. Tel est le cultivateur qui distingue les plantes en 
bonnes et en mauvaises herbes, sans se soucier autrement de leur 
classification botanique. | 
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sion de nouvelles élites. Celles-ci revètent d'une forme 


religieuse leurs revendicalions, parce que c'était alors 
la langue dans laquelle s'exprimaient les discussions so- 
ciales, parfois elles se séparent entièrement de l'ancienne 
élite et alors naïssent des schismes ou des hérésies, par:- 
fois l'ancienne élile parvient à les absorber et à user de 
leur éncrgie pour raffermir son pouvoir. (est ainsi que 
vers le x1° siècle apparaiïssent les Cafhares, et que la lutte 


aboutit, au xt siècle, aux croisades contre les Albigeois. 


D'autre part, Rome parvient à faire dévier le mouvement 
de réformalion de saint François d'Assise et à absorber 
la nouvelle élite. Elle a encore assez de puissance et 
d'énergie pour mettre en œuvre Île principe: parcere sub- 
jectis el dehellare superbos. | 

Le Moyen Age vit un essai extrèmement. intéressant : 
celui d'une organisalion chez laquelle le pouvoir aurait 
été exclusivement exercé par une certaine élite intellec- 
luclle. Si cet essai avait réussi, si les papes avaient pu 
réaliser leurs desseins de domination absolue sur toute là 


chrétienté, il est probable que le caractère religieux de 


l'élite dominante aurait élé peu à peu en s'effaçant et que 
les caractères littéraires et scientifiques auraient pris lo 
dessus, L'Europe actuelle aurait à certains égards ressem- 
blé à ce qu'est la Chine. L'évolution ne suivit pas ce cours 
parce que, d’une part, etc'est le fait le plus important (1, 
l'élite guerrière ne se laissa pas déposséder, ct que, 
d'autre part, les membres de l'élite intellectuelle ne de: 


(1) Le légiste, le médecin, l'alchimiste, et, plus tard, le litté- 


rateur sont protégés par le prince contre l'Eglise, 

On ne pouvait se soustraire à la domination ue l'Eglise de 
Home que gräce à la protection «le l'élite guerrière, qui se divi- 
sait et no demeurail pas toute fidèle à Home, C'est au glaive des 
princes que Ja Réforme doit son succès en Allemagne, si cel 
appui Iui avait manqué, elle aurait eu la fin de l’hérésie des 
Albigeois, 


Là 


INTRODUCTION 50 


meurèrent pas unis; un mouvement se produisit len- 
dant à séparer de plus en plus l'élite religieuse de l'élite 
intellectuelle, qui trouvait de nouveaux débocchés dans 
les études du droit, les recherches scientifiques et princi- 
palement dans les occupations économiques. Un moment 
l'élite religieuse et l'élite intellectuelle avaient élé en- 
lièrement con'ondues, un jour: elles devinrent rivales, 
ennemies, et de ce jour commence la décadence de l'élite 
religieuse. Celle-ci, après s'être affaiblie, se réconcilia non 
seulement avec son ancienne rivale: l'élite guerrière, 
mais se mit entièrement sous sa dépendance. 

On ne peut rien comprendre à ces événements, si l’on 
ne sépare le fond de la forme. Le fond c’est le mouve- 
ment de circulation des éliles, la forme est celle qui do- 


mine dans la société où le mouvementalieu. Cesera une 


dispute de lettrés en Chine, une lutte polilique à Romeo 
anciennement, une controverse religieuse au Moyen Age, 
une lutte sociale de nos jours. Tel mécontent qui vivait au 
Moyen Age, exprimait alors son besoin de réforme par 
des considérations religieuses et puisail ses arguments 
dans l'évangile ; s'il vivait maintenant, il exprimerait 
le mème besoin par des théories socialistes et puiscrait 
ses arguments dans Murx (b). 


(1) J, JanssENx met comme épigraphe au Vs volume de son 
ouvrage, L'Allemagne et la réforme, cette citation de La MUGUERYE : 
« La religion ne sert plus que de masque aux affaires de notre 
temps, » | 

Guizor, Mist, de la civil, on Europe, p. 171: « Parcourez l'hiss 
toire du v* au xvit siècle : c'est lathéologie qui possède ct dirige 
l'esprit humain, » Il faudrait dire que les manifestations de 
l'esprit revétent une forme théologique. « Toutes les opinions 
sont empreintes de théologie ; les questions philosophiques, 
politiques, historiques, sont toujours considérées sous un point 
de vuc théologique, » 

Môme les matières amoureuses revètent une forme quelque 
peu théologique, Une admirable salire de cetle tendance se 
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Mais si tel est le fond des sentiments qui poussent les 
hommes à l'action, le choix des élites se ressent des 
formes sociales. Ces éliles n'ont rien d’absolu ; il peut y 
avoir une élite de brigands comme une élite de saints. 
Le clergé au temps des Cathares et, ensuite, de saint 
François d'Assise, élait corrompu et immoral, tandis que, 
nominalement, le mode de sélection demeurait la parfec- 
lion religieuse et morale. Or, sous ce rapport, les Gathares 
et les l'ranciscains étaient réellement une élite, bien ques 
sous d'autres rapports, tels que celui du progrès écono- 
mique et social, le clergé, tout corrompu qu'il était, pût 
leur étre supérieur. Plus tard, lorsque se produisit la 
grande oscillation religieuse du xvi siècle, l'avènement 
d'une nouvelle élile non seulement dans les contrées qui 
so séparaient de Rome, mais encore et surtout à Rome 

même, mit fin à la brillante époque de la Renaissance, el 
retarda, peut-être de plusieurs siècles, l'établissement de 
Ja tolérance religieuse. 

La sélection civile qui, dans les Gaules, opérait encore, 
au 1v° siècle, concurremment avec la sélection religieuse, 
disparait vers le v° siècle, « C’étaient surtout les jeunes 
gens des classes supérieures qui fréquentaient les écoles : 
or, ces classes élaient.,, en pleine dissolution. Les écoles 
lombaicent avec elles ; les institutions subsistaient encore, 
mais vides ; l'âme avait quitté le corps (1) ». 

Une évolution semblable avait lieü pour la société mi. 
lilaire, Gelle-ci avait fini par réduire sous son pouvoi 
out ce qui n'appartenait pas à la société religieuse ; mais 
alors commença sa décadence, sous l'influence, princi- 
palement, de forces économiques. C'est en [alie que le 
phénomène s’observe lo inieux, parce que c’est dans 


lrouve dans Hoccace, et surtout dans les discours de l'a Timolco, 
dans la Mandragola de Machiavel, 
(1) Gurizor, list, de la civil, en l'rance, 1, p. 118. 
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ce pays que commence {a renaissance économique. 

Déjà, au temps du Dante, l'ancienne noblesse florentine 
était en décadence et une nouvelle élite se mettait à sa 
place (1). La riche bourgeoisie entre en lulte avec la no- 


(1) Enfer. ANT: 

(73) La gente nuove e i subili guadagni 
Orgoglio e dismisura han generata, 
Fiorenza, in te, si che lu qid ten piagni. 
Dans le xvi° chant du Paradis, il décrit l'invasion de la nou- 
velle élite : | 
(61) Tal fatto à fiorentino, e cambia e inerca, 
_ Che si sarebbe volto a Simifonti, 
La dore andava l’avolo alla cerca. 
et la décadence.de l'ancienne : 
(16) Udir come le schiatte si disfanno 
Non ti parrd nuoru cosa nè forte, 
Poscia che le cittadi termine hanno. 

Il continue et nomme des familles autrefois riches et puis- 
santes, et qui, de son temps, étaient déchues, 

M, SazvEuixt, Magnati e popolani in Firenze, p. 24, cité d'autres 
exemples, Villani parle de nobles réduits à travailler la terre. 
Les comtes de Tintinnano, après avoir vendu leur château aux 
Salimbeni, vers la fin du xm: siècle, vivaient d'aumônes, 

M. Salvemini a assez bien décrit les luttes entre les diverses 
éliles, mais sans voir le mouvetnent général, On trouvera beau- 
coup de bons renseignements dans son ouvrage, Mais il se 
trompe entièrement, lorsqu'il s’imagine que les communes ita- 
liennes, n'ayant aucune liberté économique, n'ont pu devoir 
leur prospérité à cette liberté, Non seulciment les républiques 
les plus prospères, telles que Venise et Florence, avaient une 
meilleure monnaie el moins d’entrave au prèt d'argent qu'ailleurs, 
mais le fait même, que personne ne songe à nier, que leur 
commerce était très étendu, prouve que des mesures prohibi- 
lives efficaces pour empêcher ce commerce n'avaient pas êté 
adoptées, La mesure de la liberté réelle du commerce étranger 
se trouve dans Île développement de ce commerce, Le but du 
système protectionniste, ou prohibitif, est précisément de res- 
lreindre ce commerce et ce n'est que dans la mesure où ce but 
est atteint, que ces systèmes sont efficaces, | 

Voyez, au chap. xv, d'autres semblables erreurs, provenant de 
cette manière simpliste de considérer les choses, et de la subs- 
litution de rapports qualitatifs à des rapports quantitatifs, 
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blesse féodale ; mais hientôt une nouvelle couche veut se 
frayer la voie et la lutle a lieu entre la bourgeoisie et le 
peuple (4). Toute personne qui étudie l'histoire de Klo- 
rence est frappé du parallélisme de l'évolution sociale de 
la république de Florence et de la république romaine ; 
l'analogie s'étend même à des points srcondaires : c'est 
ainsi que le principat des Médicis vient metlre un terme 
à l'ochlocratie à Florence, comme le principat d'Auguste 
mit un terme à l'ochlocratie à Rome (2), 

Nous devons encore répéter, car de toute part les fails 
nous reconduisent à cette observation, que les historiens 
souvent ne voient ces événements qu'à travers le voile 
de leurs passions et de leurs préjugés, nous décrivant 
comme un combat pour la conquéte de la liberté une 
simple lutte de deux élites concurrentes, Îls croient et 
veulent nous faire croire que l'élite, qui en réalité cherche 


(1) Ces faits, aussi nombreux que bien connus, s’observent 
dans tous les pays. A. Lucuainr, Hist. des inst, moncrch. de lu 
France, H, p, 161 : « On doit se garder dé partager l'admirajion 
exagérée de certains historiens pour le caractère libéral et démo- 
cratique du courant d'opinion qui a produit les communes. Ces 
sociétés de marchands, véritables baronuies au petit pied, de- 
vinrent bien vite et presquo partout des castes héréditaires, 
accaparèrent toutes les fonctions municipales, tyrannisèrent la 
population inférieure (généralement composée de gildes, d'urti- 
sans), on faisant peser sur elle tous les impôts, et provoquérent | 
ainsi les haines furieuses et Îles réhellions qui amenèrent, au 
xtve siècle, la transformation plus où moins violente des coin: 
munes, dans Île sens démocratique. En général, les municipa= 
lités indépendantes du xu° siècle sont déjà des aristocralies 
étroites et jalouses, aussi promptes à refuser la liberté au mème 
peuple, qu'à la revendiquer contre le seigneur, » 

Ce que M, Luchaire appelle « la transformation dans Je sens 
démocralique » est simplement l'avènement d'une nouvelle 
élite, | 

(2) ne faut pas trop généraliser en ces matières, Pourtant, 
n'est pas itnpossible qu'une tin semblable attende l'ochlo- 
craie jacobine qui commence à poindre maintenant, 
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à s'emparer du pouvoir pouren user et en abuser Lout 
autant que celle qu’elle veut déposséder, n'est mue que 
par le ptramour du prochain, ou, si l’on veut faire usage 
de la phraséologie de notre époque, par le désir du bien 
« des petits et des humbles». Ce n’est que lorsqu'ils 
veulent comballre certains adversaires que ces historiens 
finissent par découvrir la vérilé, au moins en ce qui con- 
ceïrne ces adversaires, C'est ainsi que Taine perce à 
jour les déclamalions des jacobins et nous montré les cu- 
pides intérèls qu'elles recouvraient, De même Jean Jans- 
sen nous montre des dissensions théologiques qui ne 


sont quo le voile très transparent d'intérêts exclusive. 
ment terrestres. Son ouvrage décrit d'une façon remar- 


quable comment les nouvelles élites, quand elles arrivent 
au pouvoir, traitent leurs alliés de la veille, « les petits et 
les humbles », qui se trouvent simplement avoir. changé 
de joug (1). De mème encore, de nos jours, les socialistes 


(1) Cet auteur, 11, p. 608, trad. franc., cite une chanson faite 
après la révolte des paysans : 


On nous avait dit : Vous deviendrez riches, 
Vous serez heureux, considérés | 

On nous avait promis cent félicilés : 

C'est ainsi qu'on nous a égarés 
Sommes-nous devenus riches ? 

Oh! que Dieu ait pitié de nous! 

Le peu que nous avions, nous l'avons perdu! 
C'est maintenant que nous sommes pauvres | 


On pourra peut-être chanter encore quelque chose de sem 
blablo après Ja révolution sociale qui se prépare actuellement, 

DE Goxcounr, Hist,. de la soc, frang, pendant le Directoire, 
p. 394: « La voilà réalisée par les destins modqueurs, au delà 
mème de la pensée du prophète, la prophétie de Dumouriez, 
« qu'une nouvelle aristocraltie allait remplacer celle de la monar- 
chie »,., Qu'un pelit avocat à brevet ait amassé quinze où dixe 
huit millions, que le républicain, père de quatre enfants, metto 
dans la corbeille de mariage d'une de ses flles huit cent mille 
livres ; que, sortant du Direc{oire, le républicain emporte pour 
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ont fort bien vu que la révolution de la fin du xvm' siècle 
avait simplement mis la bourgeoisie à la place de l’an- 
cienne élite, et ïls ont mème considérablement exagéré 
le poids de l'oppression des ‘nouveaux maitres, mais ils 
croient sincèrement qu'une nouvelle élile de politiciens 
tiendra mieux ses promesses que celles qui se sont suc- 
cédé jusqu'à ce jour. Du reste, tous les révolutionnaires 
proclament, successivement, que les révolutions passées 
n'ont abouti en définitive qu'à duper le peuple ; c'est seu- 
lement celle qu'ils ont en vue qui sera la vraie révolu- 
tion (1). « Tous les mouvements historiques — disait, 


ses galas futurs un service de porcelaine de douze mille 
livres... » Ces sensibles humanitaires s'entendaient à jouir de la vie, 

Pu, Buoxanrort, Conspiralion pour l'égalité dite de Babauf, se 
plaint fort du joug que la nouvelle élite jacobine avait imposé 
au peuple, p. 48 : « Dès que le gouvernement révolutionnaire 
fut passé entre .les mains des égoïstes, il devint un véritable 
fléau public. Son action... démoralisa tout ; elle rappela le luxe, 
les mœurs efféminées et le brigandage ; elle dissipa le domaine 
public... C'était au maintien de l'inégalité et à l'établissement'de 
l'aristocratie que tendaient évidemment, à cette époque, les 
efforts du parti dominant, » p. 66 : « Après le combat du 13 ven- 
démiaire, ceux que l'amour de l'égalité avait menés à Ja vic- 
toire, sommèrent les chefs de celle journée de tenir la promesse 
qu'ils aviient faite de rétablir les droits du peupls : ce fut ET 
Vain, » 

Si les amis de Buonarrotti étaient arrivés au pouvoir, d'autres 
auraient dit d'eux ce que Huonarroti dit des gens qui gouver:- 
naient, ce que Jules Guesde dit des socialistes arrivés au pou: 
voir cn 1900, 

_(t) Il faudrait un volums pour citer tous les exemples, En 
voici un des plus récents, P, KnoPoTkinr, La conquéle dit pain, 
l'avis, 1894, p. 05 : « Si la prochaine révolulion doit ètre une 
révolution sociale, elle se distinguera des soulûvements précé« 
dents, non seulement par son but, mais aussi par ses procédés... 
Le peuple se bat pour renverser l'ancien régime : il verse son 
sang précieux, Puis, uprès uvoir donné le coup de collier, il 
rentre dans l'ombre, Un gouvernement composé d'hommes plus 
où moins honnèles su constitue, ct c'est lui qui se charge d'or- 
ganiser, » 
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en 1818, le Manifeste du paiïli communiste — ont été, 
jusqu'ici, des mouvements de minorités au profit de mi- 
norités. Le mouvement prolétaire est le mouvement spon- 
tané de l'immense majorité au profit de l'immense majo- 
rité. » Malheureusement, cette vraie révolution, qui doit 
apporter aux hommes un bonheur sans mélange, n’est 
qu'un décevant mirage, qui jamais ne devient une réalité : 
elle ressemble à l’âge d’or des millénaires; toujours 
attendue, toujours elle se perd dans les brumes de l'ave- 
ni, toujours elle échappe à ses fidèles au moment même 
où ils croient la tenir. 

Le socialisme a certaines causes qui se trouvent dans 
presques toutes'Îles classes de la société et d'autres qui 
diffèrent selon les classes, | 

Parmi les premières il faut mettre les sentiments qui 
poussent les hommes à compatir aux maux de leurs sem- 
blables et à y chercher un remède. Ce sentimerit.est des 
plus respectables et des plus utiles pour la société, dont, 
à proprement parler, il est 1e ciment. 

Aujouru'hui presque tout le monde adule les socialistes, 
parce qu'ils sont devenus puissants ; mais le temps n'est 
pas loin où beaucoup de personnes ne les estimaient 
guère plus quo des malfaiteurs. Rien n'est plus faux 
qu'un lel point de vue, Les socialistes jusqu'à présent 
n'ont certes pas été moralement inférieurs aux membres 
des partis « bourgeois», surtout de ceux qui se servent 
de la loi pour prélever des tribus sur les autres ciloyens, 
et qui conslituent ce qu'on peut appeler le « socialisme 
bourgeois », Si los « bourgeois » étaient animés du mème 
esprit d'abnégation et de sacrifice en faveur de leur classe 
que Île sont les socialistes en faveur de la leur, le socialismo 
serail loin d'être aussi menaçant qu'il l'est actucllement,. 
J,a présence de la nouvelle élite dans ses rangs est prûci- 
sément attestée par les qualilés morales que ses adeptes 
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déploient, et qui leur a permis de traverser viclorieuse- 
ment les rudes épreuves de nombreuses persécu- 
lions. 

Le sentiment de bienveillance qu'éprouvent les hommes 
envers leurs semblables, et sans lequel la société n’exis- 
lcrait probablement pas, n’est nullement incompatible 
avec le principe de la lutte des classes. Une défense 
mème très énergique de ses propres droits peut parfaile- 
ment s'allier au respect de ceux du voisin, Chaque classe, 
si elle veut éviter d’ètre opprimée, doit avoir la force de 
defvadre ses intérêts, mais cela n'implique point qu'elle 
doive avoir pour but d’opprimer les autres classes ; au 


contraire, l'expérience pourrait lui apprendre qu'un des 


meilleurs moyens de défendre ces intérèts est précisé- 
ment de lenir compte, avec justice, équité et même bien- 


veillance, de ceux des autres. 
‘Malheureusement, ce sentiment de bienveillance n'est 


pas toujours très éclairé ; les hommes qui l'éprouvent 


ressemblent parfois aux bonnes femmes qui se pressent 
autour d’un malade, auquel chacune conseille un remède. 
Leur désir d'être utiles uu malade est hors de doute, c'est 
seulement l'efficacité des remèdes qui est doulcusce; 
l'affection même Ja plus dévouée qu'elles peuvent sentir 
pourle malade ne saurait leur procurer les connaissances 
médicales qui leur font défaut, Quand elles s'adressent à 
des personnes so trouvant dans le mème état d'esprit 
qu'elles, on finit par choisir un remède à peu près au 
hasard, parce qu'il faut bien « faire quelque chose » ; 
et le malade a de la chance si son mal n'empire pas. 
l'en est de même dans les questions de pathologie 
sociale. Lamour le plus ardent pour le prochain, le plus 
vil désir de lui être utile, ne peuvent en aucune manière 


suppléer au défaut de connaissunce, qui nous empêche 


d'être sûrs que les mesures que nons proposons n'auront 
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pas un effet opposé à celui que nous espérons elne fini- 
ront pas par augmenter Île mal que nous voulons guérir. 
Mais les. personnes qui sont entrainées par la passion 
supportent malaisément qu'on leur parle ainsi le langage 
de la raison. Elles veulent « faire quelque chose », n’im- 
_ porte quoi, et s'indignent, entièrement de bonne foi, 
contre les gens prudents qui ne cèdent pas à cet entrai- 
nement. 

Tout observateur impartial peul reconnaître que si le 


socialisme n’a pas pu faire du bien, par des mesures 


qu'il aurait inspirées directement, il a été, au moins in- 
directement, un élément essentiel de progrès dans nos 
sociétés, et cela indépendamment de la valeur logique que 
peuvent avoir intrinsèquement ses théories. Il importe 


peu, à un certain point de vue, qu'elles soient fausses, si 


les sentiments qu'elles inspirent sont uliles. Or, la reli- 
gion socialiste a servi à donner aux prolétaires l'énergie 
et la force nécessaires pour défendre leurs droits; en 


outre, elle les a moralement relevés, En cetle œuvre, si 


l'on excepte le Trade-Unionisme anglais, celle n'a guèro 
eu de concurrents sérieux, si ce n’est parmi lesanciennes 
religions, dont elle a d'ailleurs stimulé le zèle en faveur 
des classes populaires. Le socialisme paraît actuellement 
être la forme religieuse qui s'adapte le mieux aux milieux 
des ouvriers de la grande industrie; parlout où celle-ci 


s'établit, la religion socialiste apparaît et recrute des adhé- 


rents en proportion du développement de l'industrie. Le 
socialisme facilite l'organisation des élites qui surgissent 


des classes inférieures et il est, à notre époque, un des 


moillours instruments d'éducation de ces classes, 

Ce que nous venons de dire ne sera pus ucceplé pur 
les personnes qui confondent encore l'éducation avec 
l'instruction et qui s'obstinent à vouloir juger de la va: 


leur sociale d'une religion par lu valeur logique de ses. 
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dogmes. Mais la science sociale nous enseigne que ce 
sont là des erreurs radicales. 

D’autres causes, différentes selon les différentes classes 
sociales, favorisent le développement du socialisme. En 
notant Îcs sentiments élevés qui souvent sont une des 
causes de la croyance socialiste, nous n'avons nullement 
entendu affirmer que l'or en fût pur de lout alliage, ct 
que Île socialisme, par une exception vraiment unique, 
échappât à l'influence que nos passions ct nos intérèls 
exercent plus ou moins sur toutes nos croyances. 

Sous cet aspeçt on peut voir que les sentiments socia- 
listes forment comme deux fleuves principaux. L'un 
coule des couches inférieures de la société; il a ses 
sources dans les souffrances qu'endurent les hommes de 
ces couches et dans le désir qu'ils éprouvent d'y mettre 
fin, en s'emparant des biens dont jouissent les hommes 
des couches supérieures ou tout simplement dans Ja 
convoitise des biens d'autrui. Autrefois, ce n'étaient pas 
seulement les biens économiques mais aussi les femmes 
que les classes inférioures enviaient aux classes sfipé- 
rieures, La cominunauté des biens avait presque tou- 
jours pour complément la communauté des femmes, 
Maintenant cette seconde parlie des revendications po- 
pulaives est laissée dans l'ombre (1), Il y aurait une cu- 
rieuse étude à faire pour découvrir la cause de ce phéno- 
mène, L'autre fleuve vient des couches supéricures ; ses 
sources sont nombreuses, L'instinct de sociabilité, qui 
existe dans toutes les classes sociales, a pour consé: 
quence l'existence, chez la plupart des hommes, de senti- 
ments de bienveillance envers leurs semblables, Ces 


(1) De nos jours, les partisans de € l'umour libre » se placent 
volontiers au point de vue de l'intérèt des femmes, Autrefois, la 
communauté des femmes était défendue principalement au point 
de vue de l'intérôt des hommes, 


te, eu RE Cm me ee A ue + 


s. 


1. 
Re Ce 
— msn — mo 
“ " ï 


= 
* : 


INTRODUCTION | 65 


sentiments, nous venons de le voir, sont en général fa- 
vorables aux systèmes socialistes ; mais, en particulier, 
ils revètent, dans les classes supérieures, une forme diffé- 
rente de celle qu'ils ont dans les classes inférieures, et 
d'autant plus différente que la décadence de ces classes 
supérieures est plus grande. 

Les hommes qui sont heureux désirent que leurs sem- 
blables le soient aussi, et cette bienveillance s'étend 
jusqu'aux animaux domestiques. Rien n'est plus respec- 
table ni plus utile; c'est seulement lexcès qui, comme 
on toule chose du reste, est nuisible. Il est bon que les 
parents aiment leurs enfants, il est mauvais qu'ils Îles 
gâtent. Or, ces sentiments de bieuveillance dégénèrent 
souvent en rêveries sentimentales, et do là naissent les 
utopices qui, selon leurs auteurs, doivent faire régner Île 
bonheur sur la terre. Les moyens pour atteindre le but 
sont en général fort simples ; ils consisient essenticlle- 
ment à décrétler l'abolition de certaines institulions qui 
existent en même temps que les .uaux qu'on veut éviter 
et qui, en vertu du raisonnement post Loc, propter hoc, 
sont jugées cause de ces maux. L'homme est malheureux 
en société, retournons à l'état de nature, il sera heureux, 
Les avares désirent l'or, supprimons l'or, nous aurons 
supprimé l'avarice, Le mariage a ses maux, comme loute 
autre inslilution humaine, substituons « l'amour libre » 
au mariage, Tant que l'élite est pleine de sève et de vi- 
gueur, ces divagalions ne sont accucillies que dans un 
petit cercle do littérateurs, de poètes, de dilettonti, mais 
quand l'élite est on décadence, celles deviennent propres 
ù lu plupart des personnes qui la composent, Îl ne faut 
pas confondre la bienveillance du fort avec la lâcheté du 
faible, Etre en mesure de défendre ses intérèts ol son 
droit, et avol: assez d'empire sur soi-même, assez de 


bienveillance pour ses semblables, pour s'arrèter juste 
Pankto G 
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au point où l'on commencerait à empiéter sur les inté- 
rèts et le droit d'autrui, est le propre du fort. Àu con- 
traire, manquer du courage nécessaire pour se défendre, 
renoncer à toute résistance, s’en remettre à [a générosité 
du vainqueur, bien plus, pousser la làcheté jusqu'à l'aider 
et lui facilite la victoire, est le propre de l'individu faible 
et dégénéré. Cot individu ne mérile que du mépris et, 
pour le bien de la société, il est bon qu'il disparaisse le 
plus Lôt possible. | 

Non seulement, ainsi que nous lavons vu, la déca- 
dence a pour symptôme principal Paffaiblissement des 
sentiments virils dont il est indispensable d'èlre pourvu 
dans la lutte pour la vie, mais encore elle développe des 
goûts dépravés, elle pousse les hommes à rechercher de 
nouvelles et étranges jouissanecs, Parmi celles-ci il en 
esl une qui apparaît souvent, au moins chez nos races, 
aux époques de décadence. On éprouve une àpre vo- 


luplé à s'avilir soi-mème, à se dégrader, à bafouer la 


classe à laquelle on appartient, à tourner en dérision 
tout ce qui, jusqu'alors, avait élé cru respectable. Les 
Romains de la décadence se ravalaient au niveau des his- 
lions, Déjà, sous Tibère, on avait défendu aux sénaleurs 
d'entrer dans la maison des pantomimes, aux chevaliers 
de les entourer quand ils paraissaient en publie (D. Do: 
milien chassa du Sénat un ancien questeur qui avait la 
passion de la pantomime (2). On vit des matronces ro- 
maines so faire inscrire parmi les prostituées (8). Il est 


(1) Tacir,, Aun., 1,77 2 Ne domos pantomimorum senulor introi- 
rel: ne egredientes in ptblieum, equiles romani cingerent., » 
Caton, cité par GEzr., MT, 2, dit, qu'auprèés des anciens Ro: 


mains, la poésie n'était pas en honneur; si quelqu'un s'y applis 


quait et se plaisait à table, on l'appelait parasite. 

(2) Suxr., Domit,, 8, 

(3) Tacsr., Ann, D, 85, Dig, XEVEE, 5, 1 (10), S 2, Suer., Tib., 
39 ? F'emindae f'amosuc, ut al evitandas. leygum poends jure ac digui- 
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inutile de rappeler ce qu'étaient les idées et les mœurs 
des hautes classes, en France, à la fin du xvme siècle. 
Ceux qui, après en avoir pris connaissance dans les 
livres, veulent les voir dans la réalité, n’ont qu’à obser- 
ver une pelite partie, au moins, de la haute bourgeoisie 
de notre temps. Les hautes classes de la fin du xvmr siècle 
étaient heureuses de s'entendre bafouer sur la scène par 
Beaumarchais ; maintenant on voit, en quelques pays, la 
hourgeoisie couvrir d'or les auteurs qui, au théâtre, l'in- 
sultent journellement, qui éclaboussent de boue la robe 
du magistrat, qui salissent de bave tout ce qui constitue 
la force d'une soctété. Elle se repait de livres immondes, 
auprès desquels le Satyricon parait chaste, et dans les- 
quels elle est atrocement insultée, Ge n'esl pas seule- 
ment l'obscénilé qui l'attire, c'est la jouissance perverse 
de voir trainer dans la fange tout ce qu'elle avait res- 
peclé jusqu'à ce jour, de voir ébranler les bases de 
l'ordre social. Les frivolités du théâtre sont redevenues 
la principale préoccupalion d’une société dégénérée (1), 
qui a perdu toule dignité, | 


late malronali exsolverentur, lenocinium profileri coeperant ; et ex 
juventule ulriusque ordinis profligatissimus quisque, quo minus in 
opera scende arendteque cdenda senalusconsullo tenerentur, famosi 
Jtudieti nolum sponte subibant, « Des femmes inflmes, pour éviter 
les peines de la loi (contre l'adultère) e£ pour se débarrasser de la 
condition el de la dignité de matrone, s'étaient inscrites parmi les 
prostituées. Des jeunes gens des deux ordres, pour pourvoir, en 
dépit des sénatus-consultes, paraître sur fa scène et dans l'arène, 
s'étrient volontairement fait noter d'infamie par ur tribunal, » 

(4) Au xvinsidele, il ÿ avait au moins encore un peu de résis- 
lance, fachaumont a conservé Îles couplets du chevalier de 
Boufllers, sur un certain acteur Molé : 


Quel autre joujou vous vccupe ? 
Ce ne pout être que Molet, 
Ou te singe de Nicolet, 
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Un magistrat ose, dans ses arrêts, réprimander les per- 
sonnes qui se refusent à admirer les libres amours des 
files-mères, et il est applaudi par des dilettanti, qui se- 
raient pourtant au désespoir si leurs filles ou leurs sœurs 
suivaient ces beaux exemples. Parce que la loi permet 
le divorce, on prétend, par un singulier sophisme, que 
celui qui préfère la femme qui n'use pas de ce droit est 
un contempleur des lois et de « l'esprit républicain ». 
lourtant, à Rome, s'il y avait des femmes qui comptaient 
les années non d'après les consulats mais d'après leurs 
matis, il y en avait d’autres qui se vantaicnt, sans qu'une 
société dégénérée crût qu'elles offensassent les lois, 
d'avoir été univirae (À). | 

Les hautes clrsses croient pouvoir se livrer, sans dan- 
ger, à ces jeux d'esprit socialistes ; et d'ailleurs, si elles 
admetlent parfois l'existence de quelque danger, celles 
estiment qu'il est fort léger, et il ne sert qu’à aiguiser lo 
plaisir que leur procure ce sport. | 

Tout cela est accompagné de mièvrerices sentimen- 
lales. On disserle agréablement, au milieu du luxe, sur 
la misère. L'auteur du Safyricon doit vouloir parodier 


Généraux, calins, magistrats, 
Grands écrivains, pieux prélats, 
l'emmes de cour bien affligées, 


Vont tous lui porter des dragées : 
Ce ne peut être que Molet, 
! Ou le singe de Nicolet, 


Mais qui, act, *ilement, oserail écrire des vers aussi irrévé- 
rencieux pour Îles comédiens ? 

(1) Onezut, 2742 : Q. Îlagoniae Cyriaceli coniugi dulcissime ct 
incomparibilé, uni virite, castle bone : etc. Certains de nos socia. 
listes bourgeois auraient peut-être fait marteler cette inscrip- 
tion, Anth, lat,, 11, p, 275 : Celsino nupta univira unantmis, Anth. 
Palal,, Epigr. sepul,, 324: «.…. je repose sous cette pierre, 
n'ayant délié ma ceinture que pour un seul mari, » 
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quelque affectation de ce genre, quand il fait dire à Tri- 
malchion : « Mes amis, les esclaves aussi sont des 
hommes, et ils ont bu 1e mème lait qué nous, bien qu'ils 
aient été opprimés par le destin (4). » Mais un peu avant, 
Trimalchion avait entendu dire sans sourciller que son 
esclave Mithridate avait été mis en croix, pour avoir 
blasphémé le génie tutélaire du maître. Les gens riches 
qui, de nos jours, aident de leurs deniers des institutions 
où l’on enseigne que les hiens des bourgeois sont mal 
acquis et qu'il les en faut dépouiller, sont pour le moins 
inconséquents. Si réellement ils estiment que ces hiens 
sont usurpés sur la communauté, ils les doivent resti- 
tuer en entier et non seulement en rendre une petite 
parcelle. N'est-il pas piquant d'entendre déclamer contre 
« le capital» des gens qui vivent exclusivement des re- 
venus de ce « capital »? La plupart des personnes qui 
déclament sur le droit des ouvriers au produit intégral 
du travail, non seulement ne sont pas ouvriers, maïs en- 
core he fent aucune œuvre utile de leurs dix doigts. 
Quis tulerit Gracchos de seditione querentes ? 

Le manque de virilité apparaît plus clairement encore 
dans l'absurde pitié pour les malfaiteurs. Ceux-ci 
d'ailleurs, et c'est ce qui peut expliquer jusqu'à un cer- 
lain point Ja faveur dont ils jouissent actuellement, sont 
souvent des dégénérés, comme beaucoup des membres 
des élites en décadence. | 

Siun individu lue un autre, ou essaie de le tuer, la 
piié de nos philanthropes se porte exclusivement sur 
l'assassin, Personne no plaint la victime, mais c'est de 
l'assassin qu'on s'occupe. Le juge ne persécute-t-il pas 
lrop le pauvre cher homme ? Ne lui fait-on pas endurer 
des « tortures morales » ? Le rendra-t-on bientôt à la s0- 


(1) Salyricon, 71, 
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cicté, pour qu'il puisse, apparemment, continuer la série 
de ses exploits (1)? Les pauvres voleurs ont aussi leur 
part de cette immense pitié, à laquelle les volés n'ont 
évidemment aucun droit, On en est venu au point de 
proclamer, en cerlains cas, le droit au vol. Certes, 
l'homme qui, poussé par le besoin, vole un pain est digne 
de quelque indulgence, du moins si ce n'est pas volon- 
tairement, par sa faute, qu'il s'est mis dans cette triste 
situation ; maïs le boulanger qui se voit ainsi dépouillé 
de sa propriété, n'est-il digne d'aucun intérèl? Si tous 
les besogneux lui prennent son pain, il sera acculé à la 
faillite et Lomhera dans la misère, lui et sa famille. Ad- 
mettons, pour un moment, que lu société doive procurer 
du pain à tous ces besogneux, pourquoi est-ce exclusi- 
vement aux boulangers à acquitter une dette qui est de 
tous les citoyens? Mais il est inutile d'essayer de raison- 


(1) En septembre 1901, à Paris, le convent maconnique du 


Grand-Orient « a approuvé le principe d'une modification à 
l'art, 463 du Code pénal, qui permettrait au juge d'absoudre Îles 


coupables, par application des principes de généreuse huma- 
nité, déjà innovés, etc, » Le convent n'a pas daigné s'occuper 
de rechercher des mesures propres à alléger les maux des vic- 
limes de ces excellents « coupables », I est difficile de com- 
prendre pourquoi elles se trouvent exclues de « l'application 
des principes de généreuse humanité », Cesserait-on d'apparte- 
nir à la race humaine, par le seul fait qu’on a été volé ou blessé 
par un criminel ? | 

La loi ainsi réclamée a été proposée aux Chambres ; on la 
nomme « Toi de pardon », dans la phrascologié sentimentale de 
notre époque. Elle a pour but de soustraire Îles juges à Ja dou- 
Joureuse nécessité d'appliquer aux chers malfaiteurs les disposi- 
lions des lois pénales. C'est de la pure hypocrisie ; an n'ose pas 
encore abholir explicitement ces dispositions ; on perinet de Îles 
lourner aux magistrats en quête d'une popularité malsaine, 

Cest déjà bien; mais nous aurons certainement plus et 
mieux une foule de gens exerrant leur sagacilé, pour enchérir 
les uns sur Îes autres ct découvrir des mesures de plus en plus 
favorables aux malfaiteurs, 
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ner avec les gens qui sont atteints de la manie sentimen- 
tale. 

Une autre source du socialisme des élites se trouve 
dans l’intérèt d'une partie de leurs membres. Aucune 
classe sociale n'est homogène, il y a toujours dans son 
sein des rivalités, et un des partis qui se forme ainsi 
peut chercher son point d'appui dans les classes infé- 
ricures. C'est là un phénomène très général. Presque 
toutes les révolutions ont eu pour chefs des membres 
dissidents d’une élite. 

À un certain point du progrès des doctrines et des re- 
ligions, elles deviennent un moyen de se procurer des 
avantages dans Ja société, et bien des conversions no 
sont plus alors qu'une affaire d'intérèl. Le socialisme 
ne pouvait échapper à cette règle générale, et, en 
quelques pays, il est devenu une carrière, à laquelle on 
se prépare par des études et des exercices appropriés (1). 
Parmi les individus qui suivent celte voie, les uns 
n'aspirent qu'à obtenir ainsi les faveurs du gouverne- 
ment, d'autres veulent prendre place parmi les législa- 
teurs ou au moins parmi les membres des administra: 
lions locales. Les grèves sont d'excellentes occasions 
d'avancement pour les politiciens, comme Îles guerres 
pour les militaires. 

Tant que le christianisme fut persécuté, ce n'était, en 
général, que les personnes capables de sacrifler leurs in: 
lérèls à leurs convictions qui se converlissaient. C'est ce 
qui arrive de nos jours pour Île socialisme, dans les pays 
où il est porséculé, À peîne Île christianisme devint la 
religion dominante, il atlira des gens pour lesquels la re- 
ligion était avant tout affaire d'intérèt (2). Et il en est 


(1) Voyez G. l'ennero, L'Enropa giorane, 
(2) Tout le monde connait ce que dit AumEx MancELLiN, 
XAVIE 3, à propos de l'élection de l'évêque de Rome : « Je ne 
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aussi de mème, maintenant, en certains pays, pour Île 
socialisme. 

En outre, il arrive souvent que lorsque une doctrine à 
beaucoup d’adhérents, quand cerlains sentiments sont 
très répandus, des personnes pensent qu'il est habile de 
faire servir cette doctrine ou ces sentiments à leurs fins, 
d'en respecter Ja forme tout en changeant le fond, Un 
exemple des plus remarquables est celui d'Auguste, qui 
établit le principat à Rome, en respectant l'apparence 
de la forme républicaine, L'évolution des religions pré- 
sente aussi beaucoup d'exemples de ce genre. ÀÂu com- 
mencement el pendant la première moilié du xix° siècle? 
les classes supérieures tàchèrent d'élouffer l'idée socia- 
liste, actuellement elles tâchent de s'en servir. Î sera 
bientôt difficile de trouver quelqu'un qui ne se dise pas 
socialiste, [1 y à un socialisme chrétien ou protestant, un 
autre catholique, un socialisme à la Tolsloï, plusicurs 
genres de socialismes éthiques, un socialisme d'Etat ré- 
publicain, un autre démagogique, un autre monarchiste, 
un autre, en Angleterre surtout, émpérialiste, des socia- 
lismes anarchistes, des sociulismes littéraires d'espèces 
variées. Le roman et la comédie résolvent les plus graves 
problèmes économiques, dans le sens socialiste s'entend. 
Quand cet engoüment sera passé, il est probable que bien 
des produits de notre filléralure paraîlront aussi ridicu- 
lement vides de sens que nous paraissént actuellement 
certaines déclumations sentimentules de Ja fin du 
xvint siècle. 

Ce n'est pas seulement l'intérêt, le calcul, qui poussent 


m'élonne pas, quand je considère l'importance de cette dignité, 
à Home, que les compétiteurs Ja recherchent aussi avidement, 
Celui qui l'obtient est sûr de s'enrichir des larges oblations des 
matrones, etc, » Une constilution de Juniex, Cod. Theou,, NET, À, 
30, ordonne de ramener à la curie les décurions qui tentaient 
de s'y soustraire en devenant membres du clergé, 
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les hommes à se faire les partisans d'une doctrine, c'est 
aussi l'esprit d'imitalion, et bien d'autres causes, parmi 
lesquelles on ne saurait oublier, dans le cas qui nous 
occupe, l'existence de ce qu'on a appelé un prolétariat 
intellectuel. Toutes ces circonstances réunies produisent 

un courant extrèémement fort et qui entraîne tout ce qui 
se trouve sur son passage. 

Le socialisme scientifique naît du besoin de donner une 
forme scientifique aux aspirations humanitaires. IE faut 
tenir compte qu'à nolre époque la forme scientifique 
est devenue à la mode, comme l'était autrefois lu forme 
religieuse. Très important au point de vue des doc- 
lrines, Île socialisme scientifique l’est beaucoup moins au 
point de vuc pratique. Jamais la science n'a remué ni 
enthousinsmé les masses. | 

Lo socialisme paraît, jusqu'à présent, avoir exercé une 
action plus considérable sur les classes supérieures que 
sur les clusses inférieures de la société. Ge n’est pas Île 
hasard qui fait que partout, en Europe, les chefs socia- 
listes se recrutent principalement parmi la bourgeoisie. 
Les théoriciens du socialisme ne sortent pas des classes 
ouvrières. | 

L'affaiblissement, chez les classes supérieures, de tout 
esprit de résistance, et, bien plus, les efforts persévérants 
qu'elles font, sans en avoir conscience, pour accélérer 
leur propre ruine, estun des phénomènes les plus intéres- 
sants de notre époque ; mais il est loin d'èlre exception- 
nel ; l'histoire en fournit plusieurs exemples el en four- 
hira probablement encore, lant que durera la circulation 
des élites, c'est-à-dire aussi loin que peuvent s'élendre 
nos prévisions dans l'avenir, 


Céligny (Genève), le 30 novembre 1901, 
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CHAPITRE PREMIER 


. PRINCIPES GÉNÉRAUX DE L'ORGANISATION SOCIALE 


Déterminisme historique. — Mouvements réels et mouvements 
virtuels, +- F'agrégat social et ses parties. — Influences réci- 
proques. — [es gouvernements sont nécessairement, du moins 
en partie, les représentants des intérèts de la classe domi: 
hante, — ‘Tout organisme gouvernemental est en d'étroits 
rapports avec l'organisme social, — Causes qui s opposent à 
la réalisation de la liberté économique. — Nécessité pour tout 
gouvernement d'avoir un point d'appui. — On ne peut pas 
juger les organisations sociales à un point de vue absolu, ik 
faut faire le bilan du bien et du mal. — Il en est de même 
pour toute mesure prise en vue de modifier certaines parties 
de l’activité sociale. — Contraste entre Île doute scientifique 
et la foi des partis, — Nécessité d'avoir, le plus souvent, 
recours à l'expérience pour juger un système social, — C’est 
à un argument en faveur de la liberté et de la concurrence, 


La science sociale n'existerait pus si les fails sociaux 
ne préseutaient pas des uniformilés, La constutution de 
l'existence de ces uniformilés constitue lu doctrine du 
déterminisme scientifique. M faut bien se garder de le 
confondre avec le matérialisme ; ce dernier est une reli- 
gion, car il prétend donner la solulion de problèmes qui 
dépassent lu portée de Ja science, 

Les partisans des doctrines absolues ne réussissent 
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pas à se rendre compte du caractère exclusivement re- 
latif des recherches scientifiques ; cherchant l'absolu là 
où il ne peut se trouver, ils les interprètent et les lraves- 
tissent selon leurs idées. 

Le déterminisme scientifique n'affirme pas la nécessité 
absolue des uniformités, il affirme, ce qui est fort diffé- 
rent, qu'on en a constaté, et que, lorsque les faits ne 
semblent pas en présenter, cela parait dépendre unique- 
mentde notre ignorance, car jusqu'à présent nous n'avons 
pas pu découvrir que d'autres causes entrassent en jeu. 

J ya un déterminisme qui, en voulant être absolu, 
devient faux, M. le professeur À. Naville a parfaitement 
raison de le combattre, et son seul tort est de le con- 
fondre avec le déterminisme scientifique. Il dit: « Quand 
ona bien vu le caractère relatif de toutes les explica- 
tions historiques ; quand on s'est convaincu, et cela est 
facile, que la science historique a nécessairement des 
limites, gu'elle explique loujours au moyen de l'incex- 
pliqué, on ne peut plus opposer une déclaration de non 
recevoir à la croyance qu'il y « de linexplicable au sein 
mème de l'évolulion, tout près de nous el en nous. Celte 
croyance n'est pas contradicloire à la théorématique ; 
l'affrmalion des lois n'implique pas le déterminisme, Lu 
théorémalique ne connaît que des rapports ; elle sait que, 
telles conditions élunt réalisées et réalisées seules de 
leur genre sans la concomilance d'autres circonstances 
perturbatrices, il s'ensuit telles conséquences, Supposez 
an terme, la thcorématique vous apprendra quel autre 
terme est atlaché à lui par un rapport de dépendance 
nécessaire, Mais comment les premiers termes se sont-ils 
posés ? D'où viennent-ils ? À quelle époque ont-ils apparu ? 
Sont-ils tous contemporains ou se sont-ils produits suc- 
cessivement? — La théorématique n'en soit rien (1) », 


(1) Nouvelle classification des sciences, Paris, 1901, p. 192-133, 
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Cela cest parfailement exact, mais le déterminisme 
scientifique se renferme précisément dans Îles limites in- 
diquées, ainsi ce n'est pas contre ce délerminisme qu’on 
peut élever l'objection qu'il n'est pas impliqué par l'af- 
firmation des lois. 

On üre encore une fausse conséquence du détermi- 
nisme scientifique. On commence par observer que toute 
organisation sociale résulte du jeu des forces externes 
et internes qui agissent sur la société. Si nous ne trou- 
vons pus d'exemples d’une certaine o"ganisation, c'est 
évidemment parce que quelques-unes des condilions qui 
la déterminent, dont elle résulte, ne se sont pas véri- 
fées. Le mouvement de lévolulion, étant parfaitement 
déterminé, ne pouvait avoir lieu en un autre sens que 
celui qu'il a suivi récllement. 

Ensuile, parlant de ces considéralions, qui, tant 
qu'on Îles renferme dans les limites des uniformités cf 
fectivement constatées, ne seront certes pas contestées 
par les personnes qui admettent le déterminisme scien- 
tifique, certains auteurs proclament l'inulilité de toute 
recherche théorique et voudraient limiter ln science à 
de simples propositions descriplives. À quoi bon s'oc- 
cuper de ce qui est impossible ? Autant vaudrail lire des 
contes de fées. C'est ainsi qu'une école soi-disant histo- 
rique dédaigne les recherches de l'économie polilique et 
fait f des théories qu'elle a le malheur de ne pas com- 
prendre. 

Pourtant le simple bon sens proteste contre ces con- 
clusions trop absolues. Tout ce qui n'est pas arrivé était 
impossible, on ne Île nie pas, mais il y a différents 
genres d'impossibilités, Les uns résultent de combinai- 
sons stables, permanentes, qu'on a toujours observées 
et que, selon toute probabilité, on observera encore à 
l'avenir ; les autres sont la conséquence de combinaisons 
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accidentelles, variables, qui parfois s’observent, parfois 
ne s'observent pas, et qui pourraient bien ne pas se re- 
produire à l'avenir, Elant données toules les circons- 
tances de fait, Napoléon ne pouvait pas vaincre à \Wa- 


terloo, mais cette impossibilité est évidemment d'un 


genre entivrement différent de celle des combats des 
dieux sous les murs de Troie. Ce nest donc pas sans 
utilité que la slralégie étudie non seulement quel à 
été le résullat effectif des campagnes, mais aussi quel 
aurait été le sort des belligérants si certaines condilions 
hvpothétiques s'étaient réalisées. Elle tire ainsi du passé 
des enseignements sur ce que pourrait être l'avenir. 
Certes, l'avenir est délerminé mais, comme nous né Île 
connaissons pas, il esl'ulile de savoir au moins quelles 
sont les combinaisons probables et quels en seront les 
effets. Toutes lès sciences, du reste, se livrent à de telles 
recherches, les sciences sociales ont d'autant plus raison 
de suivre celle voie, que l'état des connaisssances des 
hommes est un des éléinents qui concourent à aélermi- 
ner les phénoménes sociaux, el que cet étal des con- 
naissances peut èlre modifié par les recherches sciceuti- 
fiques. | 
On peut, en empruntant la terminologie des sciences 
mécaniques, dislinguer aussi pour les sociétés humaines 
les mouvements réels, des mouvements virtuels. 
Supposons un point matériel pesant ustreint à se mou- 
voir sur une surface, La ligne qu'il parcourra est entie- 
rement déterminée, C'est sur cetle ligne que se fera son 
mouvement réel, Nous pouvons, pour un moment, faire 
abstraction de la pesanteur et ne laisser subsister que la 
condition, pour le point, de se mouvoir sur la surface, Îl 
pourra alors parcourir une ligno quelconque sur celle 
surfice ; on aura ainsi des ouvements virtuels, Leur 
élude peut servir à établir les conditions de l'équilibre 
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du point sur la surface, elle peut aussi servir à découvrir 
certaines propriétés de la courbe parcourue effective- 
ment par le point, précisément par la comparaison de 
cette courbe aux autres courbes que l’on pourrait tracer 
sut la surface. 

Supposons un homme vivant dans une société. L'am- 
biant où il se trouve, la nature de cet homme mème, 
différentes aulres circonstances déterminent ses ac- 


lions (1), de la mème manière que le mouvement du 


point élait déterminé. Gest là un mouvement réel, Fai- 
sons abstraclion, pour un moment, d'une ou de plusicurs 
des circonstances ‘qui délerminent les actions de cet 
homme, nous aurons alors d'aulres actions possibles, 
qui correspondent précisément aux mouvements vir- 
lucfs. L'étude de ces actions possibles est utile pour dé- 
couvrir les conditions de l'équilibre et aussi pour trouver 
des caractères que présentent les actions réelles. 

Les individus qui vivent en l'rance, par exemple, sont 
sous un régime protectionnisle, fs v sont parvenus par 
un mouvement réel lout aussi bien déterminé que colui 
du point malériel., Mais de la mème manière que, pour 
ce dernier, nous pouvions faire, pour un moment, ahs- 
l'action de la pesanteur, nous pouvons, pour les Français, 
supposer, pour un moment, qu'ils vivent sous un régime 
de libre échange, Que deviendront alors leurs industries, 
leur agriculture ? Quel sera Ie mouvement des mariages 
et des naissances? Les réponses à ces questions nous 
renscigneront sur des mouvements virtuels, et ces ren- 
seignements nous seront utiles pour trouver les condi- 
lions de l'équilibre économique el pour déterminer bon 
nombre de caractères que présente le phénomène réel, 


(1) Nous négligeons ici li circonstance que ces actions réa- 
“issent, à leur tour, sur les conditions de la socicté. 
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Dire, par exemple, que le défaut d'augmentation de la 
population en France est lié, du moins en partie, à la 
destruction des capilaux accomplie par le proteclion- 
nisme, le socialisme d'Etat et le militarisme, ou dire que, 
si celle destruction cessait, la population augmenterait, 
c'est exprimer la même chose. La seconde manière ne 
fait que présenter le fait sous la forme de la descriplion 
d’un mouvement virtuel. 

C'est de ces mouvements virtuels que nous aurons 
spécialement à nous occuper ici, sans négliger pourtant 
entièrement les mouvements réels. Mais l'étude des sys- 
tèmes sociaux réels appartient plus spécialement à la 
sociologie. Nous n'en dirons que peu de chose, c’est-à- 
dire ce qui nous sera nécessaire pour l'étude des sys- 
témes théoriques. 

Herbert Spencer a observé avec beaucoup de raison 
que les caraclères d’un agrégat résultent des caractères 
que présentent ses parties. Les objections qu'on a faites 
à celle proposition ne paraissent guère fondées. Elles 
portent sur ce que les caractères de l’agrégat ne sont pas 
la somine de ceux des parties, ne s’obliennent pas par 
uno simple juxtaposition de ceux-ci. Celu est parfaite- 
ment vrai, muis la résullante de plusieurs choses n'est 
pas nécessairement la somme de celles-ci. Si un corps 
est sollicité par deux forces, représentées en srandeur 
ct en direction par deux droiles qui concourent en un 
point, il se meut comme s'il était sollicité pur une forco 
représentée en grandeur el en direction par la diagonale 
du parallélogramme construit sur les deux premitres 
droites. lourrait-on objcecler que celle force n'est pas la 
résultante des deux premières, parce qu'elle n'est pas 
égale à leur somme? Personne ne nie que des hommes 
formant une foule ne pensent et n'agissent différem- 
ment de ce que feraient ces mèmes homines pris isolé- 
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ment, mais il n’en est pas moins vrai que les caractères 
de la foule résultent des caractères de ses parties. Tout 
le monde a remarqué récemment que la foule anglaise 
n'a pas agi, après les défaites de l'Afrique du sud, 
comme la foule française, après les défaites du Tonkin. 


Il n'y a pas de contradiction dans les deux proposilions 


suivantes: les caractères de la foule anglaise, comme 
ceux de la foule francaise, ne s'obliennent pas par une 
simple juxtaposition des caractères des individus qui 
composent ces foules ; ces caractères résultent, sont une 
conséquence, des caractères des individus. 

C’est dans ce dernier sens qu'il faut entendre que le 
système économique et gouvernemental d'un peuple est, 
à proprement parler, la résultante des caractères de ce 
peuple. Mais cette manière de s'exprimer n'est pas par- 
faitement exacte, car ce système intervient à son tour 
pour modifier ces caractères. Ïl y a là une suite d'actions 
et de réactions, c'est-à-dire que nous avons un système 
d'équilibre entre différentes forces plutôt qu'un phéno- 
mène qui puisse se réduire à uno cause et aux effels de 
celte cause. | 

Les caraclères des individus ne sont pas la cause qu: 
détermine le caractère du système gouvernemental, et 
celui-ci n'est pas non plus la cause qui détermine les ca- 
raclères des individus, mais il y a entre les dèux choses 
une.correspondance nécessaire ; il s'établit un état d'équi- 
libre entre des forces qui agissent et réagissent les unes 
sur fes autres, Il faut bien comprendre cela, non seule- 
ment en ce cas particulier mais en général. Ce point esl 
absolument fondamental pour l'étude des sciences s0- 
ciales (1). 


(1) Nous ne répétons pas ici les développements déjà donnés 
sur ce sujet dans le Cours d'économie politique, $ 591 à 600 et 
passin, 
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L'observation des faits a de tout temps porté les 
hommes pratiques à reconnailro celle vérité sous des 
formes divorses. Les hommes, quand ils veulent bien 
s'en tenir aux faits, tombent moins souvent en erreur 
que quand ils veulent faire des théories, surtout des 
théories morales, sentimentales ou mystiques. On recon- 
naît l'action des caractères des individus sur celui de l'agré- 
sat, quand on demande : quid leyes sine mores ? lorsqu'on 
observe que des lois fort honnes pour un peuple peuvent 
être fort mauvaises pour un aulre, lorsqu'on note l'in- 
flucnse des climats ct des races. On reconnait l'action do 
l'agrégal sur l'individu lorsqu'on loue les bienfaits de la 
paxz romand, quand on rattache la prospérité du com” 
merce et de l'industrie à la sûreté de la propriété, quand 
enfin on note, souvent en les exagérant, les bons effets 
d'une sage législation (1). 

C'est en réunissant ces deux points de. vue que nous 
avons une conceplion scientifique du phénomène tel 
qu'il se présente en réalilé, tandis qu'isolément chacun 
d'eux peut induire en de graves erreurs. Mais soûs ce 
rapport c'est surtout le second qui est dangereux, 

La conception du législateur qui façonne la société 
comme le potier, l'argile, est fort ancienne, elle est mème 
mythologique. De tout temps il s'est trouvé des per- 
sonnes pour s'imaginer que le gouvernement était quel- 
que chose d'absolument distinct de la sociélé qu'il ré- 
gissait, et, bien pis, pour croire qu'une certaine entité 
abstraite nommée État avait une existence indépendante 


(1) MoxtTEsquiEU, Esprit des lois, XVI, 7 et 8, présente, à 
quelques lignes de distance, les deux points de vue. « Les 
hommes, par leurs soins et par de bonnes lois, ont rendu la terre 
plus propre à être leur demeure... » Plus loin': « Les lois ont 
un très grand rapport avec Ja facon dont les divers peuples se 
procurent la subsistance. » 
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de la société concrète et qu'elle échappait aux préjuiés, 
à l'isnoranco, aux défauts, aux vices des hommes. Les 
admirateurs de l'Atat éthique rèvent tout éveillés quand 
ils s'imaginont que leur idole à créé, favonné, développé 
les sociétés humaines et qu'ils Jui attribuent toutes sortes 
de vertus. Certes, si le terme d'Ætat cthique ne sert 
qu'à désigner uno entité métaphysique, qui n’exislo que 
dans leur imagination, il leur est loisihle de lui octroyer 
toutes les qualités qu'ils veulent, mais si, par ce lerme, on 
entend désigner quelque chose de réel, par exemple l'en- 
semble des pouvoirs publics, alors on se lrouve en pré- 
sence d’un organisme qui parlicipe aux qualités bonnes, 
ou mauvaises, de l'agrésat, et qui, à son tour, peut agir 
pour renforcer aussi bien les unes que les autres. 

Le despote le plus absolu n'est le plus souvent que le 
chef d'une oligarchie militaire ou d'une bureaucratie. Il 
peut se passer bien des caprices, mais il ne saurail gou- 
verner en général et d'une manière permanente contre 
les intérèts de la classe dominante. « Enrichissez les sol- 
dats et méprisez le reste (1) », disait Seplimo Sévère à 
ses fils, mais encore fallait-il contenter les soldats, el, si 
on ne Îles contentait pas, ils déposaient l'empereur, 
comme les janissaires déposaient le sullan, comme la 
noblesse écossaise asservissait ses rois, comme la bu- 
reaucralie chinoise, ainsi du reste que la bureaucralie 
russe, contrecarre ses souverains el en annihile la vo- 
lonté, comme le peuple athénien se dél'arrassait des dé- 
masrouues qui avaient cessé de ‘ui plaire. On fait dire, en 
plaisantant, à un politicien démocrate, parlant de ses 
partisans : « Je suis leur chef, il faut bien que je les 
suive »; mais plus d'un empereur romain a pu dire la 
mème chose de ses prétoriens, et plus d’un autocrale, tei 


(1) Dio. Cass., LXXVE, 45 : vos groatuuras nhostiteze, tv 
AAÀWY TAYTUW' AATADGOYEUTE. 
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que l'empereur de Chine, a pu lo dire do sa bureaucratio. 
Au reste, cette impuissance oxiste parfois pour lo mal 
comme pour le bien. On a observé depuis longlemps que 
ous avons d'excellentes constitulions sous les noms 
d'empereurs romains fort peu recommandables, Il nous 
on est resté beaucoup sous le nom de Caracalla (4). Du 
reste, le fait était général, Dans les provinces comme à la 
lète de l'empire la bureaucratie neutralisait les défauts 


du chof, Duruy, //ist. Rom., V, 496, observe que les bue 


reaux de l'administration centrale avaient une organisa- 
tion semblable à celle des bureaux des gouverneurs ; 
« ils continuaient, même sous un chef incapable, le tra- 
vail accoutumé. Aussi les tragédies impériales passaient 
inaperçues dans Îles provinces ». 

D'autre part, des souverains très bien intentionnés 
n'ont rien obtenu du tout et ont mème péri victimes de 
leur désir de réaliser des conceptions éthiques. Pertinax 
apprit à ses dépens qu'un chef d'Etat ne doil êlre ni trop 
honnête ni trop économe. C'est ce que ne devront pas 
oublier les chefs socialistes, au jour du triomphe. Leurs 
adhérents voudront autre chose que de beaux commen- 


+ 


laires sur les théories de Marx, il leur faudra panem et 


circenses, surtout des ch'censes (2). 


(1) Le Cod. Greg. NIV, ad. leg., Jul, de adulteriis, nous a con- 
servé une constitution de Caracalla, d'une morale sévère et déli- 
cate : Habebunt autem ante oculos hoc iiquirere, an, cum tu pudice 
viveres, tÜli quoque bonos mores colendi auctor fuisti : periniquum 
enim mihè videlur esse, ul pudiciliam vir ab uxore exigat, quan 
ipse non exhibet. C'est ce prince dont l'Ilist, Aug. dit : fuit male 
noralus ; el à propos de son mariage avec sa belle-mère : nup- 
liasque eas celebraril quas si sciret se leges dare, vere solus prohi- 
bere debuisset. 

(2) A Lille, en France, la municipalité est au pouvoir des 
socialistes, Ceux-ci allouent une forte subvention au théätre, 
mais avec la condition qu'il y ait pour chaque représentation 
quatre cents plates gratuites pour le peuple. Les personnes qui 
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L'histoire, rapportée par Buckle, do l'insuccès des ton- 
latives do réformes do Charles HN, en Espagno, est 
Lypiquo. « Ce monarque — dit Buckle — était un homme 
d'une grando énergie et, quoique né en Espagno, il ne 
partageait pas les sentiments de son peuple... Comparé à 
ses sujets il était certainement lrès éclairé; il persé- 
vér'a duns sa politique et comme ses minislres étaient, 
ainsi que lui, des hommes d'une habileté reconnue, ils 
réussirent à mellre à exéculion la plupart de leurs pro: 
jets, en dépit de l'opposition qu'ils rencontrèrent... Mais 
il est évident que dans ce cas, comme dans tous les cas 
semblables, en attaquant les abus que le peuple s'achar- 
nait à aimer, ils augmentlèrent l'affection que ces abus 
inspiraient, Gest une tàche ingrale de vouloir: changer 
les opinions par les lois, Non seulement on échoue, mais 
on cause une réaction qui laisse les opinions plus fortes 
que jamais... La réaction (en Espagne) se préparait en 
silence, et elle était manifeste avant la fin du siècle... En 
moins de cinq ans tout fut changé. L'Eglise reconquil 
son empire ; on abholit toute liberté de discussion; on 


désirent aller au spectacle, aux frais des contribuables, s'ins- 
crivent sur un registre tenu par des employés du municipe et 
recoivent un numéro d'ordre. Les individus porteurs des n°* de 
1 à 400 peuvent assister à la première représentation, les indie 
vidus porteurs des n°* de 401 à 800, à la seconde, et ainsi de 
suite, La première année, il y eut trois mille six cents inscrip- 
tions, il y en eut douze mille la seconde année et quinze mille 


la troisième (Bulleïin mensuel de la Fédération nationale des élus 


du parti ouvrier français — 1e" décemb. 1899). D'autres communes 
imitent Lille. A Toulouse, la direction du théâtre du Capitole, 
pour la période triennale qui commence en 1901, a dû s’enga- 
rer à remettre à l'administration municipale socialiste cin- 
quante billets d'entrée pour chaque représentation. 

On a même créé une théorie générale : celle du « droit 
à la beauté ». Peut-être, un jour, verrons-nous les élus du 
peuple lui distribuer un congiarium et frappera-t-on des mé: 
dailles pour perpétuer le souvenir de ces largesses. 
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ressuseita les anciens principes arbitraires donton n'avait 
plus entendu parler depuis le xvu siècle... F'inquisition, 
se réveillant tont à coup, déplova une énergie qui fit 
l'embler ses ennemis. » 

Li où ont échoué des régimes absolus, il est difficile 
de croire que des régimes démocratiques, bien plus dé- 
pendants des opinions et des préjugés de la foule, 
puissent réussir. En réalité, tous les gouvernements 
ohéissent assez souvent, mème quand ils ont l'air de 
commander. Des réformes, quelles qu'elles soient, ne 
peuvent donc èlre jugées si l’on ne tient compte des ca- 
ractères des individus auxquels elles doivent s'appliquer. 
Exprimée ainsi cetle proposition peut paraître banale, et 
pourtant il n’en est guère que l'on oublie aussi facilement 
dans les discussions politiques. 

Un gouvernement, comme au reste tout organisme vi- 
vant, a et doit avoir pour premier soin d'entretenir ses 
forces et de repousser les empièlements des autres orxa- 
nismes. Îl tend à se conserver et, sans celte tendance, il 
ne larderait pas à dépérir et à disparailre, 

Si l'organisme gouvernemental se développait au mi- 
licu d’un peuple composé d’ètres parfaits, les moyens les 
plus honnètes et les plus moraux seraient aussi les 
moyens les plus efficaces qu'il pourrait employer pour 
se soutenir et pour prospérer ; mais comme il so déve- 
loppe au milieu d'hommes, c'est-à-dire d'êtres imparfaits, 
il doit recourir à des moyens appropriés à ces êtres et 
présentant nécessairement un mélange de bien et de 

mal. Ï1 faut ajouter que cet organisme est principale- 
ment en rapport non avec des individus isolés mais avec 
des « foules » (1); or, les études récentes sur la psychologie 


(1) Sur les « foules» voir: S. Sicueze, La foule criminelle. 
S. DIGHELE, Psychologie des sectes. G. LE Bon, Psychologie «les 
foules. 
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de la foule ont fait voir que celle-ci à des caractères qui, 
sous hien des rapports, sont pires que ceux des indivi- 
dus qui la composent, Tant que les caractères de ces 
« foules » ne changent pas, les gouvernements qui so 
sucetdent en ur pays doivent, quelle que soit leur forme, 
avoir recours à peu près aux mêmes moyeps pour durer 
ct prospérer. On peut s'en persuader en étudiant Fhis- 
toire de France depuis 17859, Plus d'un jacobin put, sans 
trop changer ses habitudes, servir le régime impérial el 
offrir ses services à lu Restauration. Si le socialisme 
triomphe en France, plus d'un radical actuel pourra, sans 
la moindre apostasie, se dévoner au nouveau régime, en 
attendant le jour où on le verra se mettre an service dè 
quelque autocrate. Rien n'indique que la race des Barères 
soit éteinte. 

On a fort reproché au gouvernement de la Restauration 
d'avoir distribué trop d'emplois. Paul-Louis Courier lo 
plaisante agréablement là-dessus, et Béranger a chan- 
sonné un député qui dit : 


Enfin j'ai fait mes affaires 


J'ai placé deux de mes frères 
Mes trois fils ont de l'emploi. 


Mais les régimes qui ont succédé à la Restauralion no 
paraissent pas avoir précisément réduit le nombre des 
employés, du moins si nous en croyons la statis- 
lique (1). 


(4) Années Nombre des Montant des Traitement 


employés traitements moyen 
(millions de fr.) {r. 
1846 188 000 245 1 300 
1858 217 000 260 1 350 
1873 28: 000 310 1 $00 
1886 350 000 484 ° 1 450 


1896 #16 000 027 1490 
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Lu corruption électorrlo est aussi ancienne que les élec- 
lions. On à fort reproché autrefois à l'aristocratie anglaise 
d'acheler les électeurs, muis la démocratie moderne, en 
Amérique et ailleurs, s'en abstient-elle ? Les aristocrates 
payaicnt, sinon toujours du moins quelquefois, de leur 
urgent, et les démasgogues payent volontiers avec l'ar- 
gent des autres, en distribuant à leurs électeurs lo pro- 
duit: de taxes variées ; mais les mêmes phénomènes 
s'étaient déjà produits à Athènes. « Périclès lo premier 
— dit Aristote — salaria les tribunaux pour neutraliser 
l'opulence de Cimon. Gelui-ci, ayant une fortune prin- 
cière, s'acquitlait d'abord magnifiquement des Zturgies 
ordinaires, et ensuile nourrissait à ses frais beaucoup 
de membres de son dème.. Périclès ne pouvant sub- 
venir à ces frais avec sa forlune..., au lieu do ses propres 
biens, donna aux citoyens leur propre argent et instilua 
le salaire des juges (1) ». Inutile de rappeler les faits très 
connus de la corruption électorale à Rome. Elle cessa 
naturellement, à Rome mème, avec les élections et fut 
remplacée par les distributions du conyiarium au 
peuple (2) et du donativum aux soldals ; mais, dans les 
provinces, les élections et par conséquent les largesses 
des candidats continuèrent sous l'empire, À défaut du 


Pour l'Autriche, on trouve dans Statistische Monatschrift, les 
données suivantes : 


! 1891 "1900 
Fonctionnaires | | 
administralifs 35 903 Go 415 
Augmentation °/, des fonctionnaires 82,20 
» » des traitements 102,50 


(1) "AOvv. Io:re., 27. 

(2) Auguste, bien que tout puissant, « distribnait, le jour des 
élections, aux tribus Fabia et Scaptia, dont il était membre, 
mille sesterces par tête, afin qu'elles n'eussent rien à demander 
à aucun candidat ». Suer., Auy., 40. 
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pouvoir, on achelait de vuins titres du pouplo ou de 
simples corporalions d'artisans. On a trouvé à Pompéi 
plusieurs inscriplions failes pour recommander des can- 
didats au nom de certaines co:poralions (1), et il est 
permis do croire que ces recommandations n'élaient pas 
graluiles ; au moins possédons-nous de nombreuses 
inscriptions qui nous font connaitre la munificenco des 
citoyens loués par les corporations (2). De nos jaurs, en 
Angleterre et on d'autres pays, les électeurs boivent ot 
mangent aux frais des candidats; c'est un usage bien 
ancien. « Demande, citoyen, — dit une inscription — du 
vin doux et des gäleaux; on en distribuera jusqu'à la 
sixième heure. Si tu es en retard ou négligent, n'accuse 
que toi » (Orelli, 3083). I n'est guère probable qu'un 


(4) Par exemple : ©. Z. L., 10, 97: CGaiun) Guspium Pansam 
aed{(ilem) muliones universi, Ibidem, 113 : Caium) Julium Poly- 
biuin LE vir(um) mudicnes rog(ant). Ibidein, 180 : M'arcum) Entum 
Sabinum aedlilem) pomari rog(ant), Ete. 

(2) Pour une époque postérieure, Huelsen à dressé le tableau 
suivant des distributions qui nous sont connues par des inscrip- 
tions et qui furent faites au corpus piscalorum et urinalorumn, 
résidant probablement à Ostie ou à Portus. Les sommes sont 
exprimées en deniers ; elles varient suivant la qualité des per 
sonnes qui les recoivent, 


Donateurs 
Qualités des personnes qui prennent 
part aux distributions D ee“ : 





min | ne ml nd D CR 


Patroni et quingq. perp. . | 20 | 26 |! 16 | 50 | — ]100 7 
Magistri , +. + | 16 | 16 | 16 | 26 25 | 12 
Curatores. . . .. . . + | 12 | 121 121 16 | 15 | — 
Decuriones , A ——l— | — | — À 
Plebs . «| 8 S 8 | 12 | 10 | — 


(1) Amandus, (11) AMazimus, (HI) Ælorinus, ({V) Septiminuss 
V) Annaeus, (VI) Inconnu. 
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ususe aussi vénérable prenne fin, même si un nouveau 
régime économique se substitue à celui de notre société 
bourzcoise. Du reste, en Angleterre, le parti radical se 
garde hien de demander qu'on supprime Îles frais des 
élections ; il demande seulement qu'ils soient payés par 
l'Etat au lieu d'être à la charge des candidats, Minsi le 
veul la loi du prosrès, suivant laquelle le systèmo do 
Périclès tend à remplacer partout celui de Gimon, Aris- 
tophance a décrit de main de maitre lex poliliciens en- 
chérissant les uns sur les autres pour se concilier les fa- 
veurs du bon Démos (1); mais on aurait tort d'en rien 
conclure contre le régime démocratique, car les courti- 
sans des princes ont fait bien pis. Tant que la nature hu- 
maine ne changera pas, on tâchera, par tous les moyens, 
de gagner les bonnes gràces des personnes qui disposent 
du pouvoir. 

Pour préparer, en France, les élections de 1897, le gou- 
vernement fil voter l'amendement Bozerian, dégrevant 
de 26 millions l'impôt foncier, I fallait enchérir là-dessus. | 
M. Jaurès écrivait, dans La Dépèche du 9 septembre 1897, 
en s'adressant aux paysans : « ls savent [les paysans], 
dès maintenant, que légoïisme des dirigeants a fait 
échouer toutes les grandes réformes d'impôt quiauraicnt 
soulagré les cultivateurs accablés. Ils savent que les privi- 
légiés ont refusé aux paysans les 60 millions de la cc::- 
version ;ils savent que les privilégiés ont repoussé l'im- 
pôt général et progressif sur le revenu et l'impôt sur la 


(1} Anisropu., Equit. 11 faudrait citer toute Ja scène où Cléon 
et Île charcutier se disputent Îles faveurs du peuple : (1190) 
« Cléon — Recois de moi ce morceau de grasse galette. -— Char- 
cutier — Recois de moi la galette entière. — Cléon — Mais tu 
n’as pas comme moi un civet de lièvre à lui donner. — Charcu- 
lier — Hélas! Où trouver un civet de lièvre! » Etc. Plus d'un 
homme politique a tàché, dans la suite, de répéter le coup du 
civet de lièvre. 
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rente quiauraient permis aussi de diminuer lo fardeau 
qui écrase la terre... 1f faut exiger des compagnies de 
chemins de fer qu'elles transportent pour rien le blé 
francais, pour faciliter lapprovisionnement des grands 
centres. » Gélait déjà un bon morceau de galette, mais 
voici le coup du civet de lièvre. Un article du Joru'nal des 
Débats s'exprime ainsi : « On va lui remetlre {à Jacques 
Bonhomme) le quart de l'impôt foncier, du principal du 
moins, sur la propriété non bâtie; cela fera 95 à 
20 millions. En 1871 déjà, on l'avait dégrevé de 
15 millions 1/4 ; cela fera plus de 40 millions de dégrève. 
ments, Î restera encore 76 à 77 millions ; on pourait, si 
l’on en avait grande envie et si l'on se résolvait à la con- 
version du 3 0/0, supprimer le reste, » C'est lrès sérieu- 
sement'que cette proposition est faile par un économiste. 
La conversion de la dette n'aurait produit (si elle avait 
réussi) que de 5 à 56 millions, maïs on aurait pu se pro- 
curer les 20 millions qui manquaient, pour supprimer 
l'impôl rural, « aux dépens de l'amortissement ». Le but 
auquel on tend estclairement indiqué : « Ainsi le gouver- 
nement a, par devers lui, et avantles élections, le moyen 
de frapper un grand coup. » 

On accusait autrefois le gouvernement du Bourbon, à 
Naples, de pactiser avec la c@ñnorra, un récent proces (1) 


(1) Le procès Notarbartolo. Le ministre de la gucrre, ancien 
commisssaire royal en Sicile, venant déposer devant le tribunal, 
à Milan, avait choisi un bouc expiatoire. C'était le procureur du 
roi à Palerme, qu'il croyait mort, et qu'il accusait de faiblesse 
cnvers Îles mafiosi. Mais ce magistrat était encore vivant, il 
riposta en publiant une lettre que lui avait adressée le commis- 
saire royal pour lui demander de faire mettre en liberté un 
individu accusé d'homicide, de vol et de faux. Le but électoral 
était clairement indiqué : Non à per me che chiedo — lisait-on 
dans la letire — ché io non chiedo e non chiederd mai nulla, ma 
pel parlito, Bisoyna assolulamente che Damianti sorta villortoso 
dullu lotta, perchè Damiani è Crispi. Le procureur du roi refusa de 
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a fait voir que le gouvernement jtalion ne dédaignait 
pas, en temps d'élection, l'appui de la #afa. H scrait cu- 
rivux de voir si un nouveau régimo, qui succéderail au 
régime acluel, aurail encore recours à do semblables 
appuis. À en juger par l'expérience du passé, leffirma- 
tive est probable. 

Aucun pays, jusqu'à présent, n'a été gouverné suivant 
un syslème de complète liberté économique. La cause 
principale de ce fait est que Ia liberté économique ne 
peut promettre aucun privilège à ses partisans ni les 
altiver par l'appât de gains illicites ; elle ne leur offre que 
la justice et le bien-être pour le plus grand nombre, ot 
c'est trop peu. Par là elle se trouve en dehors de la réalité. 
Le privilège, même s'il doit coûter 100 à la masse et ne 
produiro que 0 pour les privilégiés, le reste se perdant 
en faux frais, sera en général bien accueilli, car la masse 
ne comprend guère qu'elle est dépouillée, tandis que les 
privilégiés se rendent parfaitement compte des avan- 
tages dont ils jouissent. — 

Les hommes n'étant pas simplement juxtaposés dans 
l4 société, l'importance et la puissance d'une des parties 
de celle-ci ne sont nullement en proportion du nombre 
d'hommes dont elle se compose. Les prétoriens n'étaient 
qu'une infime minorité dans l'empire romain, et ils dis- 
posaient du pouvoir. La France a presque toujours 
accepté les révolutions faites par le peuple de Paris. Les 
ouvriers des villes, bien plus remuants et entreprenants 
que les campagnards, accaparent l'attention du législa- 
leur. Le suffrage universel paraissait devoir rétablir une 
cerlaine honogénéité ; il n’a eu pour effet que de pro- 
duire de nouvelles différenciations, Le phénomène est 


mettre en liberté l'accusé. Après la publication de ses lettres, lo 
ministre de la guerre, qui n'avait eu d'ailleurs que le tort de 
suivre un usage établi, dut donner sa démission. 
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surtout visiblo aux Etats-Unis, où un petit nombre de po- 
liticions so parlagont le pouvoir. La ville de New-York ne 
parvient pas à se débarrasser définitivement des politi- 
ciens de Tammany Hall; à poino chassés, ils roviennent 
au pouvoir (t). 

Un gouvernoment doit avoir quelque part son point 
d'appui, Si c'est sur la force armée, il faut qu'il donne aux 
militaires une posilion privilégiée, les meltant au-dossus 
des lois, et qu'il leur distribue l'argent du pays. Si c'est 
sur uno oligarchie, il faut que celle-ci ait des privilèges 
de toute sorte, qu'elle s'enrichisse soit directement par 
l'impôt et les prestalions grevant la masse, soit indirec- 
tement par des monopoles et des droits protecteurs. Si 
c'est sur les masses populaires, il faut leur sacrifier les 
riches, qu'on ruine par des procès et des liturgies, à 
Athènes, ou qu'on écrase d'impôts. Et déjà l'évolution crée 
de nouveau des privilèges pour certaines personnes, de- 
vant la justice. En France on a noté qu'il y avait des pru- 
d'hommes élus avec le mandat impératif de toujours don- 
ner torl aux patrôns. Bien souvent devant cette juridiction 
la personne aisée estcondamnée soulement parce qu'elle 
est aisée, eùt-elle d’ailleurs évidemment raison. Le chan- 
g#ement de régime amène un changement des privilégiés 
mais n’abolit pas le privilège. Une organisalion qui réa- 
lise uniquement la justice et le droit n’est qu'une pure 
conception idéale, telle que celle d'un esprit sans corps. 
Les organisations réelles sont fort différentes. peut y 
avoir des exceptions en de pelits pays, mais en général 
les dirigeants de ces organisations, malgré les excellentes 


(1) Les malversations des politiciens atteignent des propor- 
tions énormes. En mars 1900, le Neu York Times a révélé au 
public, qu'à New-York, des maisons de jeu payaient annuelle- 
ment à la police, pour ëtre protégées, 15 450 000 fr. D'autres 
maisons sont aussi exploitées. 
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intentions dont ils sont souvent animés, ne peuvent se 
soucier de la justice et du droit quo dans la mesure du 
possible et en tant que cela ne nuit pas à leurs intérêts 
ni à ceux do Jours partisans. 

En France, par exemple, les pouvoirs publics entrepren- 
nent une luite contre l'alcoolisme. Nous ne discutons 
pas ici s'ils font bien où mal, mais enfin s'ils se mettent, 
sur cette voie il faut hien admettre que c'est parce 
qu'ils croient que l'alcoolisme est un fléau et qu'ilest 
de leur devoir d'en sanver la population. Malheureu- 
sement, ils se trouvent arrêtés par la nécessilé de 
ménager les producteurs de vin, de hivre, de cidre. Ces 
producteurs sont aussi des électeurs, ils sont nombreux, 
et les pouvoirs publics ont besoin de leurs votes. Alors, 
contre l'avis des hommes les plus compétents (1),on pr'o- 
clame que le vin, la bière et le ‘cidre ne sont jamais nui- 
sibles, quelque quantité que l'on en hoive. Où fait une 
loi, en apparence nour des motifs hygiéniques, en réalité 
pour favoriser les électeurs qui ont du vin, de la bière et 
du cidre à vendre. En vertu de cette loi, les boissons 
« hygiéniques », c'est-à-dire le vin, la bière etle cidre 
doivent ètre dégrevées, et les impôts qu'elles acquittaient 


(4) M. le D°G. Daneuseas, dont nous sommes d’ailleurs fort 
Join de partager toutes les opinions, écrit dans le Journal des 
Débats du 5 septembre 1901 : « Nos lecteurs entendent souvent 
parler des boissons hygiéniques : vins, cidres, bières. J'espère 
qu'ils né prennent pas cette dénomination au sérieux ; elle à été 
imaginée par les producteurs et par les marchands de boissons 
alcooliques, et surtout par les viticulteurs et les marchands de 
vins, pour faire croire que si l'eau-de-vie est un poison dange- 
reux, le vin est un aliment utile, indispensable... Je pense que 
nos expériences ont définitivement détruit la légende des vins 
a boissons hygiéniques ». Et dans le même journal, fe 29 août 
1901, 11 dit : « On a commencé à distribuer du vin dans l'armée 
pour faire plaisir aux électeurs et aux députés des pays produc- 
teurs de raisins, Cette nouvelle pratique aura des ellets désas- 
treux, » 
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doivent ètre remplacés pur d'autres, qui frappent mème 
les gens qui ne hoivent que de l'eau. Ainsi, par oxemple, 
voilà, à Paris, un père qui a plusieurs enfants ; Ja famille 
ne boit que de l'eau; d'autre part, voilà un célibataire, ou 
un homme marié sans enfant, qui s'enivre tous Îles jours ; 
n'en déplaise à messieurs les poliliciens on peut s'eni- 
vrer avec du vin comme avec de l'alcool. Or, pour que 
l'ivrogne puisse s'en donner à cœur joie, fa ville de Paris, 
ensuite de la loi surles boissons « hygiéniques », renonce 
ù l'imposer, et comme il fault bien houcher lo trou fait au 
budyet, elle frappe d'impôts variés Lout le monde, ÿ com- 
pris les buveurs d'eau. Sur ce, admirez la logique de 
l'État éthique : c'est pour combattre l'alcoolisme, et la dé- 
populalion, qu'on prélend, à sort croyons-nous,.en être 
la conséquence, qu'on fait payer en plus à l'homme qui, 
pour élever sa famille, se prive de vin, ce qu'on fait 
payer en moins au célibataire qui boit du vin jusqu'à 
s'enivrer (1). 

Enfin, tout mauvais cas est niable, et l'on peut à la ri- 
sueur soutenir la thèse du vin, de la bière et du cidre 
boissons « hygiéniques » ; mais il ÿ a plus et mieux. 

On déclare que l'alcool est un poison; mais faites bien 
altention, il n'est pas out toxique, il en est une qualité 
qui n'est pas nuisible à la santé, ou que du moins la loi 
ne considère pas comme telle. Celle qualité ne se dis 


(1) Non seulement le buduet des villes a soulfert de cett 
réforme, mais aussi le budget de l'État présente un déficit, A ce 
propos, le Journal des Débats, 9 octobre 1901, dit: « Après avoir 
voulu contenter le nord avec le sucre, on a voulu contenter lo 
midi avec l'alcool ; malheureusement, il a fallu pour cela sacri- 
lier le budset, c'est-à-dire abandonner Fintérèt général à des 
intérèts particuliers, ou, si on préfère, à des intérèts régio- 
aux. » 

Le Iécteur jugera peut-être ces citations supertlues ; il peuten 
trouver un grand nombre de semblables dans son journal, quel 
qu'il soit. 
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ingue pas des autres par sa composition chimique, mais 


uniquement par les caractères de ses producteurs : elle 
provient des bouilleurs de cru. Aucun gouvernement, en 
France, n’a osé toucher à leur privilège, ils peuvent pro- 
duire de l'alcool libre de tout impôt. Ÿ a-t-il quelqu'un qui 
puisse croire sérieusement que l'alcool provenant des 


bouilleurs de cru est moins nuisible à la santé que toutes 


les autres qualités d'alcool? Ÿ a-t-il quelqu'un qui puisse 
supposer que, si les bouilleurs de cru n'étaient pas des 
électeurs que l'on a intérêt à ménager, leur privilège 
n'aurait pas disparu depuis longtemps ? 

De tels faits ne sont nullement exceptionnels, au con- 
traire ils sont habituels et normaux (1) et il faut fermer 
volontairement les yeux pour ne pas les voir. Ce qu'il y 


a de remarquable, c'est que la connaissance de ces faits 


n’allère nullement la foi des fidèles de l'État éthique. 
C'est d'ailleurs un caractère commun à toutes les su- 
perstitions, de ne pas se laisser entamer par les preuves 
les plus évidentes que peuvent fournir la logique et- l'ex: 
périence. Un cas extrème, mais fort remarquable, est le 
suivant, Le duc Valentin, fils du pape Alexandre Borgia, 
ayant pris par trahison Vitellozzo, le fit étrangler. Vi- 


{ellozzo, avant de mourir, demanda, comme grâce su- 


prèéme, au duc, qu'il suppliâtle Pape d'accorder une ins 
dulgence pleinière pour les péchés que lui, Vitellozzo, 


(1) La Gazelte de Lausanne, du 20 septembre 1901, rend compte 
des travaux de la commission du Conseil national qui éludie Île 
projet de loi sur la police des denrées alimentaires : « Chaque 
commune ou plusieurs petites communes désigneront séparé- 
ment ou ensemble un inspecteur des viandes. Ces dernières 
seront inspectées, moyennantle versement d'une taxe minime... 
L'abaltage à domicile ne sera pas l'objet de l'inspection ofti- 
cielle, si désirable que cette dernière puisse paraître. C'est à la 
prudence et aux lumières des paysans abatteurs à suppléer le 
législateur et l'inspecteur de l'État, Une intervention de ce der: 
nier serait mal vue, » 


L 
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avail conunis (1). Ainsi, bien que, mieux que tout autre, 
il put connaître le degré d'infamie auquel était des- 
cendu Alexandre Borgia, il s'imaginait que cet homme 
souillé de tous les crimes pouvait lui ouvrir les portes 
du ciel. 

À un degré intellectuel ‘n peu plus élevé, on trouve 
des essais d'explication qui attribuent exceptionnellement 
à certains hommes ce qui est un défaut général de l'or- 
ganisaltion considérée. On s'en prend aux pouvoirs publics 
et on les accuse de tous les maux dont on souffre ; mais 
c'est à tort et c'est injuste. Les hommes qui exercent le 
pouvoir tàchent le plus souvent de faire de leur mieux 
pour assurer le bien général de la nation ; ils sont animés 
des meilleures intentions, bien plus que ne se l'imaginent 
leurs adversaires, seulement ils doivent tenir compte des 
intérèts privés dont ils dépendent. La chose se voit plus 
clairement dans les pays où existe le régime parlemen- 
taire ; le ministère dépend de la majorité des Chambres, 
et cetle majorité dépend des électeurs. Il faut ètre doué 
d’une dose de naïveté extrèmement remarquable pour 
supposer que les ministres ne poursuivent que la réa- 
lisation d'abstractions éthiques, sans se soucier du voto 
des Chambres, et que de mème les députés ne songent 
jamais à leur réélection. D'autre part, les électeurs 
désirent avoir l'air de ne s'occuper que du bien général, 
méme quand ils n'ont en vue que leur intérèt privé; 
et c'est pour salisfaire ce désir, ainsi que celui qu'ont les 
hommes en général de rattacher leurs actions à certains 
principes, que Îles pouvoirs publics sont obligés de don- 
ner, pour justifier les projets do lois, des motifs n'ayant 


(1) Macutaverzr, Descrisione del mcdo tenuto dal duca Val. nello 
ummazzare Vilellozio, ecc. : « perchè Vitelozzo pregs, che e' si sup- 
plicasse al papa cho Qi (ulesse ei suoi peccali indulyenza ple- 
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_que peu ou point de valeur logique. Les vrais motifs sont 


sous-enterndus, d'autres sont exprimés. 

Tant que les hommes ne renonceront pas à eflecluer 
la lutte des classes au moyen de la loi et avec l'aide de 
l'Etat (1), on verra nécessairement édicter des lois des- 
linces à protéger les intérèls de certains ciloyens, au 
dépens des intérêts de certains aulres; et elles seront 
d'autant plus nombreuses el vexaloires qu’on étendra 
plus les attributions de l'Etat. | 

Mais si toutes les formes d'or ranisations sociales se 
trouvent ainsi avoir des caractères communs, cela ne 
veut point dire que ces caractères aient exactement la 
méme influence sur chacune d'elles. Dire que tous les 
hommes sont sujels à certaines passions, ne veut pas 
dire qu’ils y cèdent tous également, La différence est 
principalement quantitative, et si, par exemple, un Tra- 
jan esl obligé de tenir compte des intérêls des soldats, 
nul ne voudra confondre son règne avec celui de Gara- 
calla. Il ne faut pas se laisser entraîner par un sentiment 
de pessimisme exagéré el condamner en bloc toutes Îles 
organisations parce qu'elles ont des défauts ou des vices. 
Il faut seulement se rappeler que rien n'élant parfail en 
ce monde, pas plus les homines que leurs organisations, 
on ne doit pas préconiser des systèmes ou prendre des 
mesures supposant précisément cette perfection, qui 
n'existe pas. On ne saurait juger d'un système social 
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d'une manière absolue, par l'application d'un petit 


nomlhre de règles de droit et d'éthique, on ne peut en 
donner qu'un jugement relatif, en Île comparant à 
d'autres systèmes. Empruntant son langage à la mécu- 
nique, nous dirons que le mouvement social n’est pus 
enticrement libre, il s'effectue à travers des obstacles, el 


(1) Voir chap. xv. 
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il s'agit de déterminer non un maximum absolu mais un 
maximum relatif, tel que le permettent les obstacles et 
les liaisons. | 

On ne doit donc pas approuver une organisation don- 
née seulement parce qu'on lui découvre des qualités, ni 
la condamner seulement parce qu'on lui reconnait des 
défauts. C'est le propre des esprits primitifs de simplifier 
ainsi les questions; pour ces esprits, il n'existe pas de 
milieu : une organisation est excellente, ou abuminable. 
C'est ainsi que dans les drames populaires, toute ombre 
manque au tableau, on n'y voit que de sublimes hon- 
nèles hommes ou d'affreux criminels. En réalité, toutes 
les organisations réelles sont un mélange de bien et de 
mal, et, pour les comparer, il faut résoudre des problèmes 
difficiles et souvent fort compliqués ; ainsi qu'il arrive 
d'ailleurs généralement quand on doit substituer lana- 
lyse quantitative à l'analyse qualitative. 

On est généralement injuste pour Îles gens qui you- 
vernent un pays parce qu'on ne tient pas assez compte des 
difficultés au milieu desquelles ils sont contraints d'évo- 
lucr. I y a parmi ces gens beaucoup plus d'hommes de 
bien, désintéressés ct désirant sincèrement la justice que 
ne le croient ou ne veulent le faire croire les partis 
d'opposition. Mais il est impossible à ces hommes hon- 
nèles d'aller directement au but, pour réaliser ce qu'ils 
estiment ètre le bien du pays. leur faut nécessaire- 
ment biaiser, pour tenir compte de tous les intérèts en 
jeu. C'est à juste titre que l'on «à dit que la politique était 
l'art des transactions. Or, à suivre toujours des sentiers 
délournès, on flnit souvent par manquer son but, et 
c'est ce qui explique comment des hommes politiques 
lrès honnètes et bien intentionnés finissent souvent par 
faire le mal au licu du bien. 

L'erreur consistant à ne voir qu’un des côtés, souvent 
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fort restreint, de la quéstion lorsqu'on veut juger une 
institution, est exlrèmement commune. Lorsque le di- 
vorce n'existait pas en France, des moralisles citaient 
des faits qui prouvaient incontestablement que l’indisso- 
Jubilité du mariage avait de graves inconvénients et 
pouvait mème entraîner à des crimes, et ils concluaient 
qu'elle était chose pernicieuse. Depuis que le divorce 
existe, d'autres moralistes citent des faits qui prouvent 
qu'il n'est pas exempt de maux et ils en concluent qu'il 
faut l'abolir. Le problème est évidemment mal posé de 
la sorte. | 

La france ayant le partage cgal des héritages entre le 
fils ainé et les cadets, des auteurs français attribuent 
toute sorte de maux à cette instilution et losent sans r'é- 
serve les dispositions de la loi anglaise: aaïs voici un 
auteur anglais, Thorold Rogers, qui prend exactement le 
contre-pied de ce raisonnement, « La grande ressource 
du cadet de fanille n'ayant ni terres ni argent et devant 
dés lors tomber à charge aux contribuables, ce fut l’armée ;: 
ce fut lui qui profita de la guerre de France. Celle ci 
terminée, il devint le parasite de son frère aîné ou de la 
Cour; aventurier malfaisant et souvent odieux, privé de 
sa part dela fortune familiale par la disparition desbaux à 
cheptel, ilse fil soldat de fortune... Les constitutions d'usu- 
fruits et de fidéicommis,..…... base de nos lois d'entail, ont 
fail de notre régime de propriété foncière un danger na- 
lional et un engin de fraude publique en perpétluant le 
dénûment des cadets de famille forcés de vivre aux dé- 
pens du Trésor (1).» Ges deux points de vue cuposés sont 
probablement trop exclusifs, et l'institution doit étre 
jugée en metlant dans la balance le bien et le mal. 


(1) Travail et salaires en Angleterre, p. 263-26$ de Ja trad, frane., 
Guillaumin et Cie, 
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Prouver qu'une mesure peut porter remède à certains 
maux dela société, ne prouve nullement qu'elle soit fa- 
vorable au bien-être général, car son adoption peut en- 
trainer des maux plus graves que ceux qu'elle fait épar- 
 gner. Dans Rome, anciennement, les citoyens pauvres 
mauquaient d'aliments. Les distributions gratuites de blé 
étaient un remède efficace, au moins en parlie, pour ce 
mal ;: mais ces distributions eurent aussi d'autres effets. 
Elle désouragèrent l'industrie, encouragèrent la paresse 
et attirèrent à Rome une multitude de gens fort peu re- 
commandables, et, somme toute, elles nuisirent beaucoup 
plus au peuple romain qu'elles ne lui furent favorables. 
L'ancienne loi des pauvres, en Angleterre, était sans 
doute le résultat des meilleures intentions, mais en pra- 
tique, elle fut loin d'atteindre le but que l'on s'était proposé 
et parait certainement avoir produit plus de malque de 
bien. Actuellement on voil se manifester une tendance à 
dépouiller les gens qui, par leur énergie, leur activité, 
leur intelligence, leur économie, se sont acquis quelque 
aisance, pour distribuer le produit de ces exactions aux 
faibles, aux ignorants, aux incapables, aux paresseux, 
aux gens vicieux et même criminels. L'avenir dira si ce 
sysième ne prépare pas la décadence des peuples qui le 
pratiquent, 

Le triohole payé à Athènes aux citoyens qui assislaient 
aux assemblées, et les autresrélribulions qu'ils recevaient, 
paraissent avoir été une des conditions de stabilité du 
régime démocralique athénien. Toutes proporlions gar- 
dées, le mal était moindre à Athènes qu'il ne le fut en 
Italie quand Sulla, rétablissant le régime aristocratique, 
distribua les terres des vaincus à ses soldats, ou lorsque 
Auguste inaugura de mème le régime impérial. Plus 
d'un citoyen, à Athènes, eut à souffrir des sycophantes, 
mais Îles délateurs de la Rome impériale tirent bien 
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d'autres victimes et les lois de Ièse-majesté en font en- 
core chez plusieurs peuples modernes. La paye des 
légions et le donativum des empereurs romains absor- 
baient, sous certains princes, moins d'argent, propor- 
tionnellement à la richesse du pays, que n’en absorbent 
les dépenses militaires des peuples modernes. Si les so- 
Cialisles arrivaient au pouvoir, ils devraient certaine- 
ment détruire une somme assez considérable de richesse, 
pour sulisfaire les convoitises qu'ils ont allumées chez 
les masses populaires, mais il n'est pas facile de décider 
sûrement si cette somme serait plus grande où moindre 
que celles qu'arriveront à consommer Îles gouverne- 
ments de la classe bourgeoise, si aux dépenses de plus 
en plus exagérées du mititarisme s'ajoutent les perles 
causées par le protectionnisme, le socialisme d'Etat et le 
socialisme communal. Cela peut aujourd'hui paraître un 
pæradoxe, et pourtant il n'est pas impossible que le so- 
cialisme : scientifique n'intervienne un jour pour sauver ; 
le capital d'une destruction complète, à laquelle pourrait 
conduire l'extension du socialisme d'Etat. Sile gaspillage 
actuel de la richesse continue à croître et à se dévelop- 
per, il se pourrait que le régime socialiste devint moins 
coùteux que Île régiine qu'il remplacera. Le gouverne- 
ment d'Odoacre étail inférieur au gouvernement de 
Trajan, mais il était meilleur que celui d'Augustule. 

On ne saurait donc trop répéter que, pour juger d'une 
organisalion, il est indispensable de faire une sorte de 
bilan : metlre d'une part le bien, de l'autre, le mal, et 
voir de quel côté penche la balance. Certes, ce procédé 
se heurte à d'énormes difficullés, mais le progrès scien- 
lifique est à ce prix. 

En attendant, ce n’est que d'une manière fort grossière 
que nous pouvons établir ce bilan; cela vaut pourtant 
encore mieux que rien, el surtaut cela vaut mieux qu'un 
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jugement étroit, partial, et qui ne voit qu'un côté des 
choses. Mais l'existence de ces difficultés doit nous rendre 
fort circonspects, et nous devons avouer sincèrement 
que, dans l’état actuel de la science, il est bien difficile 
de prévoir sûrement quels seront les effets d’une nou- 
velle organisation quelconque. Or, cette connaissance est 
précisément indispensable pour juger avec sûreté l'or- 
ganisation proposée. Une discussion préliminaire peut 
bien permettre d'écarter certains systèmes manifeste- 
ment absurdes, mais, cette élimination accomplie, il 
reste en présence des systèmes que l'imperfection de 
nos connaissances scicnlifiques ne nous permet guère de 
juger en pleine connaissance de cause. En résumé, l'ex- 
périence scule peul décider ; nous ne saurions anticiper 
par le raisonnement la connaissance des résultats aux- 
quels clle nous conduira. 

Ce doute scientifique contraste fort avec la foi aveugle 
des parlis, foi qui parfois s'exalle à un tel point qu'elle 
touche aux limites de l'hallucination. Les hommes sont 
d'autant plus sûrs de leur croyance qu'ils sont plus igno- 
rants, el la « foule », malgré les progrès de l'instruction 
obligatoire, demeure fort ignorante. C'est ce qui explique 
l'accueil enthousiaste qu'elle réserve à des billevesées, 
dont seule la plume d’un Lucien ou d'un Voltaire pour- 
‘ait dignement faire connaitre la niaise absurdité. 

La nécessité d'avoir recours à l'expérience pour juger 
d'un système est un argument d’un grand poids en fa- 
veur des changements graduels accomplis seulement 
quand la nécessité s'en fait sentir et non seulement en 
vue d'une syslématisation théorique. En outre, c'est un 
des plus forts arguments que l’on puisse porter.en faveur 
de la liberté, quand on établit le bilan des avantages et 
des inconvénients de celle-ci. Seuls des êtres infaillibles 
pourraient affirmer que Îles mesures cocrcitives qu'ils 
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proposent, pour obliger Ja société à suivre une cer- 
laine voice, n'’empêcheront pas d'atteindre un état 
meilleur, auquel on peut parvenir par une autre voie. 
Tout ce que peuvent demander les novateurs, s'ils se 
proposent d'obtenir le maximum de bien-être pour la 
société, c'est qu'on leur permette d'expérimenter leur 
système. Mais la « liberté » qu’ils réclament est le plus 
souvent fort différente. Îs veulent qu'une majorité plus 
ou moins réelle, plus ou moins factice, impose par la 
force la réforme désirée. Autrefois ce n'était pas à la ma- 
jorité, c'élait au prince qu'ils faisaient appel. Les moyens 
changent, le but demeure. }] faut contraindre les gens à 
ètre heureux malgré eux. Les dragons de Louis XIV 
purgeaient des protestants la France, et la guillotine la 
débarrassait des aristocrates, des Brissotins, des Giron- 
dins et de bien d’autres encore. Maintenant, les uns 
veulent en 1elrancher les juifs, les protestants, les francs- 
macons, les libres-penseurs, les sans patrie, les interna- 
Lionaux, et d'autres sectes qu’il serait trop long d'énu- 
mérer; d'autres veulent convertir par force les catho- 
liques, ou du moins les empêcher d'occuper les emplois 
du gouvernement, d'autres encore, dédaignant ces que- 
relles intestines de la bourgeoisie, se contenteraient 
d'exterminer les patrons et les cumtalistes, ce qui, on 
n’en saurait douler, raménerait l'âge d'or sur la terre. 
« [faut — dit Billaud-Varennes — recréer en quelque sorte 
le peuple qu'on veut rendre à la liberté, puisqu'il faut 
détruire d'anciens préjugés, changer d'antiques habi- 
ludes, perfectionner des affections dépravées, restreindre 
des besoins superflus, exlirper des vices invélérés, » 
arrier est plus brutal : « Nous ferons un cimetière de la 
l'rance, plutôt que de ne la pas régénérer à notre ma- 
nivre. » 

Persuadés de posséder la vérité absolue, les sectes ne 
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souffrent pas la contradiction, mème sous la forme d'un 
doule ; elles exigent des régles générales, universelles, 
auxquelles toute exception est bien près d'être réputée 
criminelle. Les sectes qui se disent religieuses assurent 
qu'agir autrement serail offenser la divinité. Les sectes 
qui penchent vers l’autocratie sont persuadées que tout 
doit plier devant la volonté du souverain, actuellement 
ces sectes se réclament aussi de «lunilé nationale ». 
Les sectes soi-disant démocratiques donnent naïvement 
le nom de liberté à leur oppression ; leur plus grand ef- 
fort de raisonnement, pour justifier cette antinomie, 
n'aboutit qu'à une autre affirmation arbitraire, £’est-à- 
dire qu'un peuple est libre quand il n'est soumis qu'aux 
lois édictéces par la majorité. De même il est des sectes 
qui nomment 7uwsfice la spoliation de la moilié moins 
un des citoyens par la moilié plus un, Il est vrai qu'on 
ajoule l'épithète de sociale pour la dislinguer sans doute 
de l'autre qui, sans épithète, consiste à tribuere suum 
cuique. 

Un auteur contemporain, Léon Donnat, dans son livre : 
La politique erpérimentale, a fort bien expliqué com- 
ment, si l'on se proposait de chercher les meilleures lois, 
il était indispensable d'avoir recours à l'expérience. Mais 
sa voix est demeurée isolée. Plus que jamais les sectes 
veulent soumettre Îles faits à leurs « immortels prin- 
cipes » et mettent le sentiment au-dessus de la raison. 
rest du resle une des conditions essentielles de leur 
succès auprès des foules. Leur aclion cest des plus effi- 
caces pour persuader les hommes, elle est absolument 
impuissante pour réaliser le moindre progrès matériel. 
Aucune invention, méme d'infime importance, dans Îles 
arls el dans les sciences, ne leur est due. 

Un jour, sir Henry Bessemer trouve un nouveau pro- 
cédé pour produire l'acier, Ge qui est utile, pour obtenir 
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le maximum de bien-être, c'est que les partisans du 
nouveau procédé puissent l'expérimenter en concur- 
rence avec l’ancien. C'est effectivement ainsi que Îles 
choses se sont passées. Il exisle un très grand nombre 
de brevets pour de nouveaux procédés pour fabriquer 
l'acier. Soumis à l'expérience, le plus grand nombre de 
ces -procédés ont échoué, seul un très pelit nombre de 
procédés tels que ceux de Bessemer, de Martin, etc. 
ont réussi. Ce sont ceux-là qui sont maintenant em- 
ployés. 

Mais si, au lieu d'une innovation industriclle, il s'était 
agi d'une innovation politique ou sociale, les choses au- 
raicnt eu un autre cours. I aurait fallu persuader un auto- 
crate, une bureaucratie, des poliliciens, la majorité des 
électeurs, el, si on y avait réussi, un beau jour Île gou- 
vernement aurait décrété la substitulion d'un nouveau 
procédé aux anciens pour Ja fabrication de l'acier. Il au- 
rail pu, il est vrai, tomber sur un des bons, mais il est 
plus probable qu'il serait tomhé sur un des mauvais’ sur 
un de ces procédés qu'on estimait devoir réussir, mais 
qui n'ont pas réussi, Ï ne faut pas croire que, voyant 
l'insuccès, on aurait abandonné ce procédé. Le sort de 
ce procédé se serait lrouvé lié à celui d'un parti quel- 
conque, nommons-le À, el pour abandonner fe procédé 
malheureux, il aurait fallu déloger le parti À de ses po- 
siions, Celui-ci n'aurait pas manqué de se réclamer de 
quelques « immortels principes », tels que ceux, par 
exemple, de la « solidarité » ou de la « justice sociale ». 
Il aurait injurié, persécuté, les contempteurs du pro- 
gres, les égoïsles qui repoussaient les hienfails des “lu- 
cubralions du parti À. En somme, on aurait passionné- 
ment discuté lout, excepté la seule chose qui importait, 
c'est-à-dire des résullats qu'avait donnés l'expérience 
pour le nouveau procédé, 
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Sir Henry Sumner Maine (1) observe avec raison que 
« tout ce qui à rendu l'Angleterre célèbre, lout ce qui lui 
a donné la richesse a été l'œuvre de minorités parfois 
infimes ». Mais il va lrop loin quand il ajoute : « Il me pa- 
rait absolument certain que si, depuis quatre siècles, il 
avait existé dans ce pays une franchise électorale très 
étendue et un corps d'électeurs très nombreux, il n'y 
aurait eu ni réforme religieuse, ni changement Jde dv- 
nastie, ni tolérance pour les dissidents, ni mème un ca- 
lendrier exact. La machine à battre, le métier à lisser, 
la mule-Jenny, et peut-être la machine à vapeur auraient 
été prohibés ». Il est vrai que quand on observe les me- 
sures inintelligentes que prennent aujourd'hui Îles ré- 
æimes démocratiques contre les grands magasins, qui 
représentent un des progrès les plus notables de notre 
époque dans la distribution des marchandises, ou cer- 
laines mesures édictées contre la concurrence dite dé- 
lovale, qui n’est au fond que la simple concurrence, ou 
les entraves que les mesures prises contre les bourses 
apportent à Ka circulation de Ïa richesse, on est tenté de 
donner raison à sir Henry Sumner Maine. Mais il existe 
d'autres faits, contraires à sa thèse. On ne saurail dire 
que les « foules» populaires, ou composées de savants, 
repoussent systématiquement tout progrès technique ou 
économique, seulement leur choix est le plus souvent 
aveugle, le sentiment et les préjugés v liennent une part 
prépondérante, Ce n'est pourtant pas là l'inconvénient 
principal, car au fond onle relrouve dans tout choix 
humain, mais ie plus grand mal provient de ce que l'on 
substitue la coercition de Ja loi à la persuasion de l'expé- 
rience, ce quia pour effet d'aggraver énormément les 
conséquences d'erreurs inévitables, 


(1) Essais sur le goux. pop., trad, france,, p. 1#2. 
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LES SYSTÈMES SOCIALISTES EN GÉNÉRAL 


Ce qu'on entend par système socialiste. — Division en classes. 
— Les difficultés pour réaliser ces systèmes sont fort diffé- 
rentes, selon les classes. — Les prélèvements sur la fortune. 
— Différents genres de moyens pour acquérir la richesse. — 
La spoliation. — La lutte des classes sociales. — Caractères 
qui peuvent déterminer ces classes ou des groupes analogues. 
— Bilan de.chaque groupe. — Part du raisonnement pour 
déterminer les actions de ces groupes, et part du sentiment. 
— Jéfaut de résistance chez les spoliés. — L'’obstacle princi- 
pal que rencontre la spoliation est la destruction de la 
richesse et la ruine du pays. — La spoliation survivrait au 
changement de l’organisation de la société. — Toute mesure 
x généralement des effets concomitants, — Stabilité relative : 
des caractères des hommes. — Le fond des sentiments per- 
siste, la forme change. — Les nouvelles classes sociales qui 
actuellement sont, en quelques pays, parvenues au pourvoir, se 
sont octroyé des privilèges absolument semblables à ceux 
dont jouissaient les anciennes classes dominantes. 


En général, on ne définit pas rigoureusement ce qu'on 
entend par une organisation socialisle et on ne peut 
guère le définir, C'est un de ces lermes vagues, qui 
apparlient au langage vulgaire (1) et dont on est bien 


(1) BeNEDETTO Croce observe avec raison que « dans le langage 
courant, les paroles manquent de précision comme les CONCep- 
tions. » Di alcuni principii di sintassi e stilistica psicologica del 
Grober, p. 10. 

Déjà Lockr, Essai phil, concernant l'ent, lum., Liv. H, chap. 1x, 
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forcé de se servir pour le moment, mais qu il serait utile 
de remplacer le plus tôt possible par quelque terme plus 
rigoureusement défini. | 

Pour plusieurs personnes, une organisation socialiste 
est une organisation « artificielle », qui s'oppose à une 
organisation libérale, dite « naturelle ». £es économistes 
de l'école oplimiste ont eu le tort de se servir souvent de 
ces expressions. Mais qu'est-ce qu'une organisation s0o- 
ciale « artificielle » et comment se distingue-t-elle d'une 
organisation « naturelle »? Si par ce dernier terme on 
entend caractériser les organisations qui, s'étant déve- 
loppées dans la nature, existent réellement, le terme 
d'organisation socialiste acquiert vraiment une trop 
rrande extension et s'étend à toutes les organisations 
que nous’ avons nommées virtuelles. Si par « organi- 
sation naturelle » on entend une organisation laquelle 
permet à l'homme de suivre tous ses « instincls natu- 
els », on n'indique là qu’une pure utopie, et mêmeilv a 
contradiction à donner le nom d'organisation à ce qui 
en est, à proprement parler, la négation. il convient done, 
si l’on veut raisonner avec un peu de précision, de s'abs- 
tenir de faire usage de termes semblables, On les a mème 


S 4, observait que « la principale fin du langage... étant d'être 
entendu, les mots ne sauraient bien servir à celle fin, dans le 
discours civil ou philosophique, lorsqu'un mot n'excite pas dans 
l'esprit de celui qui écoute la mème idée qu'il signifie dans l'es- 
prit de celui qui parle ». 

Le fait qu'on doit incessamment répéter des choses aussi 
simples, montre combien elles sont habituellement négligées. 

M. G. Vaitart, fivista filosofica, janv.-fév, 1901, note avec beau- 
coup de raison le grand nombre d'illusions et de faux raisonne- 
ments auxquels a donné lieu l’ambiguité des termes du lan: 
paye vulgaire, 

l'économie politique n'en a que trop souffert et ses progrès 
futurs sont étroitement liés à l'adoption d'un langage riygoureu- 
sement scientifique, 
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employés pour les détails de l'organisation sociale ; on a 
parlé d'un système-naturel de banques, qui s'opposcrait 
à des systèmes artificiels, Cela na Kuëre de sens, Touto 
hanque est un organisme naturel en un certain sens ct 
arlificiel en un autre. 

On trouve un critérium plus précis pour caractériser 
les systèmes sociaux, en considérant les limites dans lés- 
quelles ils admettent la propriété privée. Les deux ex- 
lrèmes sont irréalisables ; on ne peut pas complèlement 
abolir la propriété privée, on ne peut l'admetlre sans 
aucune restriction. D'une part, il est évident que tout 
homme aura au moins la propriété de la bouchée de pain 
qu'il est en train de manger, du verre de vin qu'il porte 
n ses lèvres ; de l'autre, toute organisalion exige des dé- 
penses, des travaux, des sacrifices, qui se font en com- 
mun, et qui, par Jà mème, sont une alleinte au droit 
absolu de propriété privée. Entre ces deux extrèmes, 
existent une infinité de degrés intermédiaires et ils 
peuvent servir à caractériser les systèmes, suivapnt que 
ceux-ci se rapprochent plus de l'un que de l'autre ex- 
trème., Telle est la classification que nous adopterons. 


Les systèmes socialistes seront caractérisés par le fait 


qu'ils n’admettent qu'un minimum de propriété privée. Ce 
caractère appartient pourtant aussi à quelques systèmes 
que l'on n'a pas l'habitude de ranger parmi les systèmes 
socialistes, par exemple des organisations despoliques. 

La grande classe que nous venons d'établir peut se 
subdiviser selon le genre de propriété privée qui est 
atteinte, 4° S'il s'agit de toute propriété, quelle qu’elle 
soil, nous aurons d'une part le communisme parfait, de 
l'autre le régime d'un despote absolu, qui a non des 


sujets mais des esclaves. La propriété commune peut 


s'étendre aussi aux femmes, qui ont d'ailleurs été sou- 
vent en réalité considérées comme des biens appropriés. 


F 
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2 Si la propriété des produits subsiste et que l’on élimine 
celle des moyens dé production, nous aurons, au moins 
approximaliveinent, les systèmes socialistes modernes, 
d'une part, les systèmes de monopole du gouvernement, 
de l’autre. 4 Enfin on peut supposer que l'on élimine la 
propriété privée des produits, tout en conservant celle 
des moyens de production. Lo type pur de celle dernière 
classe ne s'observe guère, mème parmi les systèmes 
jdéaux, mais il y a des sysltmes qui s'en rapprochent 
plus ou moins, tels que le socialisme d'Etat, d'une part, 
et, de l'autre, un grand nombre d'organisations réelles 
qui distribuent la richesse produile par des particuliers 
à uno olisgarchie, à ‘une ochlocratie, à des castes militaires 
ou sacordotales. Cos organisations laissent produire la 
richesse par les particuliers el s'en emparent ensuite, 
principalement au moyen de l'impôt, Sic vos non vobis 
mellificatis, apes. 

Il faut expliquer en quel sens cette 8° classe restreint 
la propriété privée des produits. À vrai dire, cette pro- 
priélé existe loujours au moment où les produits sont 
consommés. Mais il faut porter notre attention non seu- 
lement sur ce moment mais encore sur ceux qui le pré- 
cédent, Nous reconnailrons alors qu'il y a trois types bien 
distincts. x) Les marchandises peuvent ne changer de 
mains que par des opéralions volontaires, échanges, 
dons, ctc. 3) Elles peuvent changer de mains parce que 
A S'approprie par la force les marchandises que possède B. 
C'estle cas de la spoliation privée et directe ; les mar- 
chandises ne cessent pas un instant d'être propriété pri- 
vée, seulement les personnes qui les possèdent changent, 
+) La collectivité ou le gouvernement, qui est censé la 
représenter, enlèvent à A les marchandises qu'il possède 
et les distribuent, ensuite, selon certaines règles ; ces 
marchandises parviennent ainsi aux mains de B. En ce 
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cas les marchandises ont cessé pendant un temps plus ou 
moins long d'èlre propriété privée, et c'est en ce sens 
que cette propriété a été restreinte. Les organisalions du 
socialisme d'Etal appartiennent évidemment à co troi- 
sième type. 

La 9° classe renferme des systèmes bien moins facile- 
ment réalisables que ceux de la 3°, En d'autres termes, Îa 
restriction de la propriété des moyens de production cost 
plus rare, en réalité, que la restriction de la propriété 
des produits, La production sociale de la richesse n'a pas 
souvent donné de bons résultats, sauf au moyen de la 
guerre, qui est une industrie toute spéciale, et qui n'est 
pas productive en un sens absolu, mais qui lPest seu- 
loment en un sens relatif, D'ailleurs, la guerre mème 
a souvent pris les caractères d'une industrie privée. 
L'expérience a démontré, au contraire, que l'on peut en- 
lever aux produclours, sans trop les décourager et sans 
se heurter à une trop vive résistance, une portion notable 
de la richesse qui est leur propriété. Cela doit s'entendre 
autant des travailleurs que des capitalistes. Autrefois, à 
Rome, les maîlres laissaient aux esclaves, sous forme de 
pécule, une partie de la richesse que ceux-ci produisaient ; 
aujourd'hui des régimes de socialisme d'Etat abandonnent 
de même aux capilalistes une partie du fruit de leurs ca- 
pilaux. Dans un cas et dans l’autre, le problème à ré- 
soudre consiste à déterminer quelle est la partie du pro- 
duit qu'il convient de laisser aux individus pour que leur 
zèle soit suffisamment stimulé et que la somme que l'on 
prélève sur eux atteigne un maximum, Enlever à l'esclave 
tout le produit de son travail n'était pas, pour le maitre, 
le moyen d’avoir un revenu considérable, pas plus que 
dépouiller complètement les capitalistes n’est, pour un 
gouvernement socialiste, lé moyen d'en tirer le maxi- 
mum de profil. 
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Rendre collectives les ontreprises n'est pas, jusqu'à 
présent et sauf en des cas exceptionnels, le moyen d'en 
augmenter la production ; il vaut mieux les luisser aux 
mains d'entrepreneurs privés et dépouillor ensuite coux- 
ci d'une partie de la richesse qu'ils produisent. Il est évi- 
dent qu'il ne convient pas de tout leur prendre, car alors 
ils cesseraiont de travailler ot de produire. La plupart des 
organisalions de socialisme d'Etat ont précisément péri 
faute de modération ; les prélèvements sur la classe capi- 
laliste, d’abord modérés, ont été toujours en augmentant 
jusqu'à co qu'ils aient détruit uno partio notable du capi- 
tal mobilier existant, découragé l'esprit d'entreprise, mis 
des entraves à la production et, par là, amené la ruine 
économique du pays. 


La principale différence entre les socialistes inlransi- 
geants modernes et les socialistes transigeants, du genre 
de Bernstein, consiste en ce que les premiers voulent 
supprimer entièrement les entreprises privées, les se- 
conds les laisseraient subsister, en vue d'en tirer le plus 
grand parti possible. 

Il ne faut pas opposer, ainsi qu'on le fait souvent, les 
systèmes socialistes qui, dit-on, ne respectent pas la pro- 
priélé privée, aux systèmes existants, lesquels, à au con: 
lraire, la respecteraient. 

En Europe et au xx° siècle, les dépenses des Etats 
sont allées toujours croissant, elles représentent actucile- 


ment uno portion notable, souvent plus d'un quart, du. 


revenu des citoyens, et rien n'indique qu'elles cesseront 
de progresser (1). La propriété privée est donc alteinte 
en une large mesure. 


(1) Pour la France, M. Jules Roche donne les chiffres sui- 


vants : 
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Le fait no peul guère èlre nié, mais on se refuse d'en 
admettre les conséquences, en disant que les prélève- 
ments opérés sur la propriété privée par les régimes 
existants diffèrent des prélèvements socialistes piu'ce que 
les premiers sont simplement des impôts. Cela revient à 
prendre pour base d'une classification non les chosos 
mais les noms dont on décore ces choses. Il est vrai qu'on 
affirme que ces noms ne sont pas arbitraires, car on dé- 
finil l'impôt comme étant « une somme nécessaire pour 
les besoins de l'Etat ». Cela ne fait que reculer la difficulté, 
qui maintenant se trouve dans le terme : Uesoins. Si l'on 
entend ce terme dans lo sens vulgaire, les socialistes 
pourront dire que le premier besoin de l'Etat est d'avoir 
des citoyens heureux et prospères et qu'il faut pour cela 
socialiser la production ; et si on leur demande d'appeler 
impôt le prélèvement qu'il est nécessaire de faire sur la 
richesse privée pour atleindre ce but, il est à croire qu'ils 
n'auront pas assez mauvais caractère pour so refuser à . 
une concession qui ne porle que sur des mots. On pourra 
discuter l'efficacité des moyens qu'ils proposent, mais 
c'est là une autre question. 

Si l’on donne une définition plus précise du terme 


Aonées Recettes oudinaires . moyenne lation 8 
/ (millions de fr.) fr. 
1820 4 + - | | e + L #‘ + 864 
1829. . . 913 5.344.000 
1529 ° . e ‘ e e . , e , 913 s = 
4847... . . . . 1.211 10.553.000 
1871 * ve * ° . - e + + e 2.486 
1900... . , . . . |. 3.523 49.000.000 
1898... . . . . . .. 3.42 | 
1899... . . . . . . .|. 3.477 50.000.000 
1900. . . 3.938 ‘61.000.000 
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besoins, on aura autant de systèmes qu'on donnera de dé. 
finitions. Les uns diront que l'État n'u-4esoin que d'assu- 
rer la sécurité des personnes et des biens, les autres 
qu'il a 4esoin de réaliser un idéal éthique, etc. 

l'explication que nous donnons ainsi de l'impôt est 
donc purement verbale, et c'est un des plus graves défauts 
des sciences sociales que d'accepter encore de toiles ex- 
plications, qui sont définitivement hannies de toutes les 
sciences nosilives. En réalité, et si nous nous en tenons 
exclusivement aux faits, l'impôt est simplement la somme 
que les hommes qui gouvernent, soit directement soit 
indirectement, prélèvent sur l'agrégat dont ils font partie 
et sur lequel s'étend leur pouvoir; somme qu'ils em- 
ploient selon ce que leur dicte leur raison, leurs préjugés, 
leurs inlérèts et parfois leur caprice. Naturellement 
ces dépenses sonttoujours proclamées nécessaires par les 
personnes qui les font, et elles le sont, en effet, quand 
on se place à leur point da vue. De tout Lemps, une partie 
de l'impôt a été employée dans lintérèt commun des 
gouvernants et des gouvernés, une partie, généralement 
assez petite, dans l’intérèt des gouvernés seuls, une par- 
tie, souvent notable, dans l'intérèt exclusif des gouver- 
nants et de leurs partisans parmi les gouvernés, fort 
souvent pour opprimer l’autre partie des gouvernés. Une 
partie enfin a élé entièrement gaspillée par ignorance ou 
caprice. Il est loin d’èlre sûr que la partie dépensée dans 
l’intérèlt commun des gouvernants ct des gouvernés et 
dans l'intérêt des gouvernés seuls ait &té Ta plus grande, 
c’est plutôt le contraire qui paraît probable. 

Les organisations qui.admettent la propriété privée, 
c'est-à-dire la presque totalité des organisations connues 
jusqu'à ce jour, offrent aux hommes deux moyens essen- 
ticllement différents pour acquérir la richesse: l'un est 
de la produire directement ou indirectement par Île tra- 
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vail et les services des capilaux qu'ils possèdent, l'autre 
de s'emparer de la richosse produite ainsi par autrui, Ces 
deux moyens ont toujours él6é mis en usage ot il sorait 
témérairo de croire qu'on cessera bientôt de les ont: 
ployer. Mais comme le second de ces moyens est généra- 
lement réprouvé par la morale, on ferme volontairement 
les yeux sur son usage, on a l'air de supposer que c'est 
quelque chose de sporadique, d'accidentel, tandis que 
c'est un phénomène général el constant, 

Les monvements sociaux so produisent généralement 
selon la ligne de moindre résistance. Or, la production 
directe des biens économiques est souvent fort pénible; 
l'appropriation de ces biens, produits par autrui est par- 
fois assez facile. Cette facilité a été grandement accrue 
depuis qu'on a imaginé d'effectuer la spoliation non 
contre la loi mais au moyen de la loi. Pour épargner, 
pour no pas consommer tout ce qu'il gagne, un homme 
doit avoir un certain empire sur soi-même ; labourer un 
champ pour lui faire produire du blé est pénible, attendre 
au coin d'un bois un passant pour le dépouiller est dan- 
gereux ; au contraire, aller déposer un bulletin de vote 
est chose très aisée, ot si, par ce moyen, on peut se pro- 
curer le vivre et le couvert, tous les hommes, et surtout 
les inadaptés, les incapables, les paresseux, s'empresse- 
ront de l'adopter. | 

Sous un autre point de vue, on peut observer que des 
deux procédés dont on peut user pour s'emparer des 
biens d'autrui, c'est-à-dire directement par la violence ou 
la fraude, ou indirectement gràce à l'aide des pouvoirs 
publics, le second est bien moins nuisible au bien-être 
social ‘que le premier. Il en est un perfectionnement et 
une amélioration, comme l'élevage des animaux domes- : 
tiques est un perfectionnement et une amélioration de Île 
chasse des animaux sauvages. Les socialistes qui veulent 
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allribuer à la collectivité la propriété des royens de pro- 
duction, en réglant équitablement la question de l'expro” 
prialion des proprictaires actuels, ne peuvent êlre accu- 
sés de vouloir faire usage de l'un ni de l'autre de ces 1ieux 
procédés. D'autres socialistes, qui veulent exproprier 
sans inde. \1nité les possesseurs actuels, graduellement ou 
brusquement, ont évidemment le dessein de faire appel au 
second procédé, mais on ne saurail vraiment les repré- 
senter, ainsi qua l'ont fait certains législateurs, comme 
voulant recourir au premier, C'est uniquementau moyen 
de la loi que les socialistes et les coÔmmunistes veulent 
changer la distribution des richesses, donner aux uns ce 
qu'ils enlèvent aux autres, et, sous ce rapport, leurs sys- 
lèmes ne diffèrent nullement, ainsi qu'on l'a souvent 
observé, des différents systèmes protectionnistes, Coux- 
ci représentent, à proprement parler, le socialisme des 
entrepreneurs et des capitalistes. 

Co n'est que par incidence et pour la répronver que 
l'économie politique classique s'est occupée de l'appro- 
prialion qui a lieu avec l'aide de la loi. C'est, pour chaque 
science, un droit et uno nécessité de limiter son champ 
d'exploration. I n’y a donc rien à dire sous ce rapport 
contre la méthode employée par l'économio politique. 
Mais après avoir séparé, par l'analyse, les différentes 
parties d'un phénomène réel, pour les étudier isolément, 
il faut faire de la synthèse, les réunir, pour avoir une 
idée de la réalité. l’économie politique peut ne pas élu- 
dier l'appropriation à l'aide de la loi, mais cetle étude 
doit être faite par quelque autre science; si l'on veut 
connailre le phénomène concret. On ne saurait, en au- 
cune manière, en négliger une partie aussi impor- 
lante. 

La lutte des classes, sur laquelle Marx a spécialement 
alliré l'attention, est un fait récl, dont on trouve des 


118 CiiAlM. 11, — LES SYSTÈMES SOCIALISTES EN GÉNÉRAL 


races à chaque page de l'histoire, mais elle n'a pas lieu 
soulement entre deux classes: celle des nrolétaires el 
celle des « capitalistes », elle se retrouve entre une infi- 
nité de groupes qui ont des inlérèls différents, et surtout 
entre les éliles qui se disputent le pouvoir, Ces groupès 
peuvent avoir une oxistence plus ou moins longue, se 
fonder sur des caractères permanents ou plus ou moins 
temporaires. Chez la plupart des peuples sauvages cl 
peut-èlre chez tous, le sexe détermine deux de ces 
groupes. L'oppression dontse plaignent ou se sont plaints 
les prolélaires n’est rien en comparaison de celle que 
souffrent les femmes des sauvages de l'Australie (4). Des 
caractères plus où moins réels, fondés sur la naissance, la 
couleur, la nationalité, la religion, la race, la langue, etc., 
peuvent donner naissance à ces groupes. De nos jours, 
la lutte des Tchèques et des Allemands, en Bohème, est 
plus vive que celle des prolétaires et des capitalistes, en 
Angleterre. Des gens qui se livrent à une même occu- 
pation sont naturellement disposés à se grouper. En 
plusieurs pays, les fabricants de sucre se sont concertés 
pour se faire payer un tribut par leurs concitoyens. 
Ce phénomène cest analogue à celui qui s'observait 
autrefois quand des bandes armées levaient des tributs 
sur les paysans, et il n'en est qu’une transformation. 


(1) Les faits sont si connus qu'il est inutile de les citer. Selon 
Eyre, cité par Lubhock : « les jeunes gens apprécient une 
femme printipalement en raison de ses services comme esclave ; 
quand on leur demande pourquoi ils désirent prendre femme, 
ils vous répondent ordinairement : pour qu'elle se charge de me 
procurer du bois, de l’eau, des aliments et pour porter ce que 
je possède... Si l'on examine les femmes indigènes, on en trou- 
vera fort peu qui n'aient pas de terribles cicatrices sur la tête, 
ou des traces de coups de lance sur tout le corps. J'ai vu une 
jeune femme qui était absolument couverte de cicatrices, Si la 
femme est quelque peu jolie, sa nosition devient encore plus 
horrible, s'il est possible. » 
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Les armaleurs s'unissent pour se faire payor des primes 
de navigation ; les marchands au détail, pour faire écra- 
ser d'impôts les grands magasins; les boutiquiers sé. 
dentaires, pour empècher ou rendre difficile lo colpor- 
age; les onlrepreneurs d’une région, pour repousser 
ceux d'une autre; les onuvriors « organisés », pour enle- 
ver tout travail aux ouvriers « non organisés »; les ou- 
vriers d'un pays, pour exclure du € marché national » 
coux d'un autre pays; les ouvriers d'une commune, 
pour repousser ceux d'une autre. En Ilalio, les cordon- 
niers habitant dans certaines villes ont tâché, au moyen 
des droits d'octroi, d'empêcher la vonte des chaussures 
faites par des. cordonniers habitant hors de ces villes (1). 

En tout temps et en tout lieu, l'histoire du passé el 
l'observation du présent nous montrent les hommes di- 
visés en groupes, chacun desquels se procure générale- 
ment les biens économiques, en partie en les produisant 
directement, en parlie en dépouillant d'autres groupes, 
qui le dépouillent à leur tour. Ces actions s'entrecroisent 
de mille manières et ont des effets directs et indirects 
extrèmement variés. IL y aurait lieu pour chaque groupe 
d'établir une sorte de bilan. Par exemple, des industriels 
produisent certaines marchandises, ils paient des tributs, 


(1) En juillet 1901, un droit d'octroi protecteur sur les meubles 
importés de la Lombardie et d'autres régions de l'Italie fut pro- 
posé au conseil communal de Venise. On le justifiait, en disant 
qu'à Venise il n'y a pas de force motrice naturelle, les salaires 
sont élevés, le bois ne se trouve pas sur place, etc. M. E. Chiesa, 
qui a écrit un excellent article sur ce sujet, dans l'Italia del po- 
polo du 7 juillet 1901, observe avec raison que, si l'on admet 
l'utilité des droits protecteurs d'Etat à Etat, ceux de commune 
à commune sont aussi justifiés. M. k. Papañfava a fait, avec 
beaucoup d'esprit, la parodie de ces velléités protectionnistes, en 
proposant plaisamment d’'instituer à Padoue, sa ville natale, un 
droit protecteur, pour défendre la presse locale de la concur- 
rence des journaux de Milan, Rome et Turin. 
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à cause des droils protecteurs sur les marchandises qu'ils 
emploient, et ces tributs vont à d'autres groupes d'in- 
dustricls, d'agriculteurs, de commerçants, elc.; ils 
paient d'autres tributs à cause des émissions de papier- 
monnaie ou pour des mesures prises au sujet de la cir- 
culation monétaire, d'autres lributs encore aux polili- 
ciens, d'autres pour entretenir certains préjugés qu'ils 
jugont favorables à leurs intérêts. En compensation, ils 
perçoivent des tributs des consommalcurs, grâce aux 
droits protecteurs sur ss produits étrangers qui pour- 
raient faire concurrence aux leurs, ils en perçoivent sur 
les travailleurs, grâce aux émissions de papier-monnaio 
ou gràce aux mesures que prond le gouvernement pour 
empêcher les ouvriers de discutor librement les condi- 
tions de vente du travail (1), ils s’en font payer par les 
contribuables, en se faisant adjuger à des prix de faveur 
des fournitures du gouvernement, elc. Pour certains 
groupes industriels, il est facile do voir de quel côté 
penche Ja balance, pour d'autres, ilest difficile de savoir 
si, somme toute, ils gagnent ou ils perdent à cette orga- 
nisation, qui entraine d'ailleurs une énorme destruction 
de richesse pour la sociélé en général. Les cas ne sont 
pas rares où les intéressés se sont lrompés on faisant lo 


(1) Souvent les gouvernements font bien pis. On pourrait citer 
un grand nombre de faits, pur exemple, le Statut des tra- 
vailleurs, en Angleterre. De nos jours, le gouvernement italien 
a envoyé les soldats faire la moisson des propriétaires qui trou- 
vaient trop élevés et ne voulaient pas payer les salaires deman- 
dés par les moissonneurs libres. D'une manière générale, et 
grosso modo, on peut dire qu'en Italie ce sont les riches qui dé- 
pouillent les pauvres ; en d’autres pays, ce sont les pauvres qui 
dépouillent les riches. 

Il se pourrait d'ailleurs qu'à l'avenir, ce dernier système vint 
à régner aussi en Italie, sans transition, sans qu'on s'arrétàt 
même un moment à la position intermédiaire, en laquelle per- 


sonne n'est dépouillé. , 
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budget des gains ot des pertos que leur procurait co sys- 
tème de spoliation véciproque. Peut-être lo socialismo 
d'Etat réserve-t-il à certains groupes do cruelles désillu- 
sions, 

ILost des groupes pour lesquels la question se présente 
plus simplement, par exemple pour ceux qui no pro: 
duisent rien d'appréciable, ne paient pas de tributs ou 
presque pas, cten perçoivent sculement, D'autres, les plus 
nombreux et les plus importants, produisent directe- 
mentles biens ct, fort souvent, paient des tributs et n'en 
perçoivent pas ou en perçoivent d'insigniflants, Tel a 
été souvent le sort des travailleurs; tel est aussi lo sort 
que certains régimes voudraient faire, à l'avenir, AUX 
entrepreneurs et aux capitalistes. 

Généralement, pour que les individus puissent consli- 
luer un groupe et marcher à la conquète des biens d'au- 
lrui, plusieurs conditions sont nécessaires. 1° Il faut que 
. es membres du groupe ne soient pas trop disséminés, 
qu'ils possèdent un caractère facilement reconnaissable, 
tel que celui d’une même race, d'une mème religion, 
d'une même occupation, ete. Voilà une des causes les 
plus efficaces pour laquelle les consommalcurs ne 
peuvent guère s'organiser avec succès pour résister aux 
syndicats de producteurs. Par exemple, dans nos con- 
trées, tous les hommes font plus ou moins usage de vè- 
tements el il n'y a qu'un très pelit nombre d'entre ceux 
qui se livrent à leur confection. Le fait de porter des vè- 
tements ne peut donc pas servir à déterminer un grou- 
pement parmi les hommes, tandis que le fait de confec- 
lionner des vêtements peut parfaitement déterminer ce 
groupement. 2° Des siècles de civilisation ont imprimé 
dans lo cerveau de l’homme le sentiment qu'il doit 
s'abstenir de s'emparer du bien d'autrui. FH faut éviter de 
heurter directement ce sentimeñi. Pour cela il convient 
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d'employer une voio indirecte pour s'approprier ces 
biens (4) et de trouver quelques raisons pour la justifier, 
Mais sur ce point, la difficulté n'est jamais bien grande, 
car les plus mauvaises raisons trouvent créance quand 
elles servent de puissants intérèts on flattent des préju- 
gés, [La plupart des hommes se faisant des convictions 
de leurs intérèls, on prèche à des convertis. Une phra- 
séologie creuse, des formules vaines, pompeuses, sen- 
limentales, des sentences ahstrailes et ressassées, des 
expressions vagues, flottantes, dont jamais le sens n'est 
fixé, c'est tout ce que demandent des hommes qui 
cherchent non la vérité, dont ils n'auraient que faire, 
mais seulement une justification à des actions qui lour 
sont avantageuses où simplement agréables. Il est du 
reste des époques, comme par exemple la fin du 
xvine siècle, en France, ct l'époque actuelle, où les spo- 
liés cux-mèmes se chargent, par leurs déclamations 


éthiques sur la « sensibilité », la « solidarité », cto;, de | 


justifier la spoliation et de l'augmenter. ’ 
Aucune contradiction logique, mème des plus patentes, 
ne saurait ébranler la foi des vrais croyants. On entend 
souvent les gens qui tonnent contre les « spéculateurs », 
les accuser d'une part d'élever le prix du blé, d'autre 
part de le faire baisser. Ainsi, quoi qu'il arrive, les spécu- 


(4) Basriar, Cobden.et la Ligue, Guïllaumin et Cie p. 265. Un 
orateur de la ligue : dit : « Eh quoi ! si la loi-céréale actuelle 
n'existait pâs ; si le ministère osait présenter un bill de taxes sur 
le pain; s'il placait un agent à la porte du boulanger, chargé 
d'exiger le tiers du prix de chaque pain, taxe que le boulanger 
se ferait naturellement rembourser par le consommateur, y 
a-tl un homme dans tout le pays qui supporterait une telle 
oppression ?.. (p. 206) J'aimerais voir le noble duc... s'emparer 
de la plus grosse portion du pain, disant : « Voilà ma part, la 
part de ma taxe, mangez le reste, si vous voulez, » Si la taxe 
se prélevait ainsi, vous ne le toléreriez pas ; et cependant voilà 
ce que fait le lord, sous une autre forme. » 
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lateurs ont toujours tort, Quand on s'adresse aux agri- 
culteurs, on affirme quo les spéculateurs sont la cause 
du bas prix du blé; quand on parle aux ouvriers, on jure 
que Îles mêmes spéculaleurs sont responsables du haut 
prix du bé. I paraît que dans cette logique « solidaire » 
deux proposilions contradictoires peuvent ètre vraics en 
mème temps, ce qui n'est pas le cas dans la logique or- 
dinaire, Souvent mème lout raisonnement disparait (1), 
etil suffit, pour entrainer les homines, de susciter les 
scutiments que fail nailre un terme approprié, un nom 
convenable donné à une chose. Cela a été de tout temps 
et de tous lieux. On obtenait ce qu'on voulait du peuple 
athénion en lui parlant du bon marché du blé (2). Au 
Moyen Âge les plus braves tromblaient si on les appc- 
jait héréliques, manichéens, païens, infidèles. À la fin 
du xvin siècle, il fallait èlro « sensible ». Au temps de la 
révolulion, en France, la « vertu », le « civisme », Île 
« sans-culottisme » étaient fort en honneur (3). Les deux 


(1) G. Le Box, Psych. des foules, p. 101 : « Nous avons déjà 
montré que les foules ne sont pas influencables par des raisonne- 
ments, et ne comprennent que de grossières associations d'idées, 
Aussi est-ce à leurs sentiments et jamais à leur raison que font 
appel les orateurs qui savent les impressionner. Les lois de la 
logique n'ont aucune action sur elles. » Et p. 102 : « Les esprits 
logiques, habitués à être convaincus par des chaines de rai- 
sonnements un peu serrées, ne peuvent sempêcher d'avoir 
recours à ce mode de persuasion quand ils s'adressent aux 
foules, et le manque d'effet de leurs arguments les surprend 
toujours. » Il faut pourtant ajouter à ces observations que si les 
foules n'aiment pas la logique, elles en aiment du moins l'appa- 
rence ; pour les persuader, il ne faut pas raisonner, mais avoir 
l'air de raisonner. De mème, on les amène très facilement à 
violer li morale, quant au fond, pourvu qu'on en respecte les 
apparences. | 

(2) Anisroru., Equit., 1359-1360 : « Vous n'aurez pas de blé, 
juges, si vous ne condamnez cet accusé. » os 

(3) Une citation de laine peint bien un état d'esprit qui se 
retrouve un peu partout et à toutes les époques. « Comme 
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Brutus, Socrate et la ciguë, figuraient presque néces- 
sairement dans chaque discours. On devait faire allusion 
aux « vertus » des républicains romains et les proposer 
comme exemple aux Français. Celle tradition a été re- 
prise récemment par un chef a nationaliste» qui veut 
que le peuple français élise le président de la république, 
de la même manière que le peuple romain « choisissait 
ses chefs ». Getle conception dénote une profondeur 
d'études historiques vraiment remarquable. 

De nos jours, le terme de « solidarité » est devenu à la 
mode ; il a remplacé celui de « fraternité », fort en usage 
cn 1818, mais actuellement un peu démodé. Chacun, à vrai 
dire, entend la « solidarité (1)» à sa manière, mais c'est 
précisément le vague de lacception qui favorise l'em- 
ploi de ce terme et d'autres semblables. Il faut noter que 
quand on se déclare solidaire d'autrui, c'est en général 
pour lui prendre quelque chose et bien rarement, autant 
dire jamais, pour lui donner, Le lerme de « proteclion » 


j'attendais ce matin à la porte d'une boutique, j'écoutai un men- 
diant qui marchandait une tranche de citrouille. Ne pouvant 
s'accorder sur le prix avec la revendeuse, il lui dit qu'elle était 
« gangrenée d'aristocratie ». « Je vous délle, répondit-elle ; mais 
tout en parlant elle devint pâle et ajouta : Mon civisme est à 
toute épreuve... Mais prends donc la citrouille, — Ah ! te voilà 
bonne républicaine, — dit le mendiant. » Ce sont choses qui se 
sont vues de tout temps, AnisrobnanE, Vesp., 493-495 : « Si quel- 
qu’un achète des rougets et ne veut pas de sardines, aussitôt le 
marchand d'à côté, qui vend des sardines, dit : « Les provisions 
de cet homme sentent la tyrannie. » Voyez aussi Achar,, 910 à 
925. Aujourd'hui on serait accusé du délit de lèse solidarilé, 

(4) C'est par esprit de « solidarité » que les ouvriers veulent 
dépouiller lo « bourgeois », qu'ils repoussent de leur métier les 
autres ouvriers, qu'ils limitent Île nombre des apprentis et 
empèchent ainsi à un certain nombre de jeunes gens de se pro- 
curer un gaune-pain, que Jà où ils le peuvent, comime ch Aus- 
tralie etaux Etats-Unis d'Amérique, ils ont fait édicter des lois 
pour empécher l'émigration des travailleurs étrangers, I semble 
bien qu'en ce cas, leur devise est plutôt : « chacun pour soi ». 
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ne passe pas de mode. Il continue à ètre d'un grand 
usage ; on le renforce utilement par l'épithète de « na- 
lionale ». ‘Invoquer la protection de l'industrie nationale, 
de l'agriculture nationale, etc., c'est faire usage de rai- 
sons sans réplique. 

Les économistes ont eu le tort de donner trop d'im- 
porlance aux raisonnements comme motifs déterminants 
des actions humaines (1). Ils ont cru qu’en faisant voir 
le vide et la fausseté des théories de leurs adversaires, 
ils les réduisaient à l'impuissance. Le succès de la ligue 
de Cobden a été pour beaucoup dans cette illusion. On 
s'est imaginé que. ce succès était le triomphe de la raison 
sur le préjugé ; il était simplement le triomphe de cer- 
tains intérêts sur certains autres. En France, toute l'éco- 
nomie politique était libérale, les admirables pamphlets 
de Bastiat en avaient rendu populaires les doctrines et, 
malgré cela, le protectionnisme a triomphé sans rencon- 


(1) Fr. PauLuan, Esprits logiques et esprits faux, p. 311: « Cha- 
cun à pu constater combien de fois les meilleures raisons 
restent impuissantes devant le désir et l'intérêt personnel, et 
avec quelle force, quelle fécondité souvent, quelle souplesse 
parfois, et, presque toujours, quelle obstination, les arguments 
sont repoussés, retournés, méconnus et dénaturés. C'est à ce 
point qu'on serait assez justement suspect de naïveté si l'on 
comptait trop sur le succès en opposant une conception simple- 
nent intellectuelle à une idée soutenue par une passion, La 
mauvaise foi, assez souvent insconsciente et involontaire, des 
gens qui ne veulent pas être convaincus, a frappétout le monde. 
Ceux même quisont honnètes etexaminent de leur mieux, raison- 
nentà peu près comme les autres, par entêtement, parce que leur 
intelligence n'est pas assez libre pour fonctionner régulière: 
ment malgré la pression d'un sentiment un peu vif. Chez les 
uns comme chez les autres, l'idée qui favorise le désir est main- 
tenue à travers des erreurs et des illoyismes aussi nombreux 
qu'il le faudra, » 

Voilà donc des vérités bien connues, et pourtant la plupart 
des hommes s'arrêtent au moment d'en tirer les conséquences 
qu'elles con:portent, 
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rer d'opposilion sérieuse. Le même phénomène a eu 
lieu en Italie. Les hommes d'Etat tels que Cavour, Min- 
ghetli, Peruzzi,étaient Hbéraux ; les économistes tels que 
Ferrara, Pantaleoni, Boccardo, De Viti, Mazzola, Mar- 
tello, De Johannis, Dalla Voila, Giretti, Todde, et bien 
d’autres encore, enseignaient les doctrines libérales. Un 
beau jour une coalition d'intérêts imposa un retour dé- 
Cisif à la polilique protectionniste. Autant en France 
qu'en Îtalie, ce n'est pas sur le terrain des doctrines que 
s’est livrée la bataille, c'est sur celui des intérèts. Les 
proteclionnistes ne comptent pas plus scientifiquement 
que les libres échangistes pratiquement. Atw'o suadente, 
nil potest oralio, 

Cerles, on ne saurait prétendre que Île raisonnement 
scientifique demeurc absolument élranger à ces phéno- 
mènes, qu'il n’a pas eu la moindre part au succès de Ia 
ligue de GCobden, qu'il n'exerce pas au mois quelque 
légère influence indirecte ; mais il y a loin de là à être la 
cause déleurminante de certains phénomènes. 

Lorsque la plus grande partie des producteurs s'ap - 
proprie les biens d'autrui, grâce à la proteclion de l'Etat, 
celui qui ne réclame rien se trouve par là mème sacrifié : 
il paie des tributs et n’en perçoit pas. Ainsi donc, mème 
dans le seul but de récupérer ce qu'on lui enlève, il doit 
demander sa part du gâteau. Cest la fable du chien qui 
portait le diner de son mailre ; il commença par le dé- 
fendre contre d'autres chiens et finit par se contenter 
d'en happer sa part. 

Ainsi, la protection donanivre élève le prix de toutes 
choses, et si les ouvriers ne se coalisent pas pour faire 
augmenter leurs salaires, ils se trouvent sacrifiés, car 
leurs dépenses augmentent tandis que leurs recettes 
demeurent constantes, C'est ce qui s'est passé, en 
Italie, de 1887 à 1900 ; des politiciens se sont fail payer 
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pour augmenter Ics droits de douanes ; des industriels, 
des armateurs ont fait de grandes forlunes, la masse des 
ouvriers agricoles a pavé le tout. Ges malheureux paysans 
continuaient à recevoir le mème salaire, tandis que tout 
autour d'eux renchérissait, par conséquent leurs souf- 
frances étaient devenues insupportables. Les libéraux 
leur conseillaient de s'opposer à la protection, mais cette 
façon d'agir n’élait pas pratique. D'abord ces raisonne- 
ments n'atrivaient pas jusqu'aux paysans ; ensuite, y 
fussent-ifs arrivés, ils n'auraient pus élé compris ; enfin, 
eussent-ils été compris, les paysans n'avaient pas les. 
movens de combattre les innombrables formes que revèt 
la spolialion. La ligne de moindre résistance était 
ailleurs. Ge furent les socialistes qui la trouvèrent. [ls 
organisèrent les paysans en ligues de resistance qui, au 
moyen des grèves, imposèrent aux propriélaires une 
amélioration des contrats de culture. Les paysans, là où 
ces efforts ont été couronnés de succès, reprennent 
ainsi une partie de ce dont ils avaient été dépouillés (1). 
Peu importe les raisons que les socialistes donnent aux 
paysans pour les pousser à l'action ; elles peuvent n'avoir 
aucune valeur logique et scientifique, mais elles ont les 
qualilés nécessaires pour persuader les individus aux- 
quels elles s'adressent, et c'est tout ce qui importe. Peut- 
èlre le mouvement qui commence maintenant dépassera- 
Lil le point où les paysans reprendraient seulement ce 
qu'on leur prend et, après avoir élé spoliés, deviendront- 
ils, à leur tour, spolialeurs. Eu co cas, les gens qui pen- 
dant si longtemps se sont enrichis par la rapine des 
biens de ces malheureux ne récolleront qne ce qu'ils 
ont semé, | 


(1) Si tous les prix, sans exception, pouvaient augmenter, 
dans la même proportion, on reviendrait simplement à la posi- 
lion primitive de l'équilibre économique, 
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Il est une circonstance curieuse, qui mérite de fixer 
l'attention : on observe souvent que les hommes agissent 
avec beaucoup plus d'énergie pour s'approprier les biens 
d'autrui que pour défendre leurs propres biens. « En un 
pays d'une trentaine de millions d'habitants, supposons 
que, sous un prétexte quelconque, on propose de faire 
payer un franc par an à chaque citoyen et de distribuer 
la somme totale entre trente personnes. Chacun des spo- 
liés payera un franc par an, chacun des spoliateurs rece- 
vra un mMilllion. L'action va ètre fort différente des deux 
côtés. Les personnes qui espèrent gagner un million par 
an n'auront de repos ni le jour ni la nuit. Elles serviront 
aux journaux des mensualités et chercheront à se faire 
partout des partisans... Du côté des spoliés, l'activité 
est bien moindre. Pour faire une campagne électo- 
rale il faut de l'argent; or, ily a des difficultés ma- 
téricelles insurmontables qui s'opposent à ce qu'on aille 
demander quelques centimes à chaque ciloyen... ce n'est 
que par philanthropie qu'un individu souscrira dix 
francs, dans l'espoir d'empêcher qu’on établisse un im- 
pôt qui ne le grèverait que d’un franc. EÉconomiquement 
il fait une mauvaise opération (1). » Autre exemple. On 
propose d'établir un « salaire minimum » pour les agents 
d'une administration publique. Les gens qui jouiront de 
l'augmentation de salaire, conséquence de cette mesure, 
se rendent parfaitement compte de l'avantage qu'ils y 
trouveront ; eux ct leurs amis s’agiteront autant que 
possible pour faire réussir les candidats qui promettent 
de leur dislribuer cette manne. Quant aux gens qui 
payent l'augmentation des salaires, chacun d'eux éprouve 
de grandes difficultés à se rendro compte de ce qu'on lui 
prendra par le jeu de l'impôt, et s’il parvient à le savoir, 


(1) Cours, 11, S 1047. 
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la somme lui parait de peu d'importance. Du reste, le plus 
souvent, il n'y songe même pas. Il suit d’une orcille dis- 
traite la discussion faite au sujet de cette mesure, comme 
s'il s'agissait d’une matière qui ne le touche nullement. 
Une des choses les plus difficiles à faire comprendre aux 
contribuables, c'est que dix fois un franc font dix francs. 
Pourvu que les augmentations d'impôt aient lieu gra- 
duellement, elles peuvent atleindre un total élevé, qui 
aurait provoqué des explosions de colère si l'on avait 
tenté de le prélever tout d’un coup. 

La spoliation ne rencontre donc souvent pas une ré- 
sistance bien efficace de la part des spoliés ; ce qui finit 
parfois par l’arrèler, c’est la destruction de richesse qui 
en est la conséquence et qui peut entraîner la ruine du 
pays. L'histoire nous apprend que plus d’une fois la spo- 
liation a fini par tuer la poule aux œufs d'or. 

L'action de ces différents groupes, dont chacun tâche 
de s'emparer des biens produits par les autres, survivrait 
fort probablement à des changements radicaux dans 
l'organisalion sociale, tels par exemple que l'abolition 
de la propriété privée. Il ne faut pas oublier, en effet, 
que celle-ci apparaît *écessairement de nouveau au mo- 
ment de la consommation. Quelle que soit la perfection 
des règles savamment étudiées pour la distribution des 
biens qui doivent èlre consommés, ces règles devront 
ètre appliquées par des êtres humains, et les actions que 
ceux-ci exerceront se ressentiront de leurs qualités et de 
leurs défauts. S'il est aujourd’hui des prud'hommes qui 
donnent toujours tort aux personnes appartenant à une 
cortaine classe et loujours raison aux personnes appar- 
tenant à uno certaine autre, il pourra bien y avoir des 
« distributeurs » qui partageront la galette de manière 
ù en donner une fort petite part à À et une fort grande 
ù D, 
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Il est remarquable que la plupart des réformateurs ne 
se soucient nullement de ces considérations. Hs parais- 
sent supposer que les règles qu'ils nroposent d'établir 
seront toujours appliquées sans qu'il en résulte d'abus. 
La moindre observation suffit pourlant pour nous ap- 
prendre qu'entre la théorie et l'application pratique des 
règles édictées par la loi ou imposées par la morale ou 


la coutume, il y a toujours eu une grande différence ; et 


l'on ne saurait admettre qu'elle disparaitra à l'avenir, à 
moins que l’on explique comment et pourquoi cela aura 
licu. | 

J] nous faut donc considérer surtout sous cet aspect 
les systèmes sociaux. Nous devons pien nous garder de 
croire que si certaines mesures ont un but, ce but sera 
nécessairement atteint ; il peut ètre complètement man- 
qué et d'autres buts, qu'on ne recherchait nullement, 
peuvent être atteints, C'était dans le dessein de faire dis- 
paraître les voleurs que les anciennes lois pénales pu- 
nissaient le vol de mort, mais les voleurs ont-ils: alors: 
réellement disparu ? L'organisation sociale de la Chine 
vise à remettre Île gouvernement du pays aux mains des 
meilleurs ciloyens et des plus doctes ; est-ce que cela à 
liou en réalité ? Le problème à résoudre est donc effecti- 
vement celui-ci: cerlaines mesures élant prises, n'im- 
porte dans quel dessein, quels seront en réalité leurs 
cffets ? 

Pour résoudre ce problème, il faut nécessairement se 
donner les caractères des hommes auxquels elles s'ap- 
pliquent. Si l'on admet que ces caractères peuvent 
changer et devenir entièrement différents de ceux que 
nous connaissons, il n'est pas de système social, tout 
absurde qu'il puisse paraitre à première vu, qui ne soit 
réalisable, On peut mème poser le problème de sa réali- 
sation sous Celle forme : un système étant donné, quels 
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seraient les caractères que devraient avoir les hommes 
pour qu'il puisse fonctionner? C'est au fond le mème 
problème, que l’on pose généralement sous cette autre 
forme : un système social étant donné, est-il conciliable 
avec les caractères des hommes tels que nous les con- 
naissons ? 

Ces caractères changent fort lentement et une infinité 
de faits le prouvent. La démocratie athénienne ctait, 
certes, fort différente des régimes modernes qui se 
nomment aussi démocratiques, D'abord l'existence de 
l'esclavage faisait que, si l'on peut ainsi s'exprimer, le 
régime athénien n'élait que la démocratie d'une aristo- 
cralie. En outre, les conditions de la vie morale, intellec- 
lueclle et matérielle de l'Athénien étaient assez éloignées 
de celles de l’homme moderne, et malgré cela, malgré 
celle grande différence de l’ambiant, la ressemblance des 
caractères el des sentiments est vraiment frappante. Au 
reste, co qui fait le charme des auteurs anciens grecs et 
datins, c'est précisément qu'ils expriment des sentiments 
que nous éprouvons nous-mêmes, Ce n'est pas seulement 
parréminiscence classique que nous les citons, mais parce 


qu'ils ont dit des choses qui, vraies alors, le sont encore 


maintenant. Si un auteur latin n'avait pas écrit : sam 
aus, sunma tntutrid, quelque auteur postérieur l'aurait 


Ait et serait cité. Cet adage n'a pu prendre naissance 


que chez un peuple où des lois imparfailes étaient ap- 
pliquées par des ètres imparfaits, il n'aurait pas de sens 


si l'on admettait la perfection des lois et de leur applica- 


tion. Le fait qu'il est encore cité indique que Îles condi- 
tions qui Jui ont donné naissance persistent encore de nos 


Jours, ! y a dans Hésiode un grand nombre d’'observa- 


lions et de préceptes qu’un auteur moderne pourrait si- 
gner, Les démagogues que met en scène Aristophane ne 
diffèrent guère de ceux qui vivent maintenant, et le 
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Demos maderne ressemble à s'y méprendre au Demos 
athénien. 

Mais, obscrve-t-on, les 2.300 ans, à peu près, qui nous 
séparent de la belle époque de la démocratie athénienne 
ne sont rien dans l’histoire de l'humanité. Cela est vrai, 
et si l’on en conclut que nous ne savons rien de ce que. 
sera l'homme dans 10.000 ans, par -exemple, cette con- 
clusion sera parfaitement légitime. Il n'y a pas d'autre 
chose à faire qu'à garder le silence là-dessus et à avouer 
sincèrement notre parfaite ignorance. La science, dans 
l'élat actuel de nos connaissances, ne peut s'occuper 
que d'époques beaucoup plus proches. Mais alors, si on 
viendra nous dire que, dans un siècle, l’homme sera 
essentiellement différent de ce qu'il a été depuis 2.300 ans 
et de ce qu'il est aujourd'hui, on énoncera une proposi- 
tion qui n'a en elle-mème aucun élément de probabilité, 
ct qui, pour être crue, aura besoin d'être appuyée de 
preuves extrèémement fortes et convaincantes et non de 
vagues déclamations sentimentales, ‘ 

il est bien entendu que c'est le fond des sentiments 
qui persiste et que la forme sous laquelle ils s'expriment 
peut èlre extrêmement variable (1), Une des difficultés 


(1) Parmi les exemples, en très grand nombre, que l'on pour- 
rait citer, le suivant nous semble remarquable. 

D'Onnicxy (L'homme uméricain, 1). parlant de la Bolivie, dit : 
« À l'entrée de la vallée et à la sommité de chaque côté, je 
remarquai sur toute Ja route, des monticules de pierres plus ou 
moins volumineux, Îe plus souvent surmontés d'une croix de 
bois... J'appris, et j'ens lieu de m'en assurer plus tard, en Îles 
retrouvant sur toute la partie de la république de Bolivie habi- 
lée par les Indiens, que c'étaient des apachectas, Ces monticules 
existaient avant l'arrivée des Espagnols. Ils étaient formés par 
les indigènes chargés qui, gravissant avec peine les-côles escar- 
pées, rendaient gràce au Pachacamac, ou dicu invisible, moteur 
de toutes choses, de leur avoir donné le courage d'atteindre Îe 
somincet, tout en Jui demandant de nouvelles forces pour conti- 
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de la science sociale est précisément de reconnaitre ce 
fond commun, voilé sous des formes différentes, comme 
une seule et même proposition écrite en plusieurs 
langues. Dans les deux cas, il faut faire une traduction. 

Des instilutions et des doctrines en apparence fort 
différentes et rivales peuvent avoir au fond une même 
origine. Autrefois, le même sentiment qui, chez quelques 
hommes, prenait la forme stoïcienne, chez d'autres pre- 
nait la forme chrétienne. Des auteurs modernes, recti- 
flant l'erreur des auteurs de la fin du xvm: siècle, ont fait 
voir que l'empereur Julien n'était rien moins qu'un libre- 
penseur, au fond sa restauration du paganisme étail une 
tentative pour créer une secte rivale du christianisme. À 
son insu il subissait les mêmes influences mystiques qui 
s'épanouissaient dans le culte de Mithra, dans le chris- 
lianisme et dans d'autres doctrines. La religion de Julien 


nucer leur route. Ils s'arrêtaient, se reposaient ui instant, 
jetaient quelques poils de leurs sourcils au vent, où bien sur le 
Las de pierre fa coca qu'ils mâchaient, comme la chose la plus 
précieuse pour eux, se contentaient, s'ils étaient pauvres, de 
prendre une pierre aux environs et de l'ajouter aux autres, 
Aujourd'hui, rien n'est changé ; seulement l'indigène ne remer- 
cie plus le Pachacamac, mais bien le dieu des chrétiens, dont la 
croix est le symbole. » 

« Jon Sicile, dit Maury, La magie, etc., p. 153, la Vicrge prit 
possession de tous les sanctuaires de Cérès et de Vénus, et les 
rites paiens pratiqués en l'honneur de ces déesses furent en par- 
tie transportés à la mère du Christ, » Plus loin, p. 156: « Les 
oracles s'étaient tus, mais Îles tombeaux des confesseurs et des 
martyrs Îles avaient remplacés ; et au lieu de remettre aux pro- 
phètes la cédule sur laquelle était consignée Ja demande à faire 
aux dieux, on la déposait sur le tombeau du saint; peu de 
temps après, Île saint donnait la réponse, » Et p. 158-159 : 
« Ja fontaine continue à recevoir, au nom d'un saint, les 
offrandes qu'on lui offrait jadis, comme à une divinité, » Croire 
qu'on peu ainsi recouvrer la santé est évidemment Îe fait prin- 
cipal ; Ja forme sous laquelle s'exprime ce sentiment est secon- 
daire. 
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est même trinilaire, comme la plupart des religions 
alexandrines (1). De nos jours, un mème sentiment mys- 
lique et ascétique se retrouve dans certaines manifes- 
tations socialistes, dans la propagande des abstinents, 
des végétariens et des rigides censeurs qui ne veulent 
pas permettre qu'un homme éprouve de l'amour si ce: 
n'est liberorum quaerendorum causa, dans les élucubra- 
lions des gens dont l'immense pitié s'arrête exclusive- 
ment sur la tète des délinquants et néglige systémali- 
quement leurs victimes. 

De Tocqueville a fort bien remarqué que la révolution 
n'avait fait qu'employer les procédés de l'ancien régime, 
Actuellement les nouvelles classes sociales qui, en quel- 
ques pays, sont parvenues au pouvoir, s'octroyent exac- 
tement les mêmes privilèges dont jouissaient les classes 
qui dominaient autrefois. Sous l'ancien régime, les zen- 


‘tilshommes qui se livraient à des voies de fait sur les vi- 


Jains étaient rarement punis; sous Île nouveau régime, 
ce privilège est passé aux ouvriers grévistes, qui peuvent 
impunément, ou en encourant des punilions dérisoires, 
maltrailer et parfois assommer les ouvriers qui veulent 
continuer à lravailler. Cela a pu surtout s’observer, en 
France, sous le gouvernement du ministère Waldeck- 
Rousseau, On pourrait citer un grand nombre de faits. 
En 1900, à l'ougère, une fabrique de chaussures fut entiè- 
rement détruile et saccagée ; les auteurs de ce pillage 
demeurèrent impunis, Au Havre, le 5 août 1900, « un ma- 
réchal des logis de la gendarmerie maritime a été blessé 
à la Lète par les jets des projectiles ; il en a été de mème 
de l'agent Riconard, qui, grièvement atteint, a dû être 
lransporlé à son domicile, Plusieurs autres agents ont 
été plus où moins sérieusement atteints par les jets de 


(1) AbniEex Navizre, L'empereur Julien et la philosophie du poly- 
(héisme, 
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pierre... » (Le Temps, 6 août). À Marseille, grâce à la 
complicité d'un maire socialiste, les grévistes ont été 
pendant quelques jours les maîtres de la ville. Pour 
circuler, il fallait se manir d'un sauf-conduit. Le fait 
s'est répété à Monceau-les-Mines (1). En celte même 
localité un nommé Marlin, qui n'avait pas la chance de 
jouir des sympathies des grévistes, a élé poursuivi par 
une bande de ceux-ci; pour se défendre, il tira un coup 
de pistolet, qui d’ailleurs ne fit du mal à personne. En- 
suile il se réfugia dans l'appartement de M. Ragot ; der- 
rière lui le commissaire de police et l'adjoint socialiste 
pénélraient dans cet apparteraont. a Marlin suppliail le 
commissaire de ne pas Île faire sortir avant que les for- 
cenés qui poussaient des cris de mort et tiraient des coups 
de révolver sous les fenêtres ne fussent dispersés. Mais le 
commissaire livra à la foule le malheureux. En quelques 
minutes, ilne fut plus qu’une plaie depuis les pieds jus- 
qu'à la tèle (2). » Les auteurs de semblables violences sont 


(1) Journal des Débats, 16 février 1901 : « Un facteur ayant été, 
ces jours dernier, inalmené par des grévistes, le maire a fait 
établir des saufs-conduits réservés aux facteurs et ainsi concus : 
a Prière À tous les bons citoyens de laisser circuler librement 
le nommé ....., facteur des postes et télégraphes... » 

(2) Le Gaulois, 6 février 1904. Les journaux ofticieux confirment, 
d'ailleurs, que les violences des grévistes ne doivent pas ètre 
répritnées. La Petite République, 18 février 1901, ait, à propos de 
la grève de Chälon : « Puisque, au dire des agences, le sous-préfet : 
semble résolu à tout faire pour éviter un conilit, pourquoi a-t-il 
appelé de l'infanterie, de l'infanterie et des gendarmes?...» Et plus 
loin, dans le mème journal, on lit Îes hauts faits des grévistes 
de Chälon : « Pour le moment, la colonne est forte de cinq cents 
homimes. Elle se présente à la verrerie, La grille est fermée, 
Elle la force. » Ainsi on doit laisser forcer les grilles, sans avoir 
recours à Ja force publique. 

À Monceau-les-Mines, « les soldats se dissimulent, par ordre, 
au passage des groupes de grévistes, 11 s'agit, en effet, d'éviter 
tout conflit» (Débats, G février 1901). Cette nouvelle conception 
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rarement inquiétés ; quand absolument on ne peut éviter 
de les poursuivre, on les condamne avec application 
de Ja loi de sursis, ensuile vient une amnislie qui les 
libère complètement, pour qu'ils puissent recommen- 
cer. Autrefois, le clergé et les nobles avaient des fors 
spéciaux, maintenant ce sont les ouvriers qui jouissent 
de ce privilège. Les prud'hommes ne paraissent pas 
ètre plus sévères envers: les ouvriers que ne l'étaient 
envers les prètres les anciens tribunaux ecclésiastiques (1). 


du rôle de la force publique, qui doit se dissimuler et tourner 
le dos aux émeuliers, est caractéristique. 

(t) Les faits sont innombrables. Voir, entre autres, les nombreux 
arrêts du tribunal fédéral, en Suisse, annulant, pour déni de jus- 
tice, des avrèls des prud'hommes. Par exemple : un arrèt du 
20 avril 1888 « constate que le tribunal des prud'hommes a alloué 
au demandeur le montant de sa réclamation, sur sa seule alléga- 
tion, dénuée de toute preuve, et méme en dépit d'une pièce 
régulièrement produite par la partie adverse, dont elle prouvait 
la libération. Tous les dires du demandeur sont tenus pour vrais 
par le juge, sans qu'aucune preuve vienne les corroborer ; ceux 
du défendeur sont repoussés et le tribunal refuse d'entendre,ses 
témoins (sic) » (Journal de Genève, 13 avril 1900). Arrèt du 12 dé- 
cembre 1595 : le jugement des prud'hommes est cassé parce 
qu'il viole les prescriptions élémentaires de la loi de procédure. 
Les prud'homines avaient, d'une part, entendu un oncle dans la 
cause de son neveu et refusé, d'autre part, d'entendre un témoin 
à l'audition duquel rien ne s’opposait. 

G. SALVEMINI, Maynati e popolani in Firense dal 1280 al 1295, 
p. 178, observe qu'à Florence, la peine des magnats est du double 
au sextuple de celle habituelle. De même, à Orvicto, au com- 
mencement du xu siècle, la peine dont est frappé le noble qui 
offense un lfomme du peuple est double de celle des cas ordi- 
naires,. De semblables dispositions se trouvent à Lucque, en 
1308. Nolre auteur cite un exemple emprunté à Neri Strinali, 
Cronichella : Neri avait, avec cinq autres personnes, dont deux 
popolani, cautionné un cerlain Lamberto Cipriani. Celui-ci 
n'ayant pas payé, los cautions durent intervenir, Des deux popo- 
lani, l'un était mort, l'autre no voulut rien payer; Neri et uno 
autre caution, qui étaient des grands, durent payer sans pou: 
voir agir contre les popoluni, « si erano falti gli ordinamenti del 
Popolo contro ai Grandi », 


# 
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Ce qui est une faute ou un délit pour la classe dominée 
devient une simple peccadille pour la classe dominante. 
En Italie, un ouvrier obtient rarement justice contre son 
patron, mais il suffit de passer les Alpes et, en France, 
c'est le patron qui obtient rarement justice contre son 
ouvrier. Une même cause produit les mèmes effets, seule 
Ja forme sous laquelle ces effets se manifestent est diffé - 
rente. Le même phénomène s'observe aussi pour Îles 
impôts. Autrefois, il était des contrées où les vilains 
élaient taillables et corvéables à merci; maintenant il est 
des contrées où ce sont les personnes aïisées ou riches 
qui sont laillables à merci (4). Les vilains payaient l'im- 
pôt mais ne Île votaient pas; maintenant il est plus d'une 
assemblée où les représentants d’une majorité qui ne 
paye pas les impôts vote des contributions retombant 
exclusivement sur la minorité. Sous ce rapport on a ré- 
lrogradé au-delà des garanties qu'avaient les bourgeois 
dans les pays où l'impôt était voté pur les trois ordres. 
La condition des personnes aisées ou riches tend à se 
rapprocher plutôt de la condilion des vilains que de celle 
des bourgeois d'autrefois. Les vilains taillables et cor- 
véables à merci n'étaient pas toujours réduits à la plus 
extrème misère. Les maiîlres intelligents comprenaient 
qu'il était de leur intérêt bien entendu de laisser quelque 
chose à ces vilains, pour les encourager au travail, De 


(1) Il leur faut souvent dissimuler leur aisance pour n'être pas 
trop pressurées ; de même, sous certains despotismes orientaux, 
le riche craint que le souverain ne lui envieet ne lui enlève ses 
biens. 

Sous Sulla, Quintus, citoyen d'une naissance illustre, d'un 
caractère doux et modéré, qui ne s'élait jamais déclaré pour 
aucun parti, s'écria, dit-on, en se voyant contre toute attente 
sur Ja liste des proscrits: « Malheureux que je suis ! Mon do- 
maine d'Albe me traine en justice ! » 

Le jour n'est peut-être pas loin où quelque bon bourgeois 
vourra répéter semblable chose, 
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mème, maintenant, la seule sauvegarde des personnes 
aisées ou riches so br'ouvo dans la crainte de voir dispa- 
raitre Ja matière imposable. 

On pourrait multiplier ces exemples. Ils prouvent quo, 
sous les apparences Îles plus diverses, se cache un fond 
commun, qu'il s'agit de métamorphoses variées d’une 
seule et mème chose. 
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CHAPITRE HI 


SYSTÈMES RÉELS 


La légende de l'âge d'or. — Sparte. — Evolution d'aristocraties 
successives. — Les iles Lipari. — lPythagoriciens. — Le socia- 
lisme d'Etat dans l'antiquité gréco-latine. — Spoliations en 
Grèce. — Conséquences des destructions des capitaux mobi- 
licrs. — Ruine des pays où cette destruction a lieu sur une 
grande échelle, — Explication, selon ces principes, de la déca- 
dence d'Athènes et de l'empire romain. — Funestes effets du 
socialisme d'Etat, 


Nous commencons par l'étude des systèmes qui ont 
existé, ou qu'on croit avoir existé, et qui sont générale- 
ment des systèmes mixtes. Nous passerons ensuite à 
l'étude des systèmes théoriques. 

On a voulu voir dans la légende de l'âge d'or la rémi- 
niscence d'une organisation socialiste, de la communauté 
des torres et de l'égalité des conditions. E. de Laveleye, 
qui n'est guère retenu par le doute quand il s'agit d'in- 
terpréter les textes historiques, dit qu'on « trouve encore 
une preuve de l'existence de la communauté [des terres] 
en Grèce ct en Italie, dans cette tradition universelle 


d'un àge d'or où la propriété privée était inconnue (1) ». 


D'autres auteurs ont voulu encore plus préciser et devi- 
ner quèls étaient les fails réels qui se cachaïient sons la 


J 


(1) De la propr., 1891, p. 369. 
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légende (1). est là une recherche destinée à demeurer 


nécessairement stérile, La légende de l'âge d'or n'est pas 


isolée, elle fait partie de toule une famille de légendes 
qui nous roprésonient les hommes d'autrefois commo 
plus vertueux, plus heureux, plus forts, d’une plus grando 
longévité, d'une plus haute stature que les contempo- 
rains, et qui donnent à certains d'enlre eux, pour an- 
cèlres, des dieux ou des animaux. Zeus aima bien des 
mortelles, mais la croyance en ses amours ne nous est 

plus imposée, heureusement, ni par l'autorité temporelle 
ni par l'autorité spirituelle. Des sauvages croient des- 
cendre d'animaux qui leur servent maintenant de £otem, 
mais cela n’est pas bien sûr. Quant à la stature, les restes 
des tombeaux etles découvertes géologiques témoignent 
tous contre cetle partie de la légendo et font ainsi voir 
que d’autres parties pourraient aussi no pas avoir de 
base réclle. Des os d'animaux fossiles furent souvent 
pris pour des'os de géants. « l'ne màchoire et des dents 
gigantesques trouvées en creusant le Hoc à Plyméuth, 
furent regardées comme ayant appartenu au géant Gog- 
magog, qui livra jadis en cet endroit une dernière ba- 
taille à Corinens, le héros éponymique des Cornwall. Les 
ossements de mastodontes fossiles trouvés en Amérique 
firent donner le nom de Campos de Gigantes au lieu où 
ils gisaient, » Ce sont là des causes occasionnelles, maïs le 
sentiment qui a inspiré toutes ces légendes ust évidem- 
ment celui du Zaudator temporis acti d'iorace (2), etnous 


(1) L'histoire de Ja légende est bien exposée par Cognetti de 
Martiis, Socialismo antico. 

(2) Art poétique, 173. Déjà Nestor se plaignait que, de son 
temps, les hommes étaient dégénérés ! 

Du temps de Lucrèce, le monde était décrépit : « La Lerre 
exténuée produit à peine de chétifs animaux, elle qui produisit 
toutes les espèces et qui enfanta des animaux énormes, » II, 
1150-1152. 
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n'avons aucun moyen do distinguer de la fable les élé- 
monts réels qui ont pu faire partie de la légende, ni 
mème savoir si do tels éléments ont oxisté (1). Fustel 
do Coulanges a discuté les textos cités par FE. de Laveleye 
et a fait voir que l'on n'en pouvait tirer aucuno conclu- 
sion quant à un régime de communauté des biens fon- 
ciers, C'esl aussi la conclusion à laquelle arrive R. Pühl- 
mann (2), quant aux textes qu'on peut citer au sijet dela 
Grèco. 

Du typo de légendes racontées avec une foi naïve, on 
passe par degrés insensibles à un autre Lype, qui est évi- 
demment'lo produit de la fantaisie individuelle. Au pre- 
mier type appartieñt probablement la légende que rap- 
porto Hésiode, Opera et dies, 109 à 119: « Ceux qui 
existaient quand Kronos régnait dans le ciel, vivaient 
comme des dieux, libres de soucis, loin du travail et de la 
misère, oxempts de Ia triste vicillesse, toujours sem- 
blables à eux-mêmes quant aux pieds et aux mains. Ils se 
réjouissaient dans les festins, à l'abri de tous les maux... 
Tous les biens étaient à eux. La fertile campagne offrait 
d'elle-même des fruits nombreux etcopieux.Bienveillants 
et tranquilles, ils se partageaient les travaux, jouissant 
de biens nombreux, » Mais ce que rapporte Téléclide 


(1) Grore, Ilist, de la Grèce, W, ch, 11, p, 170 de la trad, france. : 
« Distraire un mythe individuel quelconque de sa propre classe 
pour Île faire rentrer dans l'histoire ou la philosophie, an moyen 
d'une simple conjecture et sans témoignage indirect, ne présente 
aucun avantage, à moins qu'on ne puisse faire usage d'un sem- 
blable procédé pour le reste. Si le procédé est digne de foi, il 
doit être appliqué à tout ; et, e converso, s'il n’est pas applicable 
à tout, il n'est pas digne de foi appliqué à un seul mythe en 
. particulier, si nous supposons toujours qu'aucune preuve spé- 

ciale ne soit accessible, Détacher un mythe individuel quel- 
conque dé la classe à laquelle il appartient, c est le présenter 
SOUS un point de vue crroné, » 

(2) Geschichte des antiken Kommunismus und Sozialismus, [, 
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(Ath., VI, p. 268) appartiont au second genre de la lé- 
gende. « La paix régnait partout... La terre ne produi- 
sait rien de malfaisant ni aucune maladie, Les choses 
nécessaires naissaient spontanément, Le vin coulait dans 
les torrents, Les gâteaux el le pain se battaient auprès 
de la bouche des mortels, priant d'être avalés... Les pois- 
sons, allant à la maison, se faisaient griller eux-mêmes et 
se plaçaient sur la table. Des fleuves de sance coulaient 
autour des lits, transportant d:: la viande chaude... Les 
grives rôties, avec des gâteaux au lait, volaient dans la 
bouche... Les hommes étaient gras et d'une staturo gi- 
gantesque (1) ». Du reste, l'absence de propriété privée 
n'est pas le fait saillant de ces légendes. Elles visent sim- 
plement à dépeindre un état d'où étaient absents les 
maux qui aîfligent l'humanité (2). Parmi ces maux, il est 
nalurel qu'on énumère ceux qui proviennent de l'exis- 
ence dela propriété privée, « On ne se fuliguail point — 
dit Ovide, I, Eleg., 8 — à sillonner les champs avec la 
charrue. » C'est là l'idée principale : « On avait de riches 
moissons sans cullure, des fruits, du miel. » Ensuite il 
ajoute : « signabaë nullo limite mensor hionum ; l’arpen- 
teur ne traçait point les limites des champs. » 

Nous savons, par l'observation des peuples sauvages, 


(1) Fourier décrit un âge d'or futur qui, par quelques points, 
ressemble à celui dépeint par Téléclide, Voir chap. xur. 


(2) C'est pour cela que la conception de Ja communauté des 


biens apparaît de nouveau dans des descriptions d'âges d'or, 
non plus passés, mais futurs, C'est ainsi que dans les Chants Sy- 
Lyllins, 11, 318 et suiv., on dit que viendra un temps où il y aura 
des sources de vin, de miel et de lait, la terre donnera sponta- 
nément des fruits abondants, il n'y aura plus de pauvres ni de 
riches ni de tyrans ni d'esclaves. On ne manque pas d'ajouter 


que toutes choses seront communes : zotvw: 4 navtes (324). 
Des conceptions semblables se retrouvent dans Lactance, Divin. 


instit., VIT, 19, et dans d’autres auteurs chrétiens qui décrivent . 


le règne prochain du Christ sur la terre. 


OT RS ne pe, ln : 
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qu'ils vivent dans uno grande misère, Loin d'avoir en 
abondance des biens, sans devoir travaillor, ils n'ac- 
quièrent une insuffisanto nourriture qu'au prix d'un dur 
jabeur. On fait souvent, sans s'en douter, une pétition de 
principes. On supposo que les tomps primitifs ont été des 
temps de bonheur pour l'homme, et l'on oxplique selon 
cette hypothèse la légende de l'âge d'or. Ensuite on 
renverse co raisonnement, et la légonde, ainsi expliquée, 
sort à prouver lo bonheur dont jouissaient autrefois les 
hommes. 

La légende de l'âge d'or est aussi invoquée pour prou- 
ver l'existence d'un temps où régnait l'égalité entre les 
hommes. Des survivances de cet étal de choses se re- 
trouveraiont dans les fètes de Kronos, en Grèce, et les sa- 
turnales, on Ilalie, | 

Ces fèles ont continué au Moyen Age ot se sont lrans- 
formées en devenant, en certaines localités, les fêtes des 
fous. On élisait un évèque ou un archevèque des fous, 
qui officiaiont dans l'église, et la fète donnait lieu à toutes 
sories de houffonneïies. « À Antibes, dans le couvent des 
franciscains, les religieux prêtres, ni le gardien, n ‘allaient 
point au chœur je jour des Innocents. Les frères lais y 
occupaient leur place ce jour-là, et faisaient une manière 
d'office, revêtus d'ornements sacerdotaux déchirés et 
tournés à l'envers. Ils tenaient des livres à robours.… 
Dans le second registre de l'église d'Autun du secrétaire 
Rotarii, qui finit en 1416, il est dit, sans spécifier le jour, 
qu'à ia fêle des fous on conduisait un àne auquel on met- 
tait une chape sur le dos, et l'on chantait : « Hé, sire âne, 
hé, hé (1). » Supposons que nous ne connaissions que ces 


(1) Vozrame, Dict. philoph.; v. Kalendes. Voyez Ducange, v. 
Kalendae : Cuiusmodi autem fuerit, et quibus ineptiis constiterit, 
docet Bcletus lib. de Divin. off. cap. 72, his verbis : lestum Hypodia- 
conorum, quo vocamus slullorum, a quibusdam perficitur in Cir- 
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fétes au Moyen Age, sans savoir qu'elles élaient uno sur- 
vivance el une transformation des saturnales : serions- 
nous autorisés à y voir la réminisconce d'un élal social 
dans lequel les fous commandaient aux gens sains d’es- 
prit, les livres so lisaient à rohours et los ânes étaient 
honorés ? Non, évidemment. Mais alors nous ne pouvons 
pas non plus voir dans les salurnales la preuvo de l'oxis- 
lance d'un ancien élat social dans lequel l'esclavage 
n'existait pas ot les hommes étaient tous égaux, En 
réalité, un sentiment assez général parmi les hommes les 
pousse à se faire un jeu des contrastes; cest ce senli- 
ment qui inspire la parodie, et très probablement il a eu 
la part principale dans ces manifestalions, où les rap- 
ports normaux des mailres et des esclaves, des sages et 
des fous, so trouvent renversés. 
_ Mais laissons ces recherches problématiques sur des 
temps inconnus, recherches qui, de nos jours encore, font 
perdre ‘beaucoup de temps à hien des auteurs, et bornons- 
nous à étudier les organisations pour lesquelles nous 
avons du moins quelque document historique. 
Sparte a été longtemps considérée comme uno cité où 
régnailune organisation communiste. Sudre écrit encore : | 
« Bien quo les lois de Lycurgue n'aient pas complètement 
réalisé le système de la communauté, néanmoins elles 
lui ont fait uno si large part, qu'on doit les considérer 
comme la source première de la plupart des utopies com- 


cumcisione, & quibusdam vero in Epiphania, vel in ejus octaris. 
Plus loin, il parle de l'abolition, en France, de cette fète, in quo 
sacerdotes ipst ac clerici Archiepiscopum, aut Episcopum, aut Pa- 
pa creabant, eumque Faluorum appellubäant. | 
Pa, Cuasces, Eludes sur le Moyen Age, p. 249, observe que 


l’Ane qui figurait dans cette fèloe, était primitivement l'ânesse de : 


Balaam. 
Mauny, La Alagie, etc., p, 160, {note la transformation de fêtes 
paiennes en cette fête, 
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munistos.» (1) On estcerteslibre de donner aux termes le 
sons que l'on vout, mais si l'on nomme communiste l'or- 
ganisation de la société spartiato, il faut aussi donner ce 
nom à celle des armées permanentes modernes, La diffé- 
ronce est seulement de quantité ct non do qualité. L'or- 
ganisalion spartiale s'élendait à tous les hommes jouis- 
sant des droils de citoyens; les casernes modernes n’en 
renforment qu'une parlie. 

Si le rapport des hommes soumis à cette disciplino est 
pris à la population totale du pays, cette différence quan- 
litative est beaucoup atténuée; seulement, à Sparte, on 
appelait hilotes et périèques ceux que, de nos jours, on a 
appelés des « pékins ». 

Si on vout avoir un exemple moderne se rapprochant 
encore plus de l'organisation spartliale, on n’a qu'à con- 
sidérer des officicrs mangeant en commun au mess ot 
possesseurs de terres cullivées par des métayers. Ceux-ci 
sont les hilotes ; les officiers, les « égaux » spartiates; le 
mess représente les repas en commun des égaux. En 
Crète, les repas étaient fournis par l'Etat, c'est-à-dire 
qu'il yavait là quelque chose de semblable à la paye que 
l'Etat moderne donne à ses officiers. Ni à Sparte ni en 
Crète, la production n'était socialiste ; la distribution do 
la richesse ne l'était pas non plus ; il y avait des riches et 
des pauvres. 

La production de la richesse, à Sparte, résultait de la 
cullure du sol et de la guerre. La culture du soi était in- 
dividuelle et semblable à celle de nos métayers. « Une 


(4) Hist, du communisme, p. 6. Dou Isoann, La prop. et la com- 
mun. des biens, T, p. 24, écrit : « Aussi le communiste Mably 
fait-il le plus magnifique éloge de la république de Sparte et y 
voit-il l'accomplissement de l'égalité obtenue par Lycurgue « en 
ôtant aux citoyens la propriété de leurs terres et en la donnant 
à la république. » Ni Dom Isoard ni Mably n'ont rien compris à 
l'état social de Sparte. | 


PARETO | 10 
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_imprécation religieuse — dit Plularque — frappait le 
propriélaire qui aurait augmenté Île prix de fermage do 
son champ o (Znst, luc., 10) ; et Tite-Live dit, en parlant des 
hilotes : « C'est une race de paysans qui habitent depuis 
une haute antiquité des demeures rurales n (Nxxiv, 27). 
Nous ne trouvons pas à Sparte des organisations pour la 
production en commun, mème sous Ja surveillance d'un 
propriétaire, telles que les organisations des grandes 


villa romaines, La richesse produite par l'industrie de la 


guerre appartient souvent à l'Elat, de nos jours et dans 
les temps anciens, et ressemble ainsi à une industrie so- 
cialisie, Il est singulier d'observer que, précisément à 
Sparte, celle industrie présente plutôt un caractère indi- 
viduel. La guerre n'enrichissait pas l'Élat: elle enrichis- 
sait les harmostes, les généraux, les éphores, les rois, 
qui pressuraicnt les vaincus et se laissaient corrompre. 

Ce qui a fait naître beaucoup d'erreurs au sujet do 
Sparte, c'est que vers le n° siècle avant notre ère, il 
s’est produit à Sparte un mouvement démocratique sem: 
blable en quelques points au mouvement socialiste qui 
s'observe de nos jours. Seulement c'est dans le futur que 
nos socialistes mellent leur idéal d'une organisation par- 
faite ; cest dans le passé que les démocrates spartiates 
mettaient le leur. Sphéros a écrit sur la constitution de 
Sparte, en la décrivant non telle qu’elle avait été mais 
telle qu'il désirait qu'elle fût. D'ailleurs, chez les auteurs 
qui ont écrit sur Sparte, l'égalité des conditions est tou- 
jours ou une réminiscence du passé ou une aspiration 
de l'avenir, elle n'est jamais une réalité du présent, 

La légende de Lycurgue rapporte qu'avantec législateur 
« l'inégalité était grande, beaucoup de Spartiates n'avaient 
rien, un petit nombre étaient riches » (Plut., Lyc., 8). Ly- 
curguc passe pour avoir élabli l'égalité des biens (1), 

(1) Grore, list, de la Grèce, HI, p. 329, croit que cette tradi- 
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mais elle n'a pas, en tous cas, duré jusqu'aux époques 
historiques, car à peine avons-nous des documents sur 
Sparte, qu'ils nous révèlent l'inégalité des conditions (1), 
jusqu'à co que cette inégalité devint intolérable el pro- 
voquàt les réformes d'Agis et de Cléomène et les spo- 
liations de Nabis. D'ailleurs, déjà au temps d'Aristote, 
« à Lacédémonce tous les biens se sont concentrés en 
peu de mains » (Polit., V, 6, 7). Plutarquo (/nst. lac., 49) 
rapporte un ancien oracle qui dit que « Sparte périra 
par l'amour des richesses (2) ». Il est vrai que, suivant 
lui, cette cupidité est d'origine récente, mais, en réalité, 
elle ost mentionnée de tout temps et l'époque où on 
prétend qu'elle n'existait pas est purement légendaire. 
Du reste, Plutarque lui-même en admet l'existence avant 
les réformes de Lycurgue. Pausanias, IV, 4, cite un 
exemple du vi siècle avant Jésus-Christ : un Spartiato 
s'était approprié un grand lroupeau de bœufs qu'on lui 
avait confiés pour les nourrir, Hérodote, VI, 86, cite un 
autre exemple du vit siècle avant Jésus-Chrisl': un Spar- 
tiate avait tenté de s'approprier un dépôt que lui avaient 
confié certains Milésiens 1 nous dit encore, VIT, 134, que 
« deux Spartliates d'une naissance noble ct des plus 
riches (3) s'offrirent d'eux- mêmes pour être livrés à 
Xerxès, » 


tion est née au temps où Agis méditait effectivement un partage 
des terres : « Ce fut ainsi que les imaginations, les aspirations 
«t les suggestions indirectes du présent prirent le caractère do 
souvenirs tirés d'un passé historique ancien, obscur et éteint. » 

(1) AnisToTE, l'olit., V, 6,2, rapporte, d'après Tyrtée, qu'à Sparte, 
durant les guerres de Messénie, « des citoyens ruinés par la 
auerre demandèrent un nouveau partage des terres. » Ainsi, dès 
cette époque reculée, il y avait des pauvres et des riches. 

(2) Zexou, I, 24: « ‘A weloyonuatiz Snäotas Shor.. Aristote 
rappelle cet oracle dans la république des lacédémoniens. » 

(3) Nofruuse dufanvtes Ës v2 nowvz. Tuucro., I, 6; V, 50; 
Xexorn., Hell,, VI, #, 185 Paysan, IT, 8, D 5 15, 1 17, G; I50- 
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Los socialistes prétendent que le système industriol 
moderne a pour effet de concentrer rapidement la ri- 
chesse en peu do mains. Si nous acceptons les affirma- 
tions des auteurs qui disent qu'à Sparte un très polit 
nombre do personnes possédaient toute ja richezso, 
on voit que le système industriel moderne ne serait pas 
le seul à produire cet effet, li resterait donc, aux socia- 
listes, à démontrer que l'égalité qu'ils veulent établir se 
maintiendra mieux que celle que l'on prétend avoir été 
élablie par Lycurguo. 

La statistique dément l'affirmation que lo système in- 
dustriel moderne ait, du moins on ce siècle, produit la 
concentration, qu’on lui reproche, des richesses (1). Si 
nous avions des statistiques exactes pour Sparte, il so 
pourrait que nous trouvassions aussi de l’exagéralion 
dans les affirmations des auteurs anciens. Si leur exposé 
a pour base un fait réel, peut-être celui-ci est-il amplifié, 
à l'insu mêmo des auteurs, par la considéralion de la 
misère sociale. 1.es socialistes ont observé qu’il no faut 
pas considérer seulement la richesse absolue mais aussi 
la richesse relative, c'est-à-dire qu'il faut tenir compte de 
l'appréciation que les hommes font de cette richesse, ne 
pas se horner au fait objectif mais voir aussi le fait sub. 
jectif, Is ont raison, Le bonheur et le malheur sont 
choses principalement subjectives. Il est vrai qu'il existe 
une corlaine limite de dénüment à laquelle, au moins 


CRATE, Archid,, 55 et 95: ELiex, Var. Hist., XI, 43: Anisr., 
l'olit., parlent de Spartiates qui étaient riches, ou de faits qui 
supposent cette richesse. 

HENRI F'RANCOTTE, L'industrie dans la Grèce ancienne, II, p. 303 : 
e Je puis donc conclure que la préoccupation égalitaire, si même 
elle a jamais existé, a été tout à lait secondaire dans les consi- 


_dérations qui, à Sparte et ailleurs, ont inspiré l'organisalion de 
‘Ja propriété foncière et présidé à sa répartition, » | 


(1) Cours, liv. IIE, chap. 1. 
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pour Ja plupart des hommes, le fait subjectif se confond 
avec lo fait objectif, mais avant d'atteindre coetto limite, 
il y a und large marge, et l'on no saurait établir alors 
une correspondance parfaite entre le fait subjectif du 
bonheur ou du malheur ct le fait objectif d'une somme 
plus ou moins grande do richesse. 

Que notro système industriel et social moderne ail 
augmenté la somme do misère sociale, cela se peut, 
mais on aimerait pouvoir en donner uno démonstration, 
qui manque encore aujourd'hui, Le système d'organisa- 
tion sparliale qui différait du système industriel presque 
autant que le régime socialiste pourra s'éloigner du ré- 
gime actuel, a produit certainement cette nisère sociale. 
Elle prit même une. forme concrète, Pour les repas COM- 
muns chacun des « égaux » devait fournir la quantité de 
vivres fixée par la loi, « Il n'est pas facile aux pauvres — 
dit Aristote, Polit., II, 6, 21 — d'y prendre part; or cela, 
de par la coutume, est la règle de la cité, el celui qui ne 
peut pas faire la dépense pour ces repas ne participe 
plus aux droits de citoyen. » Aux maux matériels de la 
pauvreté s'ajoutaient donc les maux moraux de Ja dé- 
gradation civique, 

À la bataille de Platée, il y avait, selon Hérodote, 
à 000 hoplites spartiates; deux ‘ècles plus tard, au 
temps d'Agis, Plutarque ne compte que près de 700 ci- 
toyens. On se tromperail fort si l’on supposait que la con- 
centration de la richesse était en proportion de cette ré- 
duction du nombre des citoyens(1). Cela pourrait êlre vrai 


CHAP, LE — SYSTÈMES RÉELS 


(1) Anisr., Pol., IT, 6, 11, observe, en parlant de Sparte, qu'un. 


pays qui est capable de fournir quinze cents cavaliers et trente 
mille hoplites, compte à peine un millier de combattants. 

On suppose généralement que cela indique une diminution du 
nombre total des habitants, Cette diminution peut avoir été 
réelle, mais il est évident qu'ici, Aristote ne parle que des 


. Citoyens et que le reste ne compte pas, Les hilotes auraient pu 
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out au plus de la propriété de Ja terre spartiate, qui ne 
pouvait appartenir qu'à des ciloyens, Mais d'abord, outre 
le district où se trouvaient les 9 000 lots des Spartiates, il 
vavait les districts où sè trouvaient les 30 000 lots des 
périèques (1), et la concentration do la propriété dans le 
premier de ces districts n'implique aucunement sa con- 
centralion dans les autres, Cela pourrait pourtant avoir 
eu Jicu, mais, ensuite, il ne faut pas oublier, ainsi qu'on 


le fait souvent en parlant des temps anciens, que la pro- 


priété foncière n'est qu'une partie de la richesse. Mème 
à Sparte, la richesse mobilière était considérable. Platon, 
ou l'auteur quel qu'il soit de l'Alcibiade, prétend mèmo 
qu'il y avait plus d'or et d'argent dans Eacédémonce seule 
que dans Île reste de la Grèce ; Plutarque (4945) altribue 
les maux de Sparte à ce que, après avoir vaincu Athènes, 
elle se remplit d'or et d'argent. Les périèques se livraient 
au commerce et à l'industrie, et il est probable qu'ils s’y 
enrichissaient et qu'ils pouvaient devenir plus riches 
que les Sparliales ; ainsi nous savons par Archéma- 
chos (Ath., VI, p. 204) que bien des pénestes étaient 
plus riches que leurs maitres Thessaliens. Les hilotes 
mêmes pouvaient acquérir des biens mobiliers pour une 
soinme considérable (2), De mème, au temps des répu- 
bliques italiennes, on voit déchoir la noblesse féodale et 
s'élever la bourgeoisie, qui constitue une nouvelle aris- 
tücralie (3). G'est cette dernière circonstance qui diffé- 


rencis le phénomène qui eut lieu en Italie de celui qui 


avoir été plus nombreux, sans que l'observation d'Aristote cessût 
d’être vraie. 

(1) Peur., Lyc., 8. 

(2) Hénoo., IX, 793; Pzur., Cleom., 23. Cléomène donna la 
liberté aux hilotes qui payèrent cinq mines et il recueillit ainsi 
cinq sents talents ; il y eut donc six mille hilotes qui se trou- 
vèrent en mesure de faire cette dépense. 

(3) Voir l'Introduction, p. 57. 
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eut lieu à Sparte, Supposons pour un moment qu'en 
lalie, seuls les nobles féodaux aient été des hommeslibres 
et des citoyens, En ne considérant que leur caste, on au- 
rait décrit lo phénomène comme le décrivent les auteurs 
grecs (1), on aurait parlé de la concentration do la ri- 
chesse et de la « disette d'hommes », ainsi que le fait 
Polyhe. Il faut une grando prudence pour interprétor co 
quo nous disent les autours anciens do la population. 1ls 
ont une tendance à ne voir que les citoyens, le reste no 
comptant pas, à leurs yeux. 

En résumé, l'évolution, à Sparte, a été celle de toutes 
les sociétés où une aristocratie et uno bourgeoisie se sont 
lrouvées en présence. La distribution générale de Ja ri- 
chesse peut n'avoir pas beaucoup changé,:mais un grand 
nombre de membres de l'aristocratie, en ce cas des Spar- 
liales, étaient devenus pauvres; des hourgeoiïis, repré: 
sentés par les périèques, les Spartiates ayant perdn leurs 
droits, pour cause d'atimie, etc., étaient devenus riches. 
Les uns ct les autres se trouvaient mécontents, les uns 
parce qu'ils avaient des droits sans la richesse, les autres 
parce qu'ils avaient la richesse sans les droits, Cette con- 
dilion de la société spartiate, au temps d'Agis, ne diffé- 
rait pas énormément de celle de la société française, à 
la veille de la première révolution (2). Elle est la consé- 


(1) Néxopu., Jlell,, IE, 3, 5, rapporte que Cinadon, conjurant 
contre les « égaux », demanda à un homme, dont il voulait faire 
son complice, de compter les Spartiates qui se tronvaient, un 
jour, sur l'Agora. Ils n'étaient que quarante, parmi quatre mille 
personnes. 

(2) Taxe, L'ancien régime, p. 48 à 51 : « Bouillé estime que 
toutes les vieilles familles, sauf deux ou trois cents, sont ruinées, 
Dans le Rouerguc, plusieurs vivent sur un reveuu de cinquante 
ou mème de vingt-cinq louis... En Berry, vers 1754, « les trois 
quarts meurent de faim ». En l'ranche-Comté, la confrérie dont 
nous parlions tout à l'heure est un spectacle comique ; « après 
lä messe, ils s'en retournent chacun chez eux, les uns à picds, 
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_quence du fait que les aristocraties ne peuvent se soultc- 


nir que gràce à des infusions de.sang nouveau, infusions 
qui étaient impossibles ou trop rares à Sparte. 

Dans ce que nous dit Plutarque des réformes tentées 
par Agis et par Cléoméne, on voit clairement qu'il no 


s'agissait pas seulement d’une nouvelle distribution des 


biens, mais aussi d'élever des périèques à la dignité do 
citoyens. 

Vers 580 avant J.-G. des Grecs s’installèrent dans Jos 
îles Lipari, et c les uns cultivaient la lerre devenue com- 
mune à tous, les autres combattaientles pirates (1) ». Mais 
la culture du sol n'était pas le seul genre de production 
auquel ces Grecs se livraient, ils étaient en outre pirates. 
« Leur coutume était — dit Tite-Live -— de partager les 
prises comme si le brigandage eùt été un revenu public ». 
Nous retrouvons donc ici un exemple de socialisme mili- 
aire. Tel est aussi celui que César observa chez les 
Suèves des bords du Rhin, « On dit qu'ils forment cent 
cantons, de chacun desquels annuellement mille hommes. 
armés sorlent pour guerroyer. Ceux qui restent dans le 
pays, le cultivent pour eux et pour les absents. À leur 
tour, ils s'arment l'année suivante et les aulres de- 
meurent au pays. » (De bell, all, 1V, 1). 


les autres sur leurs Rossinantes »... Îls s'endettent, ils s'obèrent, 
ils vendent un morceau de leur terre, puis un aulre morceau, » 

D'autre part, le buurgcois s'enrichit, lbidem, p. 401 : «Un 
grand changement s'opère au xvin siècle dans les conditions du 
l'icrs-Etat,,Le bourgeois a travaillé, fabriqué, commercé, gagné, 
épargné, et, tous les jours, il s'enrichit davantage... » Plus loin, 
p. 405 : « En mème temps elle {la bourgeoisie} a monté dans 
l'échelle sociale, et, par son élite, elle rejoint les plus haut 
placés, » | 

(1) Dion., V, 9, C'est M, Th, Reinach qui a attiré l'attention sur 
le passage de Tite-Live, V, 28: Mos crat civitatis, velut publico 
latrocinio partam pracdam dividere, Is enlevèrent un cratère d'or 
que Rome envoyait à Delphes, Le méme fait est rapporté par 
Diod., XIV, 03, 
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On a fait grand cas de ces deux exemples, pour prou- 
ver l'existence d'un communisme primitif. Mais on en 
pourrait trouver bien d'autres du même genre dans le 
passé et dans le présent. Ainsi Hérodote rapporte ([V, #2) 
que des Phéniciens firent par mer le tour de l'Afrique, 
« Quand l'automne était venu, ils abordaïient à l'endroit 
de la Lybie où ils se lrouvaient, et semaiïent du blé. [ls 
attendaient ensuite le temps de la moisson, et, après la 
récolte, ils se remettaient en mer.» Bien que notre au- 
teur ne le dise pas, il est fort probable que cette moisson 
se faisait en commun.Demème,actuellement,lesmembres 
des bandes armées qui traversent l'Afrique metlent en 
commun Îles vivres qu'ils se procurent. Il y a loin de là à 
une organisation socialiste proprement dite. EL 

Le communisme des pythagoriciens, s'il était prouvé, 
s'en rapprocherait plus. Malheureusement rien n'est moins 
sûr. Comme l'a fort bien observé Zeller, « la tradilion 
nous fournit sur le pythagorisme et son fondateur d'au- 
lant plus de détails qu'elle est plus éloignée de l'époque 
où les faits se sont produits ; el récipr'oquemer, , elle est 
do plus en plus muette, à mesure que nous remon:- 
tons davantage vers les événements eux-mêmes (1). » Le 
phénomène est le mème que celui qui s'est produit à 
Sparte, où des idées socialistes du im siècle avant J.-G., ou 
d'époque plus récente, ont été mises au compte de Ly- 
curgue. | 

Des faits nombreux prouvent que la propriété privée 
existait à Crotone au temps de Pythagore el parmi les 
pythagoriciens eux-mêmes, Jamblique nous dit que Cylon 
et d'autres riches citoyens étaient les adversaires de Py: 
thagore, S'il y avait des riches et des pauvres c'est qu'évi- 
demment le communisme n'existait pas. lythagore el 


(t) La philosophie des Grecs, trad, franc, 1, p. 289. 
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Milon avaient des maisons leur appartenant en propre, 
Archylas de Tarente avait un domaine et des esclaves. 
La fameuse maxime de Pythagore : a Tout est commun 
entre amis (1) », signifie simplement que les membres de 
la secte devaient s'entr'aider, comme s'entr'aidaient 
d'ailleurs les Spartiates et bien d’autres ; et c’est ce qu'ex- 
prime Aristote en observant qu’au système de Plalon, 
de communauté des biens, il préfère « le système actuel, 
complété par les mœurs publiques, et appuyé sur de 
;" bonnes lois. Il réunit les avantages des deux autres, je 
veux dire, de la communauté et de la possession exclu- 
sive » (Polit., Il, 9, 4); et il cile à ce propos précisément 
l'adage rapporté ci-dessus. 

Plusieurs pythagoriciens paraissent avoir ressemblé, 
sous le rapport de l'ascélisme, à certains ‘« éthiques » 
de nos jours. Ils se proposaient d'accomplir toutes sortes 
: de mortifications et ils n'ont pas su se garer d'excès que 
Ÿ le bon sens des poèles comiques grecs a relevé (2). 
| En résumé, on n'observe pas en Grèce les denx pre- 


* à . 
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(4) Kotvx 5% ous, Ce proverbe revient souvent, et dans des 
: sens différents, chez les auteurs anciens, Jambl., De Pyth, vita, 
| Jui donne neltement le sens d'une communauté des biens. Il en 
est de mime de Timée, cité par Diog. Laert,, et de Porph, Mal, ; 
Gellius, 1, 9, suit cette tradition d'auteurs qui, d'ailleurs, sont 
trés postérieurs à Pythagore. C'est dans un tout autre sens que 
Euripide, Urest,, 395, cile ce proverbe, qui sert à Pylade à expri° 
mer que le malheur comine le bouheur est commun aux amis, 
C'est aussi dans un sens moral que l'emploie Cicéron, De office, 
1, 16: ct De legib., 1, 12, Martial, DE, #4: Das nilil et dicis, Can: 
: dide, #oiva tu ? 

ct (2) Ansrobnox, cité par Diog. Laert.,, VIT, 38, dit des pythagori- 
ciens : « Îls mangent des légumes et y boivent dessus de l'eau ; 
mais Îles plus jeunes ne supportent pas les poux, les haillons et 
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Ja saleté, » Le mème auteur fait dire à un personnage qu'aux : 


chfers, seuls les pythagoriciens soupaient avec Pluton. Un autre 
personnage répond : « Le dieu est bien commode, s'il éprouve 
du plaisir à se trouver parmi ces gens pieins de crasse, » 
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_ mières classes de socialisme, c'est-à-dire celles où toute 
propriété ou seulement la propriété des moyens de pro- 
duction ést attribuée à la collectivité. On y observe, 
comme daiïlleurs aussi dans nos sociélés, la troisième 
classe, c'est-à-dire le socialisme d'Etat; mais surtout on 
y trouve la spolialion directe des citoyens les uns par les 
autres. Sous ce rapport la ressemblance avec les répu- 
bliques du Moyen Âge est frappante. De nos jours celte 
spoliation directe a presque entièrement disparu. 1l y a 
bien encore quelques phénomènes analogues : la camorra 
à Naples, la »2afia en Sicile, les vols directs des polili- 
ciens dans les banques, leurs opéralions à New-York ; 
les ouvriers, en quelques pays, paraissent avoir le droit 
de frapper leurs samarades qui se refusent de prendro 
part aux brèves ; en quelques pays, ils peuvent, sinon 
en droit du moins en fait, rompre, quand cela leur plait, 
le contrat librement consenti pour la vente de leur tra- 
vail, tandis que les patrons doivent l'observer rigoureu- 
sement; mais tout cela demeure comme importance 
au-dessous des spoliations générales qui avaient lieu en 
Grèce. Il y a de nos jours une tendance très marquée 
à substituer les mesures du socialisme d’Elat aux appro- 
prialions directes des classes sociales où des individus, 

En Grèce, vers le ni et n° siècle avant J..G,, « Îl y cut 
— dit M, P, Guiraud — une véritable débauche de spo- 
liations... beaucoup de cilés furent longtemps boule- 
versées, comme Cinwtha d'Arcadie, par les meurtres, les 
spoliations, les pillages (1). » 


(1) La propr. fonce, en Grèce, p. 608, Le mème auteur, La main 
l'uvre indust, dans l'anc, Grèce, p. 212, dit ! « Parini Îles démos 
crabes, plus d'un réfléchissait qu'il étaithien inutile de se donner 
tant de peine pour se procurer un maigre salaire, puisqu'on 
pouvait; du jour au lendemain, acquérir, à la faveur d'une révo- 
lulion, la richesse où l'aisance, » C'est ce que beaucoup de per- 
sohnes pensent encore maintenant, « Hantés par cette pensée, 
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Le mal, du reste, était plus ancien. Théognis de Mégare 
nous décril cet état de choses : « Maïs quand les mé- 
chants deviennent violents, ils corrormpent le peuple, ils 
rendent d’injustes sentences dans l’intérèt de leur fortune 
et de leur puissance. N'espère pas que cetle ville soit 
longtemps paisible, mème si elle l’est maintenant, quand 
les méchants jouissent des gains qui viennent ‘du mal- 
heur public » (44 à 50). «a La violence —- dit-il plus loin, 
1103 — a perdu Magnésie, Colophon et Smyrne. » On 
l'avait, luimêéme, dépouillé de ses biens. Du reste, à 
Mégare la démocratie et l'oligarchie continuèrent à alter- 
ner, également injustes et violentes (1). Aristote note 
comme une des causes les plus fréquentes des révolu- 
lions que Îles démagogues, « pour.obtenir les faveurs du 
peuple, commetlent des injustices et poussent Îles no- 


tables à se révolter, demandent qu'on en partage Îles 


biens ou les chargent de liturgies, et parfois les calom- 
nient pour confisquer au profit du peuple les grandes 
fortunes » (Polit., V, 5,3), Les mèmes aspirations, exac- 


ils considéraient le travail comme une corvée dont ils avaient 
hâte de s'affranchir, ct si la nécessité les ramenait à leur ou- 
vrage, ils n'en conservaient pas moins au fond du cœur l'espoir 
de s’en détacher tôt ou tard, L'objet que visait principalement 
leur convoilise était Ja terre, et c'éiait aussi la terre qu'on par- 
tageait le plus communément ; mais ils étaient loin de dédai- 
uner Îles maisons, les esclaves ct l'argent monnayé, Tout leur 
paraissait bon à prendre, pourvu qu'ils arrivassent à la condi- 
tion de propriétaires, »‘ Peut-être avaient-ils même, dès ce 
temps, inventé la « solidarité », ou quelque chose d'approchant, 

(1) Sur l'histoire de Mégare, voir : Mn, Caurr, Parteien und Po- 
litiker tn Megara und Athen., 1890, 

PLUTANQUE, Quaest, Graec., 18, rapporte quo e les pauvres se por- 
lèrent à des violences contre les riches : Îls pénétraient de force 
dans leurs maisons ct les obligeaient à les traiter magnifique- 
ment ct à leur servir des repas somptueux. Si on leur opposait 
un refus, ils avaient recours à la force, et leur insolence ne 
ménageait personne. » 
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tement, existent encore de nos jours. Les uns demandent 
qu'on dépouille tous les « bourgeois », d'autres se borne- 
raient à dépouiller les juifs, d'autres les protestants, 
d’autres les catholiques et surtout les congrégations reli- 
ieuses. En 1901, ïl a été présenté à la Chambre, en 
France, un projet de revision des grandes fortunes. 

Polybe, VE, 9, 4, parlant des différents régimes qui se 
sont succédé, dit : « Tant qu'il resta quelques-uns de 
ceux qui avaient éprouvé la puissance et la domination 
des anciens régimes, on ne mettait rien au-dessus de 
l'égalité et de la liberté (4). » C'est encore ce qui s’est 
passé de nos jours. On a renversé, changé, modifié les 
anciens gouvernements au nom de la liberté, I! paraissait | 
que c'était alors tout ce qu'on désirait, Mais bientôt la 
scene changea, et maintenant beaucoup de personnes 
parlent de la liberté avec dédain ; c'est simplement aux 
biens d'autrui qu'elles en veulent. Polybe se montre bon 
observateur pour son temps et peut-ètre, bien que l’his- 
loire ne se répète jamais, lrouvera-t-on un jour qu'il 
était un peu prophète, lorsqu'il disait (Zbidern, 8) : « Quand 
le peuple s'est accoutumé à vivre des biens d'autrui et à 
mettre son cspoir dans la fortune d'autrui, s'il a un chef 
audacieux que la pauvreté exclut du gouvernement, il 
le porte violummont au pouvoir (9). Après cela ce no 
sont que mst.r:es, exils, partage des terres. » 

Athènes échappa en partie à ces maux, parce que la 
spolialion privée y était remplacée par des mesures bien 
mieux ordonnées du socialisme d'Etat, Mais celui-ci finit 
aussi par porter ses fruits et par amener la ruine de la 
cité, 

Le Marxisme ne vise que la transformation du capital 
privé en capital collectif, le capital lui-mème ne serait 


(1) nRepi nhcloreu noroïvrar riv lanyoslas nat rrv mabirslav, 
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pas détruil; mais le socialisme d'Etat ne s'occupant qu'à 
dépouiller les riches sans se soucier de reconstituer, 
sous la forme collective, le capital qu'il détruit sous la 
forme privée, doit nécessairement aboutir tôt ou tard à 
l'appauvrissement du pays. IL faut, en effet, noter qu'un 
état Lechnique et social de la production étant donné, les 
différents genres de capitaux, c’est-à-dire les capilaux 
fonciers, mobiliers et personnels (1), ne peuvent pas se 
combiner en des proportions quelconques, mais doivent, 
pour produire Îe maximum d'effet, se combiner, en des 
proportions qui, sans ètre absolument fixes, varient 
seulement en des limites assez rapprochées, I suit de 
là que, l'état d'équilibre existant, si l’on réduit violem- 
ment la quantilé d'un de ces trois genres de capitaux, 


par exemple des capitaux mobiliers, les autres capitaux 


ne peuvent plus être aussi bien utilisés, la productivité 
générale est réduite et par conséquent aussi la consom- 
mulion ; la misère augmente. Ce résultat est confirmé 
par d'autres fails que nous avons pu mettre en lumière, 
Nous avons fait voir que ia courbe de la répartition des 
revenus avait une remarquable stabilité, elle change 
assez peu quand les circonstances de temps et de licou 
dans lesquelles on l’observe changent beaucoup. Cette 
proposition, qui découle des faits recueillis par la stalis- 
tique, surprend à première vue, Elle a fort probablement 


(1) Nous adoptons la classification de M, Walras comimne étant 
une des meilleures, Les capitaux personnels sont Jes hommes, 
leur service ost le travail, Du reste, l'exposé des théories écono- 
miques peut être rendu indépendant de Ja notion du capital et 
l'on peut s'en tenir à la notion plus générale de la transforma- 
lion des biens économiques. Mais fa notion du capital simplitie 
beaucoup l'exposé. La question, dont il est parlé plus loin, de la 
répartition des revenus est traitée dans le Cours, vol, H, ch, ne, 
et formera Île sujet d'uu volume qui sera publié prochaines 
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son origine dans la répartilion des caractères psycholo- 
giques des hommes et aussi dans le fait que les propor- 
lions en lesquelles se combinent les capitaux ne peuvent 
être quelconques. Supposons que, une courbe de réparti- 
tion des revenus étant donnée, on exproprie toutes les 
personnes ayant un revenu au-dessus d'une certaine li- 
mite ; il paraît bien que la répartition des revenus doit 
être changée pour longtemps. On peut admettre que 
l'inégalité des caractères physiques et mentaux des 
hommes finira par établir l'inégalité des revenus, mais 
il faudra pour cela quelques générations au moins. En 
réalité, un autre effet se produit beaucoup plus rapide- 
ment et tend à rétablir l'équilibre troublé. Les revenus 
des classes riches servent en partie à entretenir et à 
augmenter, le capital mobilier ; c'est ce qu'a bien vu Marx 
quand il dit que le capitaliste est un agent fanatique de 
l'accumulation, ct surtout ces revenus consliluent la par- 
lie du capital mobilier qui, s'employant en des spécula- 
tions hardies, ouvre de nouvelles voies à la production. 
Donc, si ces revenus sont supprimés, sans qu'on se soucie 
de Jes remplacer, d'autre part, par les revenus d'un capi- 
tal collectif, la somme totale du capital mobilicr éprou- 
vera une réduction : par là les proportions des capitaux 
seront changées, la production sera par conséquent di- 
minuée, et d'autant plus qu'on a précisément supprimé 
une des parties les plus productives du capital mobilier, 
La diminution générale de la productivité se traduit par 
une réduction générale des revenus. Ainsi on a supprimé 
les revenus élevés, coupé la partie supérieure de la 
courbe, et, sans le vouloir, produit en mème temps 
la réduction des revenus peu élevés ; toute la partie 
inférieure de la courbe s'abaisse, et par conséquent 
la courbe elle-même finit par reprendre une forme 
assez semblable à celle qu'elle avait avant, si ce 
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nest que tous les revenus se trouvent réduits (1). Si 
l'on empêche une solulion de sel marin de cristalliser 
en gros cubes, par exemple en l'agitant, elle cristalli- 
sera en pelits cubes, mais la forme des cristaux sera la 
même. | 

La réduction du capital peut êlre simplement relative. 
Dans les sociétés progressives la quantité de capital 
croit, pour suivre d'une part l'augmentation de la popula- 
tion et, de l’autre, les progrès techniques, qui ont pour 
effet d'augmenter constamment la proportion du ca- 
pital mobilier par rapport aux autres. Si la quan- 
tié de ce capital vient à augmenter moins que ce qui 
est requis par ces besoins, il est évident que se produi- 
ront des effets semblables à ceux qui résultent d’une di- 


minution absolue. 


On voit donc que si le capital détruit sous la forme 
privée n'est pas immédiatement reconstitué sous la 
forme collective, ou si, sous cette nouvelle forme, il est 
beaucoup moins productif que sous l’ancienne, la somme 
des biens dont peut jouir la population se trouvera né- 
cessairement diminuée, et, par conséquent, si quelque 
autre cause d'augmentation ne viènt pas compenser cette 
cause de diminution, il y aura un accroissement des maux 
dont souffre la populalion, L'histoire nous fournit plu- 
sieurs vérifications de ces déductions. 

De nos jours, la destruction, que le socialisme d'Etat 
accomplit, des capitaux privés s'est trouvée jusqu'à pri- 
sent compensée par l'augmentation de production qui 
résulte des progrès lechniques et de ceux de l'organisa- 
tion économique. Le socialisme d'Etat s'est développé 
comme un parasite qui, s'atlaquant à un être fort et vi- 


(1) Cet exposé est imparfait, mais il est bien difficile d'expli- 
quer cette matière, sans faire usage des mathématiques, 
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goureux, peul prospérer quelque temps sans trop affai- 
blir sa victime. L'augmentalion de la productivité de 
l'industrie et de l'agriculture a marché plus vite que la 
destruction des produits par l'Etat, et ainsi l'épargne a 
pu reconslituer les capitaux moissonnés par l'Etat et 
mème Îles augmenter. Mais rien ne prouve que cette 
compensation doive avoir lieu indéfiniment et que notre 
société évite entièrement la décadence qui, précisément 
parce que la compensation en question n'eut plus licu, 
frappa autrefois Athènes et l'empire romain. 

On a beaucoup discuté la question de la progressivité 
des impôts à Athènes. La théorie de Boekh, suivant la- 
quelle l'eiësphora était un impôt nettement progressif, a 
lrouvé de vaillants contradicteurs. Pour le sujet qui nous 
occupe, nôus n'avons pas besoin de prendre parti en 
celte question. Quels que fussent en droit les impôts, 
en fait, les prélèvements opérés sur la fortune par Îles 
impôts et les liturgies plus ou moins volontaires 
étaient cerlainement progressifs. Or, c'est uniquement 
ces prélèvements tolaux que nous considérons (1). 

« Les Athéniens étaient persuadés — dit M. P, Guiraud, 
La prop. fonc., p. 31, — que les riches avaient pour de- 
voir strict d'assumer plus que leur part des contributions 
communes, et les riches, par patriotisme, par amour- 
propre, par respect humain ou par ambition, s'y rési- 
gnaient sans l'op de poine, » Plusieurs de ces liturgies 
aboutissaient uniquement à un énorme gaspillage. Tels 
étaient la gymnasiarchie et la lampadarchie, la chorégie, 
l’hestiasis. Aristote, par un trait de génie, devine les ré- 


(1) M. E, Gccorni, La retrib, delle funziont pubbliche nell'ant, 
Atenc, observe, avec raison croyons-nous, que les rétributions 
payées par l'Etat aux citoyens n'étaient pas assez élevées pour 
induire les citoyens à demeurer oisifs, A notre avis, c'est princi- 
palement Îe total des capitaux détruits qu'il faut considérer. 
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sultats auxquels devait conduire la science économique 
moderne ; il dit : « Dans les démocraties il faut épargner 
les riches, non seulement on ne doit pas partager leurs 
biens, mais non plus les revenus, comme cela se fait par- 
fois d’une manière détournée. » Dans les démocraties 
modernes c'est aux impôts qu'on a recours pour cela. 
«Il faut même empêcher qu'ils dissipent leurs biens en 
de somptueuses et inutiles liturgies, comme la chorégie, 
la lampadarchie (1) et d'autres semblables. » (Polit., VII, 
1, 41). Un client de Lysias (XXI, 4, 2, 3) dépensa en 
9 ans, pour les liturgies, 63 600 drachmes. Il est des au- 
teurs modernes qui, moins bons économistes qu'Aris- 
tote, s'imaginent qu'en des cas semblables, le mal est 


pour le riche, le bien pour le peuple et la cité ; ils sont 
incapables de se-rendre compte que cette dilapidation 


des capitaux doit amener la ruine de la cité. 

Les riches avaient aussi la charge d'avancer l'impôt — 
proeisphora — et le soin de le recouvrer ensuite. Les 
maux et les gaspillages d'un semblable système nous 
sont connus par des exemples récents. En France, sous 
l'ancien régime, les collectours devaient aussi répartir et 
percevoir l'impôt. « Cet emploi — dit Turgot — cause le 
désespoir et presque loujours lu ruine de ceux qu'on en 
charge ; on réduit ainsi successivement à la misère 
loutes les familles aisées d'un village. » Des abus sans 
nombre se produisent el viennent augmenter le gas- 
pillage. Quelque rusé compètre a pu s'enrichir en recou- 
vrant plus qu’il n'avait avancé par la proeisphora, un 
plus grand nombre d'individus se seront ruinés parce 
quo les débiteurs ne les payaient pas, Un client de Dé- 


mosthène se plaint qu'on no lui a laissé que do mau- 


(1) Les lampadédromies, objet des lampadarchies, étaient des 


courses aux flambeaux. Chaque gymnasiarque devait payer une 
de ces fètes. 
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vaises créances (2 Polyclem, 9); le discours contre Phé- 
nippe, altribué à Démosthène, nous représente un 
ciloyen ruiné par l'impôt, 

Les sycophantes achevaient l'œuvre. Les politiciens 
qui, de nos jours, se servent de leur pouvoir judiciaire 
pour abattre leurs adversaires, n'ont fait que reprendre 
la tradition des démagogues athéniens. Xénophon fait 
dire à Criton que la vie, à Athènes, était difficile pour 
un homme qui voulait s'occuper tranquillement deses af- 
faires, car on lui intentait des procès pour le dépouiller (1). 
Socrate lui conseille de trouver un homme pauvre qui le 
défendra comme le chien, les brebis, Un certain Arché- 
dème voulut bien se charger, .contre récompense, de cet 
office et repoussa viclorieusement les sycophantes. Cela 
est raconté comme étant chose parfaitement naturelle. 
Les tribunaux populaires prononçaient des amendes 
pour remplir les caisses de la cité, la richesse était une 
cause de condamnation. « Il vous faut réfléchir — dit 
Lysias aux ciloyens-juges (2) — que vous avez souvent 
entendu ceux qui voulaient perdre injustement un ac- 
cusé, dire que si vous ne le condamniez pas, on ne pour- 
rait vous payer votre salaire. » Il est difficile — observe- 
Lil autre part (3) — d'obtenir l'acquittement d’un accusé 
quand la cilé a besoin d'argent. De même que dans nos 
démocraties modernes, l’homme riche s'efforçait de pa- 
raître pauvre, pour ne pas êlre dépouillé, lsocrate dit 

(1) 11 y a un fond de vérité, sous l’exagération du rhéteur, 
dans ce que dit Îsoorare, De permut,, $ 160 : « le nombre des 
gens dépouillés de leur fortune est plus grand que celui des 


gens qui ont été punis de leurs crimes, » a 
(2) C. Epicratem, $ 1, 


(3) De bonis Aristoph., $ 11, De nos jours, un journal socid. 


liste, après avoir énuméré certaines réformes sociales qu'il précos 
hisait, ajoutait : « Pour tout cela, il faut de l'argent ; les con- 
grégations en ont! » Il no s'agissait donc plus que de le leur 
prendre, 
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qu'à Athènes, il est devenu plus inique de paraitre riche 


que de commettre ouvertement des délits (1), On aurait 
tort d'ailleurs d'accuser la démocratie de cet élat de 
chose : l'oligarchie n'était pas plus honnète. Les Trente 
commencèrent par mettre à mort les sycophantes, et en- 
suite... ils les imitèrent! C’est ce que leur reprochail 
Théramène, en leur disant qu'ils metlaient injustement 
à mort des hommes pour confisquer leur fortune (2). 
Pour payer leurs troupes, chacun d'eux s'empara d'un 
mélèque et le dépouilla de ses biens (3). Quelques em- 
pereurs romains, et plusieurs princes, il n'y a que 
quelques siècles, ‘en Europe, ne dédaignèrent pas de 
suivre celle voie, qui maintenant atlire nos différentes 
sectes de révolutionnaires. | | 

. Tous ces faits sont bien connus. Les auteurs, chacun 
selon son humeur, ies ont amèrement reprochés les uns 
exclusivement à la démocratie, les aulres, aux « tyrans ». 
La vérité est qu’on les trouve sous tous les régimes. Au- 
cun de ceux-ci n'a le privilège de dilapider les deniers 
publics. De nos jours sont-ce seulement les budgets des 
Etals démocratiques et républicains qui absorbent des 
quantilés croissuntes de la fortune privée, n'en est-il pas 


(1) De permut, Des faits semblables peuvent d'ailleurs ètre 
observés de tout temps. On Îles voit se produire dans les répu- 
bliques italiennes, au Moyen Age, sous la Terreur en France, etc, 

(2) NÉNOPIL,, Mist, grace, 1T, 3, $ 22 : nete Ct anontevoïpuev ur êes 
araodvene, ra yotuara JanBaivuntv; les triumvirs Lépide, An- 
toine et Oclave firent de même, Le pape Alexandre Borgia 
empoisonnait des cardinaux pour leur prendre leur argent, En 
France, sous la Terreur, ètre riche équivalait souvent à une 
sentence de mort. Do nos jours on s'arrète, pour le moment, 
aux mots. fes antisémites indiquent notminativement Îles gens 
qui, pour le bien: public, devraient être dépouillés ; les grévistes 
de ‘Marseille désignaient de méme les armateurs qu'ils voulaient 
supprimer, 

(3) Xénon, fist, gracc,, Îf, 3, $ 24, Lysia, oral,, ce, Krathosth., 
SU. 
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de mème des budgets des monarchies et mème des auto- 
cralies ? Les abus du pouvoir judiciaire ne sont guère 
différents aux Etats-Unis et en Russie ; les magistrats de 
la monarchie italienne fermant systématiquement les 
yeux sur les crimes de la xa/fia, qui aide le gouverne- 
ment dans les élections, n'agissent pas très diférem- 
ment des magistrats populaires qui condamnent syslé- 
matiquement Îles « bourgeois ». Le régime politique 
donne seulement la forme à ces phénomènes dont le 
fond dépend de causes bien plus profondes et qui doivent 
être cherchées dans la nature humaine et dans l'organi- 
salion sociale. 

La destruction de richesse accomplie à Athènes était 
d'autant plus nuisible que le pays avait plus besoin de 
Capitaux mobiliers. Le laux élevé de l'intérêt fait bien 
voir que la disproportion entre la quantité existante de ca- 
pitaux mobiliers et la quantité dont la production avait 
besoin, était considérable, Plusieurs faits particuliers 
l'indiquent aussi. Dans le petit traité des AXevenus, de 
Xénophon, il est question de ressources que devrait se 
procurer l'Élat pour accroître la production. Pour l’ex- 
ploitalion des mines aussi, le capital faisait défaut, Pour- 
quoi — demande Xénophon — n'ouvre-l-onpas mainte- 
natl de nouvelles mines comme aulrelois ? « Parce que 
—(lit-il—]es exploitants des mines sontl'op pauvres(t).» 
Guidé par l'observation des faits, Xénophon a fort bien 
vu que Îles productions qui présentent un a/ea notable 
ne peuvent guère èlre entreprises que par des gens 
riches. Il explique comment, les exploitants étant 
pauvres, ils ne sauraient courir lus risques de nouveaux 
lravaux, « Gelui qui tronve une bonne mine s'enrichit, 
inais celui qui en trouve une mauvaise perd lout, » Si 


(1) De vegt,, IV, 98 : "Or rvéasesor pay etais où rest xx pitar da, 
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_ les riches n'avaient pas été ruinés par l'impôt et les li- 
lurgies, si on avail laissé se constituer l'épargne, il y au- 
rait eu des forlunes assez considérables pour pouvoir 
supporter, sans ètre complètement détruites, les effets 
de la mauvaise chance, et qui auraient ainsi pu les com: 
penser par ceux de Ja bonne chance. Xénophon expose 
un projet qui, sous quelques rapports, aurait rendu 
collectif le capilal des mines. Du reste, la tendance de 
out ce traité est de charger l'Elat de constituer le capital 
dont avait besoin la production et que les particuliers 
ne pouvaient fournir. Réaliser celle tendance eùt encore 
‘été le moindre mal. Mais, au contraire, la démocratie 
athénienne s'enfonça de plus en plus dans le socialisme 
d'Etat, délruisant le capilal sous la forme privée sans le 
reconsliluer sous la forme collective, Aussi la décadence 
fut-elle prompte et sans remède. Certes, les maux de la 
guerre y eurent une grande part, mais même sous Ja 
pazx romana, qui de Carthage entièrement détruite refit 
une ville florissante, Athènes ne se releva pas au point 
de vue économique ; et d'un passé plein de gloire il ne 
resta que des habitudes de parasites (1). 

La décadence de l'empire romain va nous offrir un 
autre exemple des maux qui résultent de la destruction 
des capitaux mobiliers. D'abord, écarlons un fait qui n'a 
rien à faire avec le socialisme ou le communisme. Au- 
trefois on y voulait raltacher les lois agraires, mais on 
est maintenant revenu de celle erreur, M. G. Humbert 
dil fort bien : « Jamais à Rome ces lois n'ont eu pour: ob: 





(1) Une épigramme de l'Anthologie (XT, 319), tourne en ridi- 
cule l'achat des droits de citoyen à Athènes, achat qui se prati- 
quait déjà du temps d'Aristophane et de Démosthène, « Apporte 
dix boisscaux de charbon et tu suras ciloyen, si tu ajoutes un 
cochon, tu seras Triptolème ; il faut en outre donner au déma- 
pogue léraclide des lentilles, des choux ou des coquilles... » Les 
démagoyues, de nos jours, sont plus exigeants, 
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jet de porter atteinte à la propriété privée (ager priva- 
tus); ce n’est qu'à l'époque des proscriptions de Sulla et 
des triumvirs, que des colonies militaires furent établies 
dans certaines provinces d'Italie, en vertu d'actes dicta- 
oriaux, qui autorisaient la spoliation des véritables pro- 
priétaires ; mais cet abus de la force est étranger aux 
véritables eyes agrariae. (1)» L'erreur des personnes qui 
voyaient dans les ayr'ariae leges des mesures commu- 
nistes est du genre de celle qui a déjà été notée ct qui 
consiste à confondre les mesures socialistes avec les 
mesures destinées simplement à faire passer de certaines 
personnes à d'autres la propriété privée. Au fond, 
comme nous l'avons fait voir ailleurs (Cours, 1, S 450), 
les lois agraires ctaient destinées à opérer un règlement 
de compte entre les ussociés qui exerçaient l'industrie 
dc la guerre. Quant à la forme, elles étaient exactement 
le contre-pied de lois socialistes, car elles étendaient la 
propriété privée au lieu de la restreindre. 

La décadence de l'empire romain remonte assez haut. 
M. G. Boissier (2) veut qu'elle commence à peine l'em- 
pire est constilué, sous Augusle. « Depuis ce jour — 
dit-il — pendant quatre siècles, on a toujours descendu. 
La chute a été un peu plus rapide où un peu plus lente, 
elle ne s’est jamais arrètée, » On se trompera toujours 
lorsqu'on voudra assigner une cause unique à un phé- 
nomène aussi complexe. Des raisons morales et reli- 
gieuses out été invoquées; le christianisme été, par 
plusieurs auteurs, rendu responsable de la d'cadence de 
l'empire. M. G. Boissier n'a pas de peine * prouver que 
cette opinion exclusive est fausse, mais ji: exagère, à son 
tour, en niant toute influence du christianisme pour ac- 
célérer celte décadence. Le développement du chris- 


(1) Dict. Daremb, Saglio, s. v, Ayrariac leyes. 
2) La fin du pagan., D, p. #43. 
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_tianisme était en partie un effet des dispositions ascé- 
liques des hommes de ce temps, disposilions qui se 
manifestaient aussi chez les steïc'ens et chez bien d’autres 
sectes, et qui étaient, sous quelques rapports, semblables 
aux disposilions qui de nos jours inspirent les déclama- 
tions sur la « solidarité » ; maïs ce qui était effet pouvait 
à son tour devenir causi et contribuer à augmenter ces 
méimes dispositions ascétiques. Or, on n’a guère jamais 


DL re 


observé que ce fussent des ascètes résignés qui fissent . 


prospérer économiquement, politiquement et militaire- 
ment un pays. 

De mème, la perte de la liberté, l'établissement d'un 
gouvernement absolu qui, surtout à partir du temps de 
Dioclélien, prit de plus en plus la forme du despotismo 
oriental, furent cause, eten mème temps effet de l’amollis- 
sement des caractères. On vit se perdre entièrement les 
qualités viriles et durement énergiques qui avaient fait la 
force et la grandeur de l'ancienne arislocratie romaine. 

Nous n'avons pas ici à étudier toutes les causes de dé- 
cadence de l'empire, nous devons seulement noter que 
parallèlement au fait que les élites étaient consonnnées, 
disparaissaient, sans éêlre remplacées par d'autres 
d'égal mérite, on observait aussi un fait d'une impor- 
lance capitale : celui de la destruction, sur une grande 
échelle, des capitaux mobiliers. Les deux faits ont 
d’ailleurs une mutuelle dépendance, Si le socialismo 
d'Etat n'avait pas ruiné les élites naissantes, celles-ci 
auraient fini par èlre assez fortes pour emporter les bar- 
rages qu'on leur opposait ; si ces barrages n'avaient pas 
existé, les éliles naissantes auraient fini par empêcher le 
gaspillage de la richesse. 

La paz romana avail augmenté la produclion de la ri- 
chesse et favorisé la formation et la conservation de 
l'épargne, de là la prospérité des premiers temps de 
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l'empire. C’est ainsi qu’actuellement les progrès tech. 
niques et économiques de la production ont eu les 
mêmes effets et ont produit la prospérité présente de 
nos sociétés, Mais en même temps que, dans l'empire 
romain, la richesse croissait, on procédait à sa destruc- 
lion, comme cela arrive maintenant, en des proportions 
aussi croissantes, Un jour vint pour l'empire romain, ct 
un phénomène semblable pourrait se produire pour nos 
sociétés, où le gaspillage de l'épargne en dépassa la pro- 
duction. Ce fut alors pour l'empire une cause des plus 
efficaces de décadence. | 

Des dépenses plus ou moins volontaires, en vue de 
contribuer au bienôtre ou à amusement du peuple, 
épuisaient les revenus des classes riches dans l'empire 
romain, comme Îles Ztwrgies, à Athènes. On est étonné, 
en étudiant l'histoire de ce temps, de voir les mille ca- 
naux par lesquels l'épargne s’écoulait pour ètre gaspillée, 
au lieu d'être employée à la production des biens écono- 
miques., Ce n'était pas seulement à Rome que des dé- 
penses insensées étaient faites pour les édifices publics 
ct les jeux, mais, dans les provinces, partout de sem- 
blables dépenses arrètaient la formation de l'épargne. 
Gétait uno vraie orgie de destruction de la richesse. Tout 
le monde voulait s'en mèler. Martial se moque d'un save- 
lier qui donnait des combats de gladiateurs (1), À la 
veille de la chule de l'empire, Symmaque dépense près 
de deux millions de francs pour célébrer la préture de son 
fils, M, G. Boissier (2), parlant des édifices publics, dit : 
« Le secret de cette magnificence qui nous étonne, c’est 


(4) HE, 10 : 


Das ylaidiatores, sutorum regule, cerdo, 
Quodque tibi tribuit subula, sica rapit. 


(2) L'opp. sous les Césars, p. 48. 
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précisément que tout le monde y contribuait ; » clilne 
se doute pas que là était le mal. 

La destruction des fortunes rendit de plus en plus 
difficile le recrutement des curiales, sur lesquels relom- 
baient de trop fortes dépenses. Le mal était ancien, 
Pline le jeune (Æpist., X, 114) parle de gens qui ont été 
fait décurions malgré eux — qui invili fiunt decuriones.— 
À mesure que l'appauvrissement du pays augmentait, ce 
mal allait aussi en croissant ; on en vint à condamner les 
gens, loco supplicii, à èlre cariales. Hs fuyaicent de toute 
part et se réfugiaient mème en des lieux inhabités. 

JL y avait encore pis. Les propriétaires, écrasés par les 
impôts toujours croissants, nécessaires pour subvenir 
aux frais du socialisme d'Etat et aux gaspillages des em- 
pereurs, abandonnaient leurs terres et cessaient de les 


cultiver (t}. Le socialisme d'Etat actuel achemine nos so- 


ciélés vers une situation analogue, en tàchant de ruiner 
les capitalisies, au moyen de l'impôt progressif ou 
d'aulres mesures semblables, et de faire disparaître'les 
entrepreneurs, au moyen des grèves el d'innombrables 
mesures vexatoires, qui reslreignent la liberté de l'indus- 
trie et du commerce et en augmentent les charges. 

Les empereurs s'occupèrent beaucoup du mal que pro: 
curaient à l'Elat les deserti agri. Le seul remède efficace 


(1) Dans une des contrées Îles plus fertiles de l'empire et qui 
n'avait pas encore souffert de l'invasion des barbares, se trou- 
vaient d'immenses espaces dont la culture avait été abandonnée, 
Cod, Thooït,, A1, 28, 2 : Quingenta viginti octo miliu quadrayinta 
duo iugera, quac Campanie provincit iurla inspectorum relationem, 
el velerum monumenta chartarum in desertis el squalidis locis 
habere dignoscitur, üisdem provincialibus concessimus, et crartas 
superfluue descriplionis cremari censemus. Celle constitution est de 
l'année 995, Cod, Just, X1, 583 EUMEN,, Paneg, Const. Caes, ; 
Zons., 1, 385; Aux. Mano, XIX, 11, parle de la charge énorme 
des transports publics, qui rendit tant de maisons désertes ! 
quae clausere domos innumerus, SALv., De gub, dei, V, 8, 9. 
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eut été de diminuer les charges de l’agriculture (1), de 
modérer un peu la destruction des capitaux mobiliers, 
accomplie par le socialisme d'Etat. Ne voulant ni ne pou- 
vant s'engager dans celte voie, les empereurs eurent re- 
cours à des mesures dont le nombre mème atteste la 
parfaile inutilité. 

D'une part, on tàcha de procurer la main-d'œuvre à 
l'agriculture. De là les mesures qui renforcent le colonat, 
qui attachent l'homme à la glèbe ; de là les distributions 
de captifs harbares aux propriétaires fonciers. D'autre 
part, on rechercha de nouveaux propriétaires pour les 
terres abandonnées. Pertinax permit au premier occupant 
de cultiver les terres abandonnées du fisc avec exemplion 
d'impôt pendant dix ans (2). Une constilution de Valen- 
linien el Valens parle de terres désertes occupées sous 
conditions de certaines immunités (3). Mais celte occupa- 
tion volontaire des terres était loin de suffire, et, comme 
il s'agissail avant tout, pour le fisc, de trouver quelqu'un 
qui payàt les impôts, on imagina de forcer les gens à 
devenir propriélaires (4) ! Tels nos socialistes veulent, au 
moyen de l'arbitrage obligatoire en cas de grève, obliger 
un entrepreneur à conlinuer son industrie, en des con- 


(1) De temps à autre, on remetlait Îles arriérés de l'impôt; 
probablement quand on perdait l'espoir de se faire payer. Cod. 
Theod., XI, 98, 

(2) HénomEx, Il. 

(3) Cod. Just., NT, 58, 3 : Quicumque deserlt praedit merucrint 
sub cerla immunitate.., (année 30), 1bidem, 8, Getle constitution 
permet à un individu quelconque de se charger de la culture 
d'un fonds qui se trouverait dans son voisinage et serait aban- 
donné de son propriétaire, sous la réserve que si celui-ci, dans 
le terme de deux ans, revendique son fonds, il doit lui être 
rendu moyennant le remboursement des dépenses faites sur ce 
fonds. 

(4) On devait réunir les terres stériles aux terres feitiles, Celle 
opération s'appelait : adjectio, èrifolw. 
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ditions qu'il juge désastreuses. D’une manière ou d’une 
autre, l’impôt afférent aux terres abandonnées devait 
rentrer. Aurélien ordonna que les curiales eussent à se 
charger des biens déserts existant dans le territoire de 
leur cité. Constantin ajoute que si ces curiales ne sont 
pas solvables, ce seront tous les propriétaires qui de- 
vront payer les impôts pour les biens abandonnés (1). 
Il est évident que de telles mesures n'étaient propres 
qu'à faire empirer le mal qu'on voulait guérir. Des pro- 
priétaires, se lrouvant surchargés, abandonnaïient leurs 
terres ; d’aulres résistaient encore et tàâchaient de se 
tirer d'affaire. Au lien de les y aider, en allégeant les 
charges qu'ils supportaient, on aggravait encore ces 
charges, en faisant retomber sur eux celles des terres 
abandonnées. Par conséquent, on provoquait de nou- 


Veaux abandons de terres. 


Ce ne sont là que des cas particuliers d'un phénomène 
assez général. Quand certaines mesures produisent des 
inconvénients, on aggrave ces mesures, au lieu de reve- 
nir en arrière. Cela augmente Îles inconvénients el de 
nouveau on est obligé d'aggraver les mêmes mesures: 
On continue ainsi de suite indéfiniment, Tel l'alcoolique, 
au lieu de redevenir sobre, demande l'oubli des maux 
qu'il se procure à des doses loujours croissantes d'alcool. 

La protection douanière déprime la production du 
pays ; on croit porter remède à cela en augmentant en- 
core la protection, et l'on n'obtient que d'aggraver les 
maux que l’on voulait guérir (2). Supposons qu'un impôt 


(1) Cod, Just,, NE, 58, L. 
* (2) En France, la protection douanière du blé à abouti à une 
« surproduction » de blé; celle du vin, à la mévente des vins. 
Cela n'empêche pas, en d'autres pays, des protectionnistes de 
réclainer les mêmes mesures, pour porter remède à la mévente 
du blé et du vin. 

En Russie, la protection industrielle a abouti à une crise 
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nis sur une classe sociale, ce sera: par exemple celle des 
riches mais ce pourrait être aussi celle des ouvriers ou 
une autre, sbit excessif. Pour fixer les idées, admettons 
qu’il s'agisse de tirer 100000 francs de 100 personnes, 
chacune payant en moyenne 4 000 francs. Ne pouvant 
supporter le poids de l'impôt, un certain nombre de 
membres de la classe imposée se ruineront, émigreront, 
bref, disparaîlront, et la classe se trouvera réduite à 
86 individus. Or, comme on veut continuer à tirer 
100 000 francs de cette classe, chaque individu devra, en 
moyenne, payer À 250 francs. Getimpôtsera encore plus in- 
supportable que celui de 1 000 francs par tète, en moyenne; 
il provoquera done une nouvelle diminution de la classe 
imposée, ce qui conduira à une nouvelle aggravation de 
l'impôt, et ainsi de suite. 

Nous venons de décrire le phénomène qui s'est répété 
dans bien des pays: dans l’ancienne Athènes, dans l’em- 
pire romain, dans la république de Florence, lorsqu'on y 
établit l'impôt progressif, et qui apparaît de nouveau de 
nos jours là où les classes populaires, ayant le pouvoir 
politique, s'en servent pour dépouiller les classes riches ; 
ce qui, d'ailleurs, n’est pas très différent de ce qu'on voil 
dans les pays où ce sont au contraire les classes riches 
qui dépouillent les pauvres. 

Les capitaux mobiliers manquaient dans l'empire ro- 
main ct c'est principalement ce qui mettait obstacle au 
développernent et au progrès de l'agriculture, du com- 
merce, de l'industrie. M. E. Giccotti ({)rappelle l'opinion 
des auteurs qui croient que, indépendamment de l'usage 


financière très intense et à créer bon nombre de foyers révolu: 
lionnaires. Ni une chose ni l'autre ne pouvaient être dans les 
intentions des gouvernants qui ont édicté ces mesures protec- 
tionnistes, 


(1) { tramonto della schiavitü,. 
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moderne des machines, l’agriculture, dans l'empire ro- 
main, employait quatre à cinq fois le nombre d'ouvriers 
qu'emploie l'agriculture moderne pour obtenir la même 
quantité de produits (p. 171). C'est le défaut de capitaux 
mobiliers qui altère ainsi les proportions dont on obtien- 
draitle maximum de produits. Plus loin, p. 305, il note 
avec raison, « que l'insuffisance des capitaux disponibles 
poussait la production vers une forme d'économie plus 
arriérée encore que l’économie avec les esclaves, c'est-à- 
dire vers le servage ». | | 

On a beaucoup parlé de la concentration de la fortune 
et on a cru la prouver par l'existence des Zatifundia ; 
mais les deux choses ne sont passynonymes ; ces grands 
propriétaires fonciers étaient loin d'avoir un revenu en 
rapport avec l'extension des terres qu'ils possèdaient (1). 
Tels certains princes romains, dans la première moitié de 
ce siècle, étaient maîtres de biens fonciers très étendus, 
el auraient 6lé embarrassés pour se procurer quelques 
centaines de mille francs. Les latifnndia étaient fort mal 
cultivés et rendaient peu, Symmaque se plaint que des 
lerres coùtent au lieu de rapporter et que les riches se 
sont appaurvris. Pour une époque très antérieure, M. le 
Prof, G. Salvioli observe que «la possession des f'undeé 
latissime continuati salisfaisait la vanité plutôt qu'as- 
surer l’accumulation. La source de richesse, pour les sé- 
naleurs et les chevaliers, demeurait exclusivement la spo- 
liation des provinces, les spéculations, l'usure (2) ». Le 
. mème auteur a faît voir que la petite propriété s'était 
maintenue à côté des latifundia ; les grands propriétaires 
étaient ruinés par le fisc, les petits vivotaient ot se 
liraient d'affaire au micux. 


(1) Pux., Epist., If, # : « Mon revenu, par la nature des terres, 
est je ne sais si plus modeste qu'incertain, » 
(2) Sullu distribuzione della proprietà fondiaria, p. 30. 
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La rareté des capitaux mobiliers explique ce que dit 
Pline (1). « On m'accusera peut-être de témérité d'énon- 
cer une maxime des anciens qui pourra paraître com- 
plètement incroyable: c'est que rien n'est moins avan- 
lageux que de très bien cultiver. L. Tarius Rufus, qui, né 
dans la dernière classe, arriva par ses talents militaires 
au consulat, et qui, du reste, était d'une économic antique, 
dépensa à acheter des terres dans le Picentin, et à les 
culliver pour la gloire, au point que son héritier refusa 
l'héritage, environ 100 millions de sesterces (21 millions 
de francs). » Si les capitaux mobiliers avaient élé très 
abondants, d'autres auraient répété l'expérience et au- 
raient fini par réussir. C'est du moins ainsi que les choses 
se sont passé en Angleterre au xvin° siècle. « Tout grand 
seigneur, dit Th. Rogers (2), ou tout gentilhomme... sur. 
veillait ses terres et faisait de la culture expérimentale... 
ce goût gagna loute la nation... Il va de soi que ces essais 
de cultures nouvelles aboutissaient souvent à une ruine, 
causée alors comme aujourd’hui par la manie de cultiver 
des surfaces trop vastes avec des capitaux lrop petits (3). » 
Notre auteur, fort compétent en ces matières, affirme, 
p. 420, que « la productivité du sol bien cultivé en 
grains et en bétail avait quadruplé comparativement au 
x siècle ». Si on avait délruit les capitaux mobiliers, au 
nom de la a vie solidaire » ou de quelque autre chimère, 
cela importe peu, si on avait confisqué les héritages, au 
nom de principes « éthiques » ou autres, cela importe 


(1) Nat, Hist,, XVHE, 7, &, trad, Littré, 

(2) Trav, et salaires en Anyl,, p. #13 et #14, 

(3) Coruurcee, I, 3, recommande fortement de ne pas tomber 
en cette faute : Laudato ingentia rura, eriquum colito, N'en dé- 
plaise aux gens qui s'imaginent que tous Îles maux de la société 
viennent de ce que toutes les terres sont occupées, ce sont Île 
plus souvent les capitaux mobiliers qui manquent à {la terre. 
Voir chap, x. 


. À qu dm mr 
PRE 


ET — 


Lu 
L 


+ haie . : 
4 “, L] * 
r 


- L 2  * … 
"a: ‘ M ns Li - = 2 - 4 ï 
# Tr =” k JF-" - 
ca = - 
h « 


LP ES - ° ste D 
7 _ -° =" = " “ : 


. OR D = rés D 
T RS ee es ie ul ments 
” , " nn = 


160 CHAP, HI. — SYSTÈMES RÉELS 


encore moins, ces effets ne se seraient pas produits et 
l'Angleterre aurait continué à nourrir à grand peine une 
faible population. 

Vers la fin de l'empire romaii, la rareté des capitaux 
mobiliers devint extrème; la lâcheté des empereurs 
achetait la paix des barbares, avec les dernières res- 
sources des provinces. Tout s'effondra, et la ruine éco- 
nomique prépara la ruine polilique et militaire. Tels 
furent les résultats d'une des expériences les plus gran- 
dioses qui aient été tentées du socialisme d'Etat. 


" 
: ee L ee - _. er _— = me © em ppm m1 =.  ROUR cour RE ce Ni le eeclege ue mp nomme ON 00 mhdé PUR me em ME gp. cn ee DO CORRE RE role PS De en me É  ÆR UT m _… = - — me — 


L 
. _. . ‘ u nl 
4 LE \. k : =. ji 
+ CE | . a 
= = PER gere sner pour te nos 
Ta = re mn” L er Fr - À. 


CHAPITRE 1Y 


SYSTÈMES RÉELS 


L 
F FA 
- ° Tr: " : . 
“ L L - _ ps * 
0 n Fr = T L : .” s + 
a Te + De in. ni ee 2 per pete ne rt where ee ‘gré ee je" 


(Suite) 


EI 
7 - 
LT .N CL, TEE 


Culture collective du sol. — Collectivité familiale. — La famille 
s'étend par des parentés fictives. — Elle perd ainsi de sa 
cohésion. — La propriété familiale évolue vers la propriété 
individuelle, — Essais tentés pour étendre artificiellement la 
culture collective du sol, — Village settlements de la Nouvelle- 
Zélande. — Java. — La Chine, — Ancien Pérou, -- Le sys- 
tème socialiste y existait en même temps qu'une hiérarchie 
sociale fortement constituée, — Les reducciones des Jésuites au 
Paraguay, — Utilité pour l'individu et utilité pour l'espèce. — 
La tutelle, — Le socialisme en Perse, — Les assassins. — Les 
Iussites. — Troubles en Bohème. — La gucrre des paysans. 
— Les anabaptistes. — Le communisme à Munster, — Révolte 
communiste dans le royaume de Naples. — Le Chartisme en 
Angleterre, 
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La cullure du sol a été souvent et cest encore en partie 
l'œuvre collective des membres d'une mème famille, Le 
lien fanilial a été évidemment une des origines du lien 
social, ainsi qu'on peut le voir aussi chez les animaux 
qui vivent en troupeau. La cilé grecque et la romaine 
semblent bien avoir été à l'origine une confédération de 
familles, D'ailleurs bientôt le lien familial devint fictif; 
c'est-à-dire que des élr'angers furent considérés comme 
apparlenant à la famille nalnrelle, Nous retrouvons ici le 
procédé habituel, que nous avons déjà noté, et qui con- 
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actions non logiques. Ce n'est pas comme conséquence 
d’un syllogisme, c'est sous l'empire de la nécessité que 
bien souvent les hommes sont amenés à devoir tenir 
compte de faits nouveaux. Alors si ces hommes aiment 
à conserver leurs instilutions, ainsi que cela avait lieu 
généralement pour les peuples anciens, ils chercheront 
une juslification «& posteriori de leur conduite, non dans 
la modification formelle de leurs institutions, mais dans 
des rapprochements forcés et fictifs qui permettent de 
faire rentrer les faits nouveaux dans les anciens cadres. 
C'est ainsi que les juristes ont été conduits à créer des 
fictions; ce ne sont pas ces ficlions qui déterminaient, 
au moins à l'origine, leur conduile, celle-ci était dictée 
par des nécessités pratiques ; la fiction servait ensuite i 
Ia justifier. Comme l’a fort bien remarqué Jhering, « pas 
plus que Îles formes rigides de la procédure, les actes 
apparentsetlesfictionsn’appartiennent pas exclusivement 
au droit romain ; on les rencontre partout à une cerlaine 
phase de la civilisalion. L'histoire du droit anglais est là 
pour le prouver. Aussilôt cette phase passée, partout les 
uns et les aulres s'effacent peu à peu, et finissent par, 
disparaîilre ». Mais si elles disparaissent, au moins en 
grande partie, du droit, elles demeurent dans la politique 
et dans les règles de l’organisation sociale, La phase 
observée par Jhering est celle où les hommes admettent 
en fait de nouvelles institutions mais veulent, par lo 
raisonnement, les rattacher au passé. Actuellement, chez 
les peuples les plus civilisés, ils veulent les rattacher à 
des inslitutions idéales de l'avenir ; ils placent simple- 
ment leur féliche dans Île futur au licu de le chercher 
dans le passé. 

La famille s'est élargie tout naturellement par l'adjonc- 
tion des servileurs, qui n'étaient en quelque sorte que 
des mombres inférieurs de celte famille, Ce n'était pas 
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le mercenaire libre qui rentrait'dans celte catégorie, 
mais l'esclave ou le serf, précisément parce qu'ils étaient 
attachés d'uhe manière plus stable à la collectivité fami- 
liale. La loi de Gortyne prescrit que si un individu meurt 
sans laisser d'ayants-droit, les serfs qui se trouvent sur le 
lot de la famille héritent, À Athènes, une cérémonie reli- 
gieuse agrégeail, en quelque sorte, l’esclave à la famille. 

La famille, continuant à s’agrandir, a admis des élran:- 
gers qu'elle se raltachait par un lien fictif de parenté. 
Mais ce procédé mème, en étendant l'association, en pré- 
parait la dissolution. De nos jours encore, chez les 
slaves chrétiens de l'Europe orientale, les communautés 
s'accroissent par l'adoption d'individus isolés et par 
l'agrégation de familles entières. Aux Indes les commu- 
nautés de familles ou de villages sont fort répandues, 
bien qu'elles tendent à se dissoudre, comme du reste 
aussi celles des slaves. On trouve à Calcutta des agglo- 
méralions de trois ou qualre cents individus, y compris 
les serviteurs. « Mais cette extevsion, observe Sumner 
Maine, n'a pas élé sans entrainer des changements va- 
riés, La terre, au lieu d’être absolument cultivée en com- 
mun, se divise entre les familles du village; les lots 
passent successivement de l'une à l’autre ou leur sont 
attribués à titre de propriété personnelle et soumise scu- 
lement, en cas de vente, au velo collectif des villageois. 
Le lien de confraternité s’affaiblit aussi graduellement, 
grâce à des flclions de tout genre et l'on accueille tant de 
sang élranger que le souvenir d'une origine commune 
s’obscurcit où s'évanouit entièrement (1) ». Aînsi ces 
peliles sociétés communistes no sont, le plus souvent, 
qu'une phase de l'évolution de la propriété familiale, en 
train d'évoluer vers la propriété individuelle, 


(1) Etudes sur l'anc, droit et lu cout, primit,, trad, frane,, 
p. Jo. 
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L'agriculture est un des genres de production qui 
peuvent le plus facilement s'exercer sous une forme 
collective, Le grand écueil de celle-ci est en effetle manque 
d'initiative, la routine ; or, ce sont là des défauts qui, au 
moins en certains cas, n'ont guère de mauvais effets. 
pour l'agriculture. Pendant des siècles et des siècles li 
culture du sol est demeurée la mème: sur les bords de 
la Méditerranée, on cultive encore l'olivier comme du 
temps des Romains. Îl faut ajouter pourtant qu'actuelle- 
ment lagricullure, grâce à l'application de méthodes 
scientifiques, tend à se rapprocher de l'industrie; mais 
c'est li un fait qui na s'observe pas pour les temps an- 
cicns. On comprend donc qu'alors la culture du sol ait 
pu être, sans de graves inconvénients, familiale ou 
môme franchement collective. GCelte organisation à 
d'ailleurs en partie survécu et se rencontre encore ci et 
là dans plusieurs contrées. 

Pourtant les essais qu'on a faits pour l'étendre artift- 
cicllement, au moyen de colonies agricoles collectives, 
n'ont abouti qu’à des insuccès, Une idée qui séduit beau- 
coup de personnes est celle-ci : il y a dans les villes des 
ouvriers qui manquent d'ouvrage, il y a des terres qui ne 
sont pas cullivées, pourquoi ne donnerail-on pas ces 
terres à ces ouvriers ? Une idée analogue « été l'origine 
de la théorie que toutes Îles misères sociales provien- 
nent de ce que toutes Îles terres ont élé accaparées, qu'il 
n'y en a plus de libres. Ces conceptions reposent sur de 
graves erreurs (1). 4° Le métier d’agriculteur n’est pas 
aussi facile à apprendre que se le figurent les per- 
sonnes qui font de l'agricullure en chambre. Les ou- 
vricrs des villes sont généralement incapables de cultiver 
. Ja terre, ils se dégoûtent vite de ce rude labeur’ et ne 
font rien qui vaille. Ce sont, au contraire, les ouvriers de- 


(1) Voir chap. xii. 
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la campagne qui désertent les champs pour accourir à la 
ville. 2 [no suffit pas d'avoir des terres et du travail, 
pour produire, il faut aussi des capitaux mobiliers et cela 
d'autant plus que l'agricullure est plus avancée. Pour 
éviter la misère, il ne suffirait pus d'avoir des terres 
libres, il faudrait encore avoir des capitaux mobiliers 
disponibles pour cultiver les terres et surtout il faudrait 
que les personnes auxquelles on confierait ces capitaux ne 
les gaspillassent pas. Sauf dans les cas de crises exceplion- 
nelles, les ouvriers sans travail sont généralement des 
hommes qui n'ont pas beaucoup de cœur à l'ouvrage et 
qui sont passablement imprévoyants; ce sont précisé- 
ment les caractères qui déterminent leur insuccès dans 
les lravaux agricoles : ils travaillent peu et gâchent, 
détruisent le capital mobilier qu'on leur confie. 

Ces déductions sont confirmées par un grand nombre 
de faits, Un des plus remarquables a pu ètre observé de 
nos jours dans la Nouvelle-Zélande. La loi de dé- 
cembre 1893 y instilua des communautés agricoles, sous 
le nom de village settlements. Ces communautés doivent 
comprendre au moins vingt personnes auxquelles le 
gouvernement peut louer une étendue de terre de 
6% hectares par personne, et faire une avance de 
50 livres sterlings, soit à peu près 1.950 francs. L'associa- 
tion devrait rendre cette somme, Elle est dirigée par un 
board d'au moins trois {ustees, élus par lassociation, 
et doués de pouvoirs très étendus pour l'administrer. 
« Ils dirigent et surveillent le travail des villageois, — 
dit M. Pierre Leroy-Beaulieu (4), qui les a vus à l'œuvre, 
— en déterrninent la durée ; peuvent leur interdire de 
se livrer à un travail, quel qu'il soit, s'ils le jugent nui- 
sible aux intéréts de l'association ; administrent ses ma- 


{1) Les nouvelles sociétés anglo-saxonnes, p. 161. 
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gasins, dépôts; fixent les allocations qui seront faites 
aux villageois et à leurs familles sous forme de coupons 
à échanger contre des denrées dans Îles magasins; 
veillent à la santé publique, au maintien du bon ordre 
et de la discipline ; peuvent infliger des amendes jusqu'à 
concurrence de 950 francs, augmenter le nombre d'heures 


de travail d’un villageois, ou diminuer les allocations 


qu'il touche... » 


Les résultats do cette expérience socialiste ont été dé- 


plorables, « Dans l'une des communautés, après avoir 
défriché une pièce de terre, on n'a pu s'entendre sur ce 
qu'il fallait y planter, et elle est restée en jachère, on à 
essayé simultanément quantité de cultures diverses, 
dont la plupart n'ont pas prospéré, l'aspect des villages 
est du reste misérable... » (loc, cit., p. 163), On travaille 
peu. « C'est la journée non pas de huit heures, mais de 
sept heures el demie, qu'on applique ainsi, été comme 
hiver, à celte uruvre si étroilement dépendante des cir- 
constances atmosphériques qui est lagricullure ! » 
(p. 169). La conséquence est que toutes les communautés 
sont endettées. « Le maximum de 1.950 francs par 
membre, avancé par l'Etat, est largement dépassé ; un 
seul des villages ne demande pas de nouvelles avances, 
mais se déclare dans l'impossibilité de commencer les 
remhoursements à l'époque prévue par la loi; les dettes 
de la plus ohérée des treize communautés atleignent 
198 livres sterling (3.200 francs) par tète. Les supplé- 
ments d'avance demandés varient de 1.250 à 2.500 par 
villageois ; sans quoi disent Îles témoins [de l'enquête 
parlementaire], nous scrons obligés d'abandonner notre 
œuvre » (p. 163). Îl paraît donc que la terre libre est 
Join de suffire, pour que les hommes puissent se tirer 
d'affaire, il leur faut encore des capitaux... et l'envie de 
travailler. Supposez l'expérience de la Nouvelle-Zélande 


+ 
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faite en grand et abandonnée à elle-même. Après un cer- 
lain tomps il y aurait des riches et des pauvres, des gons 
prévoyants'et actifs qui auraient amassé des biens, des 
imprévoyants et des paresseux, qui lrouveraient leur 
avantage à so mellre au service des premiers, sauf à les 
envier et à àcher de les dépouiller par des mesures po- 
litiques. 

Jout cela d'ailleurs existe déjà en germe. L'égalité est 
loin de régner dans ces communautés, seulement ce 
sont souvent les moins méritants qui sont au-dessus des 
autres. « À Holder, la Commission d'enquête arrivant à 
six heures du matin, ne trouve personne dans les champs, 
qu'une femme coupant du vert pour les vaches. « Trou- 
vez-vous bien qu’une femme soit dehors à travailler 
lorsque les hommes ne font rien ? » demande t-on au pré- 
sident de l'association, — « Oh! elle était sans doute 
dehors pour sa santé », répond-il ironiquement 
(p. 169). « Un villageois ayant élé assailli et ayant eu un 
membre brisé, les trustees ont décidé lexpulsion de 
l'agresseur, mais l'assemblée générale a refusé de la 
voler ; nombreux ont été les autres cas de violence dans 
ce village ; partout il y en a, du reste, et partout la jus- 
lice est aussi boileuse » (p. 165). Cela n'est pas précisé- 
ment ce que nous promettent les socialistes, qui pré- 
tendent que toutes les violences et tous les délits sont 
düs à la mauvaise organisalion de la société « bour- 
frCOISC ». 

Parmi les villageois, ceux qui ont un peu de bon sens 
ont compris combien les promesses qu'on leur avait 
failes étaient fallacieuses : « Eliez-vous communiste 
quand vous êtes arrivé ici? demande-t-on à l'un des ha- 
bitants du village de Pyap. — J'étais un grand partisan 
de Ja terre pour le peuple (£te land for the people). Je 
croyais que nous allions ètre comme frères el sœurs. — 
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Cela at-il marché? — Non, j'ai vu que cela ne pouvait 
pas marcher, — Croyez-vous à la terre pour le peuple 
maintenant? — Non, je crois à la terre pour moi. Et le 
témoin demande qu'on répartisse la terre en lots indi- 
viduels » (p. 166). Ces bons socialistes de la Nouvelle- 
/,élande avaient oublié que lo parasite ne peut vivre dé- 
laché de son support. Le socialisme d'Etat est excellent 
lant qu'il y a des riches à dépouiller, mais renfermer les 
exploileurs dans des communautés séparées, c'est les 
condamner à mourir de faim. 

Plusiours auteurs attachent une grande importance à 
prouver qu'autrefois la propriété était collective parce 
qu'ils veulent prouver que le « peuple » en ayant été 
dépouillé a droit à une compensalion ; accessoirement, 
ils veulent aussi démontrer que la production colleative 
est possible, puisqu'elle a déjà existé, 

Il y a dans ces raïsonnements plusieurs sophismes. 
4° Si nous admettons, pour un moment, que le « peuple » 


ancien a été dépouillé de sa propriété collective, il no 


s'en suivrait nullement que les riches modernes doivent 
une compensation au « peuple » moderne, car rienne, 
prouve que les classes possédantes modernes des- 
cendent directement des classes possédantes anciennes, 
au contraire, rien n'est moins probable, Quand on songe 
que seul un nombre extrêmement exigu de familles an- 
glaises peuvent faire remonter leur noblesse jusqu'à 
Guillaume le Conquérant, que parmi la noblesse française 
il n’est qu'un très pelit nombre d'individus qui, d'une 
manière authentique, puissent prouver d'avoir eu des 
ancèlres aux Croisades, on voit que dans la classe possé- 
dante actuelle il est fort probable qu'il n'y ait pas du 
tout ou fort peu de descendants de la classe qui, à une 
époque préhistorique, s'est rendu coupable d'avoir in- 
lroduit à Rome et dans le bassin de la Méditerranée la 
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propriété individuelle. 2 Il resto à prouver que Îles 
hommes étaient plus heureux sous le régime de la pro- 
priôté collective du sol que sous celui do la propriété 
individuelle, L'affirmative est un article do foi pour les 
personnes qui déclament contre le « capitalisme » ; mais 
la science réclame des preuves et ne saurait se contenter 
d'affivmations dogmatiques (1). 

Contrairement à ce qu'on pourrait croire, d'après un 
examen superficiel, on rencontre souvent des faits qui 
nous montrent qu'un régimo de culture collective 
s'allie parfaitement à une organisation sociale où il Va 
des pauvres et des riches, des supérieurs tyranniques et 
des inférieurs résignés. Tel est le cas de Java. Des au- 
teurs, tels que FE. de Laveleye, s'attendrissent sans fin ni 
mesure sur le bonheur de la dessa ou village commu- 
niste javanais. Mais la réalité est différente de l'idylle 
forgée par leur fantaisie. De l'aveu même de M. FE. 
de Laveleye, « dans certains villages ou dessas, les 
simples travailleurs qui n'ont pas de bètes de trait sont 
exclus du partage [des terres]. » Mais ce n'est rien en 
comparaison de la hiérarchie sociale qui pesait autrefois 
sur ce peuple et qui continue à faire sentir ses effets. 
« La naissance, cet accident, les Javanais en ont fait une 
vertu. Is Jui ont reconnu tous les droits, ils Ja tiennent 
quitte de beaucoup de devoirs. Ils lui remettent volon- 
tiers le pouvoir, ils la rehaussent d'honneurs et de 
richesses... La noblesse comporte des échelons : du haut 
en bas de la société, chacun sait la valeur des rangs el la 
mesure de l'hommage du (2) » (p. 6-7). « Les nobles ja- 
vanais, omnipotents-par leur naissance et leurs fonctions 
héréditaires, ignorent jusqu'au sens du mot « abus ». 
Puisque, de tout temps, tout était à eux, terres ct gens, 


(1) Voir le chap. xt : Le droit au travail. 
(2) J. Cuaccev-Benr, Javu ct ses habitants, Paris, 1900. 
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ce qu'ils en laissaient au peuple était pure munificence » 
(p. 109). 

4 La question de l'organisation collective de la pro- 
duction est avant tout une question de la quantité des 
produils qu'on peut obtenir. Les exemples que l'on cite 
de l'organisation collective de la culture du sol ne résou- 
draient cette question que s'ils se rapportaient à un état 
agricole des plus avancés, Cela n'est pas. Ces exemples 
prouvent qu'on peut cultiver collectivement la terre, tant 
bien que mal, ils ne prouvent nullement qu'on peut on 
Obtenir ainsi le maximum de produit, 

La Chine parait avoir en un régime de propriété fon- 
cière qui a oscillé entre la propriété collective ou mieux 
la propriété de PEtal et la propriété individuelle, Sous la 
dynaslie des ia (deux mille ans à peu près avant 
Jésus-Christ) chaque famille recevait un bien de 50 104 (1) 
et payait comme impôt le produit de à de ces mou, c'était 
donc une dime, Sous la dynaslie des Yn (qui commence 
vers 1400 avant Jésus-Christ) on assigna 900 nou à 
chaque groupe de huil familles, chacune d'elles recevait 
100 ou, et en outre 2, 5 200 pour la maison et le jar- : 
din, ce qui restait, c'est-à-dire 80 700, devait être cultivé 
en commun et le produit appartenait à l'Etat. La quan- 
lité de terre assignée avait d'abord été de 630 7700 pour 
chaque groupe. Sous les Teheou (vers 1100 avant Jésus- 
Christ) on assigna 1000 77004 pour chaque groupe de 
10 familles, celles-ci devaient cultiver la terre en com- 
mun et payer le dixième du produit à l'Etat, Meng-tseu 
explique ces trois systèmes : « Sous les princes de la 
dynastie ia, cinquante arper:ts de terre payaient tribut 
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(4) On ne connait pas bien la valeur du mou à cette époque. 
Depuis le règne de Ta dynastie des Tangs, c’est-à-dire à partir 
de 618 de l'ûre vulgaire, Je mou est égal à peu près à 610 mètres 
carrés, | 
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fou étaient sonmis à la dime] ; sous les princes de la dy'- 
naslie de Yn, soixante et dix arpents élaient assujellis à 
la corvée d'assistance ({sou); les princes de la dynastio 
de Tvoheou exigèrent l'impôt {che [qui comprenait les 
deux premiers lr'ibuts] pour cent arpens de terre fque 
reeut chaque famille}, En réalité, l'une el l'autre de ces 
dynasties prélevèrent la dime sur les terres, Lo dernier 
de ces tributs est une répartition égale de toutes Îles 
charges ; le second est un impôt d'aide ou d'assistance 
muluelle. Loung-tseu disait : En faisant la division et la 
répartition des terres, on no peut pas établir de meilleurs 
impôls que celui de l'assistance ({sou) ; on ne peut pas en 
établir de plus mauvais que celui de la dmne (Koung). 
Pour ce dernier tribut, le prince calcule le revenu moven 
de plusieurs années, afin d'en faire la base d'un impôt 
constant et maniable. Dans les années ferliles où le riz 
est ies abondant, et où ce ne serait pas exercer de la 
Lyrannie que d'exiger un tribut plus élevé, on exige re- 
lativement peu. Dans les années calamiteuses, lorsque 
le laboureur n'a pas même de quoi fumer ses terres, on 
exige absolument de lui l'intégralité du tribut (1). » Au 
fond, comme on voit, l’intérèt fiscal était un des princi-. 
paux molifs déterminants do ces organisations. Aucune 
d'elles ne donna de bien bons résultats, à en juger du 
moins par les troubles qui agitèrent le pays et par les 
plaintes des contemporains. Un d’eux, disciple de Mih- 
Teih, parle « du fort qui dépouille le faible, de ceux qui, 
plus nombreux, oppiiment les moins nombreux, de 
l’homme rusé qui trompe l'homme de bonne foi, du 
noble qui bafoue le roturier ». 

La dynastie des Thsin (qui commença à régner 9255 
avant Jésus-Christ) parait avoir instilué la propriélé in- 


(15 Trad, de G, Pauthier : Confucius et Mencius, p. 218-239. 
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dividuelle, Postérieurement, plusieurs empereurs tà- 
chèrent, mais avec peu de succës, de limiter la surface 
de terre que pouvait posséder chaque famille, Sous la 
dynaslio des Tangs, du vn° au 1x° siècle de notre cro, 
chaque personne qui constituait uno famille séparée re- 
cevail un bien foncier d'une surface de 800 mou (à peu 
près à hectares) et un jardin. 1 était défendu de vendre 
ou de louer la terre, mais on trouva bientôt le moyen de 
tourner la loi et finalement ce qui n'était qu'un abus de- 
vint légal, 

Une encyclopédie chinoise, écrite au x1° siècle de notre 
ère, déplore vivement l'abandon des anciens systèmes. 

Après que les communes agraires (Zsing-l'ien), du 
temps des CAen, furent abolies, les terres devinrent la 
propriété de ceux qui ne les cullivaient pas, tandissque 
l'agriculleur en était privé... Les sages ont beaucoup 
discuté s'il convenait de rétablir les anciennes com- 
munes agraires (1)... » L'auteur trouve que les //an, qui 
montèrent au trône en 206 avant Jésus-Christ, auraient 
pu accomplir cette œuvre, mais il ne la croit plus possible 
de son temps (1009-1066 de notre ère). 

Au xi° siècle de notre ère, un ministre, Wang-nang- 
chi, essaya de donner à la Chine des inslitulions qui ont 
été jugées comme étant socialistes, mais qui, en réalité, 
ne s'inspiraicnt pas d'idées bien différentes de celles qui 
avaient cours en Éurope, au Moyen Age. Suivant l'usage 
des Chinois de rechercher des modèles dans 1e passé, il 
remit en vigueur des tribunaux de police sur les marchés 
comme ceux qui existaient sous les Tcheou. Ges tribu- 
naux avaient l'inspection des ventes et des achats et ils 
déterminaient chaque jour le prix des denrées. [ls impo- 
saient sur les riches des droits, dont les pauvres étaient 


(1) Traduction de M. le prof. Puini: Rivista ialiana di socio- 
logia, Rome, juillet 1897. 
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oxempts, et dont lo produit servait à secourir les 
vicillards sans soutien, les pauvres, les ouvriers man- 
quant d'ouvrage, el, en général, tous ceux qui étaient 
dans le besoin. D'autres tribunaux, institués par Wang- 
nang-chi, étaient chargés do faire des avances do se- 
mences aux cullivateurs, de décider comment devaient 
êlro cultivées les terres, de distribuer à des cultivateurs 
celles qui étaient incultes. 

Les avances de semences paraissent avoir donné licw 
à des désordres, ainsi d'ailleurs que les autres réformes, 
parmi lesquelles on compte aussi une réforme monc- 
laive. Un adversaire du ministre disait que les grains qui 
étaient prètés pour-servir de semence finissaient souvent 
par avoir un tout autre emploi. Une partie était con- 
sommée directement, une autre vendue, et le culliva- 
teur, au lieu de travailler, demeurait oisif. Quand les 
grains étaient récllemer: employés comme semence, le 
cullivateur se plaignait de les devoir restituer et de se 
voir ainsi dépouillé d’une grande partie de la récolte 
qui lui avait coûté tant de peine, Enfin les fonctionnaires 
chargés d'assurer cette restitution étaient exposés à com- 
mettre toute sorle de vols et de rapines. 

Les réformes de Wang-nang-chi ne durèrent pas beau- 
coup et ses édits furent tous révoqués sous le règne de 
l'empereur qui succéda à celui sous lequel ils avaient été 
rendus. Îls furent ensuite rappelés en vigueur, mais 
pour peu de temps, au commencement du xu° siècle. En 
réalité, le mouvement qui leur à donné naissance parait 
avoir été, bien plus qu'un mouvement socialiste, une 
lutte entre les lettrés conservateurs et certains nova- 
teurs. 

Au Pérou, nous trouvons un exemple bien caractérisé 
d'organisation socialiste, et cette organisation est alliée, 
comme d'habitude, à un assujetlissement complet du 
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peuple. Nous n'avons malheureusement pas beaucoup 
de détails authentiques sur l'état social de l'ancien Pé- 
ou el nous devons nous contenter de quelques notions 
lransmises par les auteurs espagnols. M, Ileinrich Cu- 
now (1) estime qu'avant la domination des Incas les 
communautés de village possédaient en commun une 
mark, L'auteur nous semble s'être laissé entrainer par 
des idées préconeues sur la généralité du phénomène de 
la mark germanique, Gest à peine si nous savons à peu 
près ce qu'élait l'organisation sociale du Pérou sous les 
Incas, à l'époque de la conquèle espagnole, ce qui exis- 
lait avant les Incas nous demeure inconnu. Suivant 
notre auteur, les Incas changèrent peu de chose à l'an- 
ciennoe organisation, La communauté de village aurait 
alors compris à peu près 1000 membres; une martie 
de ses terres avait élé confisquée par les Incas, le reste 
lui demeura. 

Toute la population était divisée par décuries, avec un 
chef ou décurion pour chaque décurie, cinq décuries 
formaient une compagnie, et deux de celles-ci une cen- 
laine, qui avait un chef; cinq détachements de 
100 hommes avaient un chef, deux de ces détachements, 
soit { 000 hommes, un autre, et ainsi de suite. Les chefs 
devaient dénoncer les fautes et les délits de leurs su- 
bordonnés ; s'ils y manquaient, ils élaient lrès sévère- 
mont punis. La peine de mort élail prodiguée pour les 
moindres délits. L'administration était extrèmement lra- 
cassière et, au fond, les habitants étaient trailés comme 
des esclaves ou des animaux domestiques. L'oisiveté 
était punie de peines corporelles, les enfants devaient 
travailler dès l’âge de cinq ans, les aveugles et les hoi- 
teux n'en élaient pas dispensés. Les Indiens devaient 


(1) Die soziale Verfassung des Inkareichs, 1896. 
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laisser leurs portes ouvertes, aux houres des repas, afin 
quo certains officiers de juslico nommés Yactacamayr 
pussent visiter les cases el voir si tout se passait convo- 
nablement. 

Les terres étaient divisées en trois parties; la pre- 
mière était consacrée au soleil, c'est-t-diro à subvenir 
aux frais du cullo, la seconde appartenait à l'Inca, c'est- 
à-dire fournissait aux dépenses du gouvernement, la 
lroisième servait aux besoins du peuple. Les règlements 
do la mark n'étaient pas uniformes. Uno partie du terri- 
toire de chaque communauté était divisée chaque annéo 
entre les familles ‘de la communauté, l'autre partie de- 
mourait indivise. Les chefs du village dirigeaicnt la cul- 
lure des terres. Dans le nord du pays, le travail était fait 
par tous les membres du village, divisés par dizaines, 
chacune de celles-ci travaillant successivement les terres 
de ses membres, ÿ compris ceux qui étaient employés 
aux corvées ou au service militaire, La moisson n'était 
pas partagée en parties égales, mais chacun recevait ce 
que sa terre avait produit. Personne ne pouvait trans- 
mettre sa parcelle de terre à un autre, la donner ou la 
prêter. On ne pouvait abandonner la »ark sans le con- 
sentement du chef de la centaine. Certains travaux, tels 
que ceux d'irrigation, étaient faits collectivement par 
toute la communauté. Il fallait, en outre, cultiver les 
terres des chefs et celles qui servaient à pourvoir à la 
nourriture des vieillards et des veuves. Les revenus de 
ces terres des pauvres étaient distribués par le chef du 
village. 

L'endroit où chaque famille avait sa maison cet son 
jardin potager était propriété privée de cette famille. 
Gest une disposition que l'on trouve presque toujours 
associée à la propriété collective. 
régnait au Pérou une grande inégalité de conditions. 
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« La distinction des rangs y était complètement établie, 
Un grand nombre de citoyens, sous le nom de yanaconas, 
élaient tenus dans l'état de servitude, Leurs habillements 
ct Îeurs maisons étaient d'une forme différente des ha- 
billements et des maisons des hommes libres. Comme 
les lamnpmnes du Moxique, ils étaient employés à porter 
des fardeaux et à tous les travaux pénibles, Au-dessus 
d'eux étaient les hommes libres qui n'étaient revètus 
d'aucun office ou d'aucune dignité héréditaire, Ensuito 
venaient ceux quo les Espagnols ont appelés orejones, à 
raison des ornements qu'ils portaient à leurs oreilles, 
Ceux-là formaient le corps des nobles et exorcaient tous 
les offices, en paix comme en guerre, À la tête de la na- 
tion étaient les enfants du soleil, qui, par leur naissanco 
el leurs privilèges, étaient autant au-dessus des orpjones 


que ceux-ci élaient au-dessus des autres citoyens (1. » 


Le régime collectif n'est pas ennemi des impôts, au 


contraire, et les hommes, monaryues ou politiciens, qui 


prennent à charge d'assurer le bonheur de leurs sem- 
blables n'oublient jamais que charité bien ordonnée 
commence par soi-mème; le système des impôts était 
donc fort développé au Pérou. Non seulement les Incas 
s'étaient approprié une partie des terres, mais encore ils 
les faisaient cultiver au moyen de corvées. Quand arri- 
vaient l'époque des semailles et celle des moissons, toutes 
les personnes des communautés de village qui étaient 
capables de travailler devaient faire les travaux néces- 
saires sur les terres des Incas. Dans les régions monta- 
gneuses on élevait des bestiaux, principalement des 
lamas, et les Incas en prélevaient une partie. De la laine 
des lamas, les femmes devaient faire des tissus, en tra- 
vaillant en commun, Cette industrie était donc organisée 


(1) RosrrrsoN, Hist, d'Amér., iv. VIT. 
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sous formo collective. Les étoffes les plus fines étaient 
portées à ‘: capitale et servaient à l'habillement des Incas, 

Les habitants devaientaussi fournir aux Incas des mi- 
néraux, des bois pour la teinturo, des plumes, ete. ; ils 
devaient faire des corvées pour exploiter les mines, 
construire des routes, des canaux, ct faire d'autres tra. 
vaux publics, Avec des outils rudimentaires et à force do 
travail et de patience ils polissaient d'énormes pierres 
pour édifier les palais des Incas, Un certain nombre de 
tribus dovaient fournir des jeunes filles, qui étaient des- 
linées au service des Incas et des temples. En outre, on 
devait fournir des jeunes filles de 8 à 12 ans, choisies 
parmi les plus belles, pour servir le soleil et pour ètre 
les concubines des Incas et des chefs indigènes. 

L'état de servitude dans lequel vivaient les Péruviens, 
s'iln'était pas la cause, était du moins en rapport avec 
leur manque absolu d'énergie et d'initiative individuelle. 
Les Mexicains, qui avaient des institutions féodales et 
qui connaissaient la propriété privée, opposèrent une 
résistance héroïque aux Espagnols et ne furont vaincus 
que grâce à l'usage des armes à feu, tandis que les Pé- 
ruviens n'opposèrent qu'une résistance insigniflante 
et no donnèrent guère que des preuves de làcheté. 

Les Zeducciones des jésuites au Paraguay nous offrent 
un second exemple de gouvernement socialiste, sem- 
blable à celui de l'ancien Pérou. Les Indiens Guaranis 
étaient cruellement opprimés par les Espagnols et les 
Portuguais, qui les pourchassaient comme des bêtes 
fauves : ils accoururent donc volontairement dans les 
asiles que les jésuites leur offrirent dans leurs établisse- 
ments nommés Zeducciones. Plus au nord, dans l'Uru- 
guay, furent fondées d’autres educciones qui accueillirent 
les Chiquitos, Ces Indiens paraissent avoir été un peu 
moins apathiques que les Guaranis. | 
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Les trente Reducciones des Guaranis furent fondées 
de 1609 à 1612; celles des Chiquitos eurent leur commen- 
cement en 1692 ; les unes et les autres subsistèrent jus- 
qu'en 1767, époque de l'expulsion des jésuites. Ainsi:un 
espace de 158 ans s’écoula depuis la fondation de Ia pr'e- 
mière des Aeducciones jusqu'à leur destruction. fes jé- 
suites n’eurent pas seulement à résoudre les difficultés 
de l’organisation intérieure ; les Zeducciones des Gua- 
ranis eurent à résister à Ja guerre acharnée que leur 
firent les Mamelucos, sortes de brigands issus du com- 
merce des Européens avec les femmes indigènes du 
Brésil, Le gouvernement des jésuites triompha de toutes 
les difficultés et, à l’époque de leur expulsion, il y avait 
plus de 150 000 Indiens dans les Zeducciones (1). 

Chaque bourgade élait administrée par un curé et son 
vicaire. Ces deux fonctionnaires avaient soin de s'en- 
tourer de tout le prestige qui est nécessaire pour en im- 
poser aux peuples sauvages. Au-dessous du curé se 
trouvait un chef indien ou cacique. Les Indiens recevaient 
en général le nom de néophytes et étaient instruits dans 
la religion chrélienne, mais on avait soin de ne pas leur 
apprendre l'espagnol, pour les empècher de communi- 
quer avec les Européens, Un décret royal de 1743 pres- 


(1) Dou Isoanb, Le propr, el la commun, des Liens, 1, p. 361-362 : 
« En 1855, deux savants, M. V, Martin de Moussy et M. Alfred 
Deincrsay, furent chargés par le gouvernement Argentin d’étu- 
dier, sur les lieux méèmes, Îles vastes provinces où se trouvait la 
communauté des féductions... Après la description du terri- 
toire des missions, M. de Moussy poursuit: « C'est là que les 
jésuites donnèrent au monde l’exemple remarquable de milliers 
de sauvages, gouvernés par Ja simple autorité de quelques 
prêtres, sans gardes, sans soldats; qu'ils amenèrent des êtres 
essentiellement paresseux et indolents à produire de véritables 
merveilles sous le rapport du travail. Le résultat obtenu était 
magnifique, cent mille âmes vivaient à l'aise, là où il n'y a plus 
aujourd'hui qu'un désert... » 
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crivit de leur apprendre cette langue ; mais il paraît qu’il 
ne füt guère appliqué. Pourtant il y avait des exceptions. 
Charlevoix" parle d'un Indien qui lisait fort bien le latin 
ct l'espagnol. Ils étaient soumis à une discipline minu- 
lieuse. Les heures du lever et du coucher étaient fixées : 
le travail surveillé dans ses moindres détails, les adultes 
traités el punis comme des enfants, tous les actes de la 
vie, jusqu'aux soins de propagation de l'espèce, étaient 
soumis à des règles. Chaque famille avait sa maison et 
une parcelle de terre qu'elle cultivait (1); d’ailleurs la 
terre ne manquait pas et chacun en recevait autant qu'il 
en pouvait culliver. Les jésuites fournissaient aux In- 
diens les semences et retiraient une quantité équivalente 
de grains à l'époque de la moisson. Sans cette précau- 
lion, les Indiens n'auraient pu cultiver leurs terres, car 
ils n'avaient pas assez de prévoyance pour conserver les 
grains de l’époque de la moisson à celle des semailles. 
Pour Île mème motif, « on était mème contraint, dans 
les commencements, de ne pas laisser à leur discrétion 
les bœufs dont ils se servaient pour labourer, de peur 
que, par paresse, ils ne se donnassent point la peine de 
les dételer quand ils avaient fini, ou qu'ils les missent 
en pièce pour les manger, comme ils ont fait plus d'une 
fois, s'excusant, quand on les en reprenait, sur ce qu’ils 
avaient faim (2). » Un décret de Philippe V déplore « l’in- 
capacité ct l'indolento paresse de ces Indiens dans le ma- 


(1) C'était non une propriété, mais un simple droit d'usage. 
Gorueix, Der christlichesocial Staat der Jesuiten in Paraguay. 

Sclon Azara, les jésuites auraient eu l'intention « d'accoutu- 
mer petit à petit leurs Indiens à connaître la propriété particu- 
lière, en donnant à chacun d'eux des terres ou de petites fermes 
qu'ils cultiveraient à leur gré, pendant deux jours de la semaine, 
et pour en jouir en toute propriété, » (Citation de F, Saaor, Le 
comm, au Nouveau Monte, Paris, 1900.) 

(2) Cuancevoix, Mist, du Paraguay, H, p. B7. 
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niement de leurs biens. » Ce sont là d’ailleurs les traits 
distinctifs du caractère d'un grand nombre de sauvages. 
Robertson observe « qu'il y a en Amérique plusieurs 
peuples qui ont l'intelligence trop hornée pour être en 
état de faire aucune disposition pour l'avenir. Leur pré- 
voyance et leurs soins ne s'étendent pas jusque-là. Ils 
suivent aveuglément l'impulsion du sentiment qu'ils 
éprouvent et ne s'embarrassent point des conséquences 
qui peuvent en résuller dans la suite, ni même de celles 
qui ne se présentent pas immédiatement à leur esprit, 
Is mettent le plus grand prix à tout ce qui leur présente 
quelque utilité ou quelque jouissance actuelle, et ne 
font aucun cas de tout ce qui n'est pas l'objet du besoin 
ou du désir du moment. Lorsqu'à l'approche de la nuit 
un Caraïbe se sent disposé au sommeil, il n’y a &ucune 
considération qui puisse le tenter de vendre son hamac: 
mais le matin, lorsqu'il se lève pour se livrer aux tra- 
vaux ou aux plaisirs que le jour lui annonce, il donnera 
ce mème hamac pour la bagatelle la plus inutile qui 
viendra flatter son imaginalion, » Et plus loin: « ils 
commencent un travail sans ardeur, le continuent avec 
peu d’activilé, et, comme Îles enfants, s'en laissent faci- 
lement distraire... L'ouvrage avance sous leurs mains 
avec lant de lenteur qu'un témoin oculaire (Gumilla) le 
compare aux progrès imperceptibles de la végétation. » 

On voit d'après cela que les auteurs qui ont accusé les 
jésuiles d'avoir abruti les Indiens avaient tort, Le carac- 
ère des Indiens des Aeducciones n'avait pas été changé 
par les jésuites, il était demeuré ce qu'il était avant leur 
domination et tel qu'on peut encore l'observer de nos 
jours chez les Indiens du Pérou, 

Les régimes théocraliques du Pérou: et du Paraguay 
évitaient un des plus grands écueils des régimes socia- 
listes : c'est-à-dire le choix des hommes, Dans l'un des cas 
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et dans l’autre c'étaient des hommes d’une race supé- 
rieure qui s'étaient imposés à des hommes d’une race 
inférieure, et ceux-ci n'avaient pas dû tirer de leur propre 
sein leurs dirigeants. En toutes choses d'ailleurs ils 
n'avaient qu’à se laisser diriger. « On ne leur a reconnu 
aucune capacité pour rien inventer ; mais on s’est bien- 
tôt aperçu qu'ils avaient au suprème degré le talent 
d'imiter tout ce qu'ils voient (1). » Ils furent iniliés par 
les pères jésuites aux arts industriels et y réussirent si 
bien que leur Etat était le seul pays industriel de l'Amé- 
rique du Sud (2). 

Le 2 janvier 1767, le roi d'Espagne rendit un décret qui 
prononçait l'expulsion des jésuites, des trois provinces 
du Paraguay, du Rio de la Plata et du Tucuman, ainsi 
que la confiscation de leurs propriétés. Cette mesure eut 
pour conséquence la ruine des reducciones. Les mal- 
heureux Indiens furent pillés, dispersés, détruits, un 
grand nombre mourut de faim et de privations. À 
l'époque de l'expulsion, les sept bourgades brésiliennes 
contenaient 30 000 néophytes ; en 1801, il y en avait 
encore 14 000 ; en 1814, il n'y en avait plus que 6 400; et 
en 1821 on en trouve seulement 3 000. 

Les jacobins du Paraguay, dignes émules des jacobins 
curopéens, volèrent aux pauvres Indiens les biens qui 
les faisaient vivre, « 11 no faut pas se le dissimuler, le 
Paraguay, aujourd'hui (en 1860), n’est qu'une immense 
communauté, une vaste Mission, dont M. Lopez et ses 
chfants sont les majordomes, à la différence que les so- 
ciélaires ne sont ni nourris, ni vêtus, et n'ont surtout 
aucune part du bénéfice général (3). » C'est là l'idéal 


(1) Cuanzevoix, list, de Paraguay, 1, 
(2) E, Gorueix, Der christlich-sociale Staat der Jesuiten in Para- 


quay, Leipzig, 1883. 
(3) Manrin DE Moussr, Description géographique et statistique de 
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des jacobins. Sous la dictature de Francia (le prédéces- 
seur de Lopez) les Indiens attachés à la glèhe devaient 
exploiter le domaine de l'Etat. Ce domaine provenail en 
grande partie des terres communes des Missions (1). 

Tous les faits connus prouvent donc que le régime des 
Missions élait favorable aux Indiens ; ctil est difficile de 
contester les bienfaits de celle organisation, si l'on se 
place au point de vue du bonheur de ce peuple. Tout au 
plus, les gens qui croient que Îles espèces vivantes 
peuvent se modifier autrement que par Félimination des 
éléments de qualité inférieure, auraient le droit de repro- 
cher aux jésuites de n'avoir pas pris des mesures pour 
donner peu à peu à leurs néophrtes les qualités néces- 
saires pour se passer de tutelle. 

Mais il est un point de vue différent: celui du bich-être 
de Ja race humaine, bien-être obtenu par l'élimination 
des éléments de qualité inférieure, À ce point de vue, 
l'expulsion des jésuites el la destruction, qui en à été Ja 


la conféderation Argentine, HE, p. 700, Les jésuites avaient été 
remplacés, dans les Heduceicnes, par des « administrateurs »,, 
qui, dit Azara, Voy, dans PMnér, Mérid, ne pensent qu'à tirer 
parti de leurs administrés et qui, par conséquent, ne nourrissent 
ni n'habillent les malheureux Indiens, qu'ils accablent de tra- 
vai. GOTHEIN, loc, cit, abonde en ce sens. Druensay, ist, plys, 
écon, et polit, du Paraguay et des établissements des Jésuites, 4, 
observe que «a la destruction de l'Ordre à donc laissé en Aimé: 
rique un vide immense que les voyageurs sont unanimes à 
dénoncer, » D'Orbigny estime que «les Missions, pendant le 
uouvernement des religieux, étaient, sous Île rapport artistique 
et industriel, au niveau et méme au dessus des villes espagnoles 
du Nouveau-Monde », Rayxaz, Hist, philosoph. et polit... dans les 
Deux-Indes, 1780, Î, p. 289, vhserve que « lorsqu'en 1358, les 
missions du Paraguay sortirent des mains des jésuites, elles 
étaient arrivées à un point de civilisation le plus grand pout- 
être où l'on puisse conduire les nations nouvelles, s 

(1) Rexccën Er Eoxccuasrs, Essai hist, st la révol, du Para 
guy. 
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conséquence, des AÆeducciones, ponvent avoir élé utiles, 
car elles ont peut-être contribué à détruire une race in- 
férieure pour la remplacer par une race supérieure, 
c'est-à-dire par des Européens (1). 

Ces deux points de vue: celui du bien-être de l'indi- 
vidu, et celui du bien-être de l'espèce, se retrouvent dans 
toutes les questions de la science sociale et paraissent le 
plus souvent être séparés et irréductibles. 

La disparilion d'un syslème de tutelle a donc été fatale 
aux fndiens du Paraguay. On a observé beaucoup de 
phénomènes semblables, Un des plus profonds penseurs 
de notre temps, M. G. de Molinari, a fort bien décrit les 
maux qui étaient résultés, pour les classes populaires de 
l'Europe, de la disparition de la tutelle qui avait été 
exercée sur elles jusqu'à la fin du siècle dernier-et au 
commencement de ce siècle. « Si les ouvriers avaient été 
prévoyants et économes, s'ils avaient limité leur repro- 
duclion, à l'exemple des classes supérieures, en ne 
mettant au monde que le nombre d'enfants qu'ils avaient 
les moyens de nourrir et d'élever avec leur propre gain, 
le prix du travail aurait pu se maintenir à un niveau 
moins destructeur de leurs forces et de leur santé. Mais 
les ouvriers n'étaient généralement, à l'époque de leur 
libération, ni prévoyants ni économes, et les conditions 
physiques et morales que leur faisait l’excès du travail 
ot l'insuffisance du salaire n'étaient point propres à déve- 
lopper chez eux la capacité du #mouvernement de soi- 
mème... Le paupérisme apparaissail comme Îla consé- 
quence inévitable de l'émancipation peut-être trop hâtive 
de la classe ouvrière (2). » 

ne faul pas confondre des organisations communistes 

(4) Dans le cas qui nous occupe, cela est loin d'être sûr, Il 


s'ugit d'une simple possibilité plutôt que d'un fait réel. 
(2) Les Hourses du Travail, p, 55.56. 
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permanentes telles que celle du 2% russe, de la dessa 
Javanaise, de l’ancien Pérou, des Reducciones du Para- 
guay, avec les organisalions essentiellement temporaires 
qui apparaissent souvent dans les moments de révolu- 
lions violentes. Les premières sont soumises à des con- 
ditions, nécessaires précisément pour en assurer la durée, 
conditions auxquelles échappent les secondes (1). | 

La Perse est un des pays qui ont été le plus souvent 
bouleversés par des révolutions ; plusicurs de celles-ci 
ont pris une forme religieuse et communiste à la fois. 
Sous les Sassanides, un réformateur nommé Mastek com- 
mença à déciarer la guerre à toute morale, à prècher la 
hberté ct l'égalité universelles, ainsi que la communauté 
des biens et des femmes. Il gagna bientôt les esclaves et 
les hommes des basses classes ; ses sectaires s'appehient 
Mastekiyé. Son succès fut si éclatant que Îles grands de 
l'empire et jusqu'au roi Kabad même entrèrent dans la 
secte. Mais une forte réaction ne tarda pas it SC ma- 
nifestcr ; une contre-révolution dirigée par Nouschirwana, 
fils du roi, réussit par le fer et le feu à abattre cette secte, 
& laquelle la foi communiste servait de prétexte pour 
s’abandonner aux jouissances des sens el pour s'emparer 
des biens d'autrui. Mais, si on détruisit la communauté, 
on ne détruisit pas l'esprit qui l'avait inspirée, ni Îles 
causes qui en avaient favorisé le développement. 

Deux siècles et demi après, Babek prèchaitde nouveaux 
principes religieux, entremèlés d'emprunts fails à la 
secte des Ismaëliens, adonnés, d’après l'opinion unanime 
des auteurs contemporains, au culle des sens et au libor- 
linage et praliquant la communauté des femmes. Les 


(1) La fin de ce chapitre et le chapitre suivant sont l'œuvre 
exclusive de M, V. lacca, ‘fout le reste de l'ouvrage est de 
M, V, Parcto, Les parts des deux collaborateurs sont ainsi dise 
tincles, 
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mémes sources nous affirment qu'une licence effrénée, 
le pillage, le meurtre, étaient acceptés par cette doctrine. 
Tout le rebut de la population se porta vers elle avec 
enthousiasme. Les sectaires de Babek se comptèrent ra- 
pidement par milliers, et le trône des califes faillit être 
renversé. Pendant vingt ans l'empire fut couvert de 
ruines et de cadavres. Enfin en 837, Babek ful pris ct tué ; 
ses contemporains affirment qu’un million de ses adeptes 
mourut sous le glaive. La secte ne survécut pas à Babek ; 
mais l'esprit de ses doctrines se propagea longtemps 
encore en Perse. 

Au commencement du x’ siècle une nouvelle secte de 
fanatiques, colle des Garmathes, se forma à la suite des 
prédications de Hamdan. nommé Carmath. Ses doctrines 
d'abord étaient purement religieuses ; mais bientôt Car- 
math acquit un tel ascendant sur ses sectaleurs, qu'il 
entreprit d'établir parmi eux la communauté des biens et 
des femmes. Lesfidèles pouvaient égorger les ennemis de 
leurs doctrines et piller leurs biens ; et ils savaient appli- 
quer ces principes: pendant près d’un siècle ils ensan- 
glantèrent et dévastèrent l'Arabie, la Syrie, l'Egyple, fa- 
vorisés par l'impuissance des rois à porter remède à la 
dissolution profonde de l'empire, qui s'émiellait en plu- 
sieurs pelits Etats. De cette manière la secte des Gar- 
mathes démontrait clairement que son drapeau religieux 
et communiste cachait un tout autre but : une révolution ; 
et sa fin fut celle de toutes les révolutions qui réussissent, 
Elle ne larda pas à subir une évolution semblable à celle 
de l'Eglise chrélienne : ses chefs formèrent d'abord une 
papauté, puis une dynastie, Cette dynastie ne différait 
guère des autres; les anciens compagnons furent, eux 
aussi, soumis au joug qu'elle imposa pendant très long- 
temps à l'Arabie. 

Dans la seconde moitié du x1t siècle Hassam-Ben-Sabah- 
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Homaiïri fonda une nouvelle secte : celle des Ismaélites de 

l'est, ou assassins, Sa doctrine, dont le principe élait: 

« tout est permis », et qui admettait la communauté des 

biens, se répandit rapidement dans toutes les classes de 

la société. Hassam, qui était appelé le Vieux ou le Grand 

Maitre de la montagne, afin de consolider la secte, fonda 

à côté des compagnons et des apôtres une troisième classe 

d'individus : ceux qui se sacrifient, les Hascischim (assas- 

sins) ; ils formaient un corps organisé, fort bien armé, 

qui obéissait aveuglément aux ordres de Hassan. La secte 

élait une confrérie, un Ordre religieux comme celui des 

chevalicrs teutoniques, des chevaliers de Saint-Jean ou 

( des Templiers. La règle fondamentale de la tactique de 
l'Ordre était de s'emparer des châteaux des environs 
pour maintenir plus facilement les peuples dans l'obéis- 
sance, Rapidement cette domination, qui d’abord avait 
nn but religieux : imposer l'observance stricte de l'isla- 
misme, devint une domination temporelle comme les au- 
tres, où même pire que les autres. Dès les premiers temps 
| toute l'histoire de l'Ordre se résume dans un nombre 
4 infini de meurtres et de rapines ; il s'était emparé des, 
forteresses les plus redoutables et des régions plus pros- 
pères. De Ja sorte, riche et puissant, l'Ordre des Assassins 

qui, au commencement, avait conservé dans son sein une 

vie de sacrifice et d'abnégation, fut vile rongé par Île ver 

de la dissolution ; l'impiété et la corruplion des Assassins 

dépassaient toute limite ; tout lien de parenté ou d'amitié 

élail rompu afin d'unir plus élroilement les adeptes par 

la fraternité du crime, Is finirent par former une dynastie 

féroce, ayant le meurtre pour moyen, l'enrichissement 
pour but, Leur domination fut délruile en 1270, bien que 

l'Ordre ait donné encore eù el là des indices sanglants de 

sa vVilalilté, Dans ce siècle encore, des débris de l'Ordre 

des Assassins ont été trouvés en l'erso et en Syrie ; mais 
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les aspirations au communisme et au pouvoir temporel 
avaient disparu : restaient seules les croyances reli- 
gieuses,  ‘ | 

Dans les premières années du xv° siècle Jean Huss 
commença à prècher en Bohème une nouvelle doctrine 
religieuse ; il affirmait que les propriétés ecclésiastiques, 
dont on avait fait un mauvais usage, devaient relourner 
aux laïques. « Quant aux dimes, Huss soutenait que ce 
sont de pures aumônes ; il en concluait que les gens 
d'Eglise ne sont ni les maitres, ni les propriétaires de ces 
biens, mais seulement fes gardiens et les dispensa- 
leurs (1) ». Ces idées, il les avait puisées dans les écrits de 
Wiclef, qui préconisail un état évangélique, où tous les 
biens devaient être mis en commun, comme dans l'Eglise 
primitive. La noblesse, d'un côté, dans l'espoir de s’em- 
parer des biens ecclésiastiques, le peuple, de l'autre, 
daus cet espoir et dans celui d'être dégrevé des dîimes, 
s altachèrent facilement aux idées de Huss. L'accueil fut 
de plus en plus enthousiaste. « Plusieurs riches ecclé- 
siasles se déclarèrent Hussites, et dans l'espoir de sauver 
leurs richesses, ils adoptèrent les doctrines qui leur en 
prescrivaient le bon emploi (2). » 

Le mouvement prit lout de suite la forme d'une révo- 
lulion sanglante ; le peuple opprimé par la noblesse et le 
clergé, et qui n'attendait que l’occasion de s’insurger, la 
lrouva dans la prédication de Iuss. Du reste, dans ses 
excès il ne faisait qu'imiler des exemples tout récents. 
« En 1389, il se fi un massacre presque général des Juifs 
à Prague, pour avoir insullé un prètre qui portait lhoslie à 
unmalade, On pilla leurs biens, on brüla leurs maisons et 
leur rue... En 1893, Wenceslas (roi) chassa de la Bohème 


(1) F5, be DoxnEcnose, Jean uss, Gerson, etc., 3° éd., Paris. 
1860, {1°r vol., p. 154, 
(2) E. ve HonxEcuosr, op, cit,, ibid,, p. 155. 
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tous les Chevaliers de l'Ordre Teutonique, et s’empara de 
leurs biens (1) ». Le peuple n’en fit pas davantage ; pendant 
de longues années la Bohème ne fut plus qu'un vaste in- 
cendie. Les ouvriers des villes, les paysans, ravis de voir 
se lever le jour de la vengeance, ne pensaient déjà plus à 
fonder une société communiste ; ils formèrent de redou- 
tables armées qui pillatent et dévastaient couvents, bi- 
bliothèques, archives, et massacraient moines et prêtres. 
Mais bientôt les biens ecclésiastiques ne suffirent plus ; 
on commença à attaquer toute propriété particulière. 
Pendant de longues années terres et gens furent ruinés 
par cette guerre ; la Bohème, jadis si prospère, fut réduite 
dans un état misérable. Quand enfin la révolte fut domp- 
tée, les paysans furent assujettis à un servage oppressif ; 
parmi Les plus cruels de leurs tyransil y avait leurs pré- 
tendus libérateurs qui s'étaient promptement changés en 
maiîlres. 

Les doctrines hussites ne tardèrent pas à se propager 
en Allemagne. Des enthousiastes de bonne foi les ac- 
cueillirent, mais les paresseux de toute espèce, les aven- 
turiers habitués au vol et au brigandage en furent les 
apôtres les plus zélés parmi les classes pauvres des villes 
et des campagnes. La première insurrection de paysans 
éclata dans les environs de Worms, en 1431 ; le sigue de 
ralliement était le gros soulier lacé (schuh) qu'ils por- 
aient d'ordinaire. C'est de cesigne que tirèrent leur nom 
(Bundschuh) toutes les émeutes de paysans, qui, pen- 
dant très longtemps, éclatèrent çà et là. 

Vers 14150, Hans Bühm commencea à précher aux foules 
que Île royaume de Dieu était proche, et que désormais il 
n'y aurait plus de différences de classe ; toule autorité 


(4) J. Lexranr, Histoire de la guerre des Hussites, etc,, Utrecht, 
1731, 1et vol,, p, 49 et 0. 


0 


CIHAP. IV. — SYSTÈMES RÉELS 205 


allait être supprimée, tout impôt aboli ; les princes et les 
seigneurs seraient contraints à gagner leur vie à la 
sueur de leur front. Le peuple se leva en masse; de tous 
les points de l'Allemagne des paysans, des ouvriers 
accouraient vers Bôühm, qui, à un certain moment, eut 
plus de trente mille hommes à sa disposition. « La plu- 
part (dit une chronique contemporaine) n'avaient pas de 
quoi manger ; mais ceux chez qui ils arrivaient, se char- 
geaient de les héberger; entre eux ils se donnaient le 
nom de frères el de sœurs (1). » Un jour que Bôhm 
voulait se mettre en marche avec ses fanatiques, les 
armes à la main, il fut pris et bruülé ; la communauté 
fut dispersée. Mais les paysans venus de loin propa- 
gèrent ses doctrines, lorsqu'ils furent rentrés dans 
leurs contrées, et surtout en Souabe et en Suisse. 
Plusieurs émeutes éclatèrent dans les dernières années 
du xv* et dans les premières du xv1 siècle, sans jamais 
réussir à instaurer un régime communiste, mais abou- 
tissant toujours au pillage el au meurtre. En 1524, la 
révolution s'étendait sur toute l'Allemagne, « La Guerre 
des Paysans, c’est le nom que l’histoire a donné à ces 
troubles, n'avait aucun rapport avec la publication et la 
propagalion de la Doctrine de Luther; cette Doctrine 
n'était que le prétexte dont se servaient les paysans pour 
juslifier leurs excès... Déjà longlemps avant Luther on 
avait de ces scènes, où les sujets révoltés faisaient la 
guerre à leurs souverains, et le vrai but que les paysans 
se proposaient était de s'affranchir de charges et de 
vexalions et de mettre des bornes au pouvoir tyrannique 
ü6 la noblesse. Les fréquentes corvéces, les tributs et 
d'autres charges qu'on leur imposait plus que dans les 


(4) Cité par Janssen, L'Allemagne et la Réforme, trad, fr., 
29 vol., p. 425. 
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temps passés, et surtout les dimes que l'on levait 
sous prétexte des guerres contre les Turcs et les Sar- 
razins, tout cela était pour eux des fardeaux insuppcr- 
tables, parce qu'ayant lieu de s'attendre à un traitement 
plus modéré de Ia part du clergé que de leurs seigneurs 
séculiers, ils en étaient beaucoup plus vexés ; et c'était là 
précisément ce qui les faisait murmurer (1) ». Mais, en 
outre, celte révolulion renfermait les éléments les plus 
disparates, et formulait les prétentions les plus variées. 
« Un grand nombre d'insurgés, écrit un contemporain, 
se bornaïent à revendiquer le droit communal, le réta- 
blissement de leur antique système judiciaire, la remise 
en vigueur de leurs anciens usages, l'allègement des 
charges et des corvées; d’autres refusaient nettement 
toute servitude et entendaïent commander à leur tüur... 
Mais la grande majorité des révollés voulait, avant tout, 
partager avec les riches, argent, propriétés, privilèges, 
champs, forèts el pâturages (2) ». Eberlin de Günzbourg 
résumait ainsi le but de la révolle : « La richesse pour les 
pauvres, la domination D odL les sujets, l'égalité pour 
tous (3).» Les nobles qui cspéraient augmenter leur, 
puissance, le bas clergé qui voulait augmenter ses reve- 
nus, les bourgeois qui craignaient de perdre leurs ri- 
chesses, s'ils se mettaient contre la populace, prirent part 
eux aussi au mouvement, Celui-ci d'abord prit presque 
partout une allure fort modérée. Les paysans présen- 
tèrent aux vassaux les « Douze équitables articles », rédi- 
gés dans la Hauto Souabe, où ils demandaient des ré- 
formes justes et raisonnables. Is demandaient que l’élec- 
tion et le renvoi du pasteur fussent faits par les parois- 


(1) Ds Sexexvonr, list. de la Réformalion, abrégée et trad. en 
francais par J, J, P., Basile, 1784-5, tome Ie, p, 358-9. 

(2) Cité par JAnssen, op. cil., 2° vol., p. 459, 

(3) 16id,, p. 459. 
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siens ; que les dimes fussent diminuées, les secours aux 
_misérables mieux réglés, la main-morte abolie ; que les 
droits deg seigneurs sur la chasse, la pêche, l’exploita- 
tion des forèts fussent diminués, ainsi que l'impôt fon- 
cier, les rentes, etc. ; que les peines fussent plus équi- 
tables et moins sévères ; enfin que les biens usurpés par 
les séigneurs fussent rendus aux communautés, et que 
le droit de succession du seigneur sur une partie des 
biens du main-mortable défunt fût aboli. Le douzième 
article disait que les articles précédents pouvaient être 
modifiés, si on les avait reconnus contraires à la théorie 
évangélique. Gomme on voit,pas un mot de communisme, 
pas de menaces ; ce que les paysans veulent surtout, ce 
qu'ils demanderont encore longtemps, opiniàtrement, 
c'est l'amélioration de leur sort misérable (1). C’est la 
même cause qui, auparavant, avait poussé les paysans 
du nord de l'Italie à demander des réformes à leurs 
seigneurs, et en ce pays, les nobles étant plus faibles, 
les paysans obtinrent ce qu'ils voulaient, sans qu’il y eût 
des révolutions avec des aspirations communistes ou des 
prétextes religieux. En Allemagne, au contraire, les sei- 
gneurs, plus forts, refusèrent d'accepter les « Douze ar- 
ticles », ce qui poussa les paysans à la révolte, et ce qui 
fit que les aspirations communistes prirent rapidement le 
dessus. L'émeuice était sauvage ; on brülait, on détruisait 
châteaux et couvents, on volait tout ce qui pouvait èêlre 
transporté,on tuait tous ceux quis'opposaient à ces crimes. 
Les armées des seigneurs étaient impuissantes à arrêter 
les bandes des insurgés dans leur marche de destruction. 
Les habitants des campagnes où elles passaient pacti- 


(1) Encore en 1508, par exemple, c'est-à-dire en pleine ré: 
volte, a les Païsans de Gruningen (Suisse) s'opiniâtraient à être 
déchargés des dimes et autres impôts », (Larnon, (?) Histoire des 
Anabaptistes, Amsterdam, 1699, p. 36). 
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saient avec elles, formaient des « fraternités évangé- 
liques » ou « chréticnnes », espèco de sociélés commu- 
nistos où les biens d'autrui étaient mis en commun. On 
lit dans le récit d'un contemporain : « Les paysans étaient 
en pleine liesse, heureux de faire les mailres et se com- 
plaisant dans leurs excès. Ils se croyaiont devenus noblos 
et ne voulaient plus porter de blouse ni de culotte do 
coutil. Is s'habillaient de blanc, se faisaient tailler des 
culottes et des habits à la mode, garnis de bleu, ot por- 
laient de grands chapeaux ornés de plumes, 11s pensaient 
ainsi s'anoblir et se rendre plus imposants (1) ». Au fur et 
à mosuro que l'armée des révollés avançait, les basses 
classes des villes arrachaient le pouvoir des mains des 
« honorables » ct envoyaient aux paysans des secours, 
produit du pillage des biens des nobles, du clergé, des 
bourgeois enrichis. Do la sorte plusieurs villes et beau- 
coup de châteaux élaient tombés dans les mains des in- 


surgés ; partout on fondait de nouvelles « fraternités », 


Les armées des princes les combattaient avec succès, 
car ces bandes n'avaient ni ordre, ni lactique, ni armes 
suffisantes ; mais parfois les mercenaires refusaient de 
les combattre el s’alliaient aux rebelles, qui oblenaient 
de nouvelles vicloires. Mais, au printemps ‘de 1525, 
les princes s'étant alliés entre eux, le cours des 6véne- 
ments changea brusquement. Plusieurs bandes d'insur- 
gés furent mises en pleine déroute, À Schweinfurt, on 
voulait établir solidement les bases du pouvoir nouveau, 
mais on n'y réussit pas à cause de l’arrivée de l’armée des 
alliés. Les nobles, qui étaient à la têlo des révoltés, les 
abandonnèrent promptement. Ceux-ci sans guide, sans 
ordre, sans munitions, furent traqués comme un troupeau 


_ de sangliers, quand ils na préféraient pas se rendre à 


(1) Cité par JANSsEN, op. cit., 2° vol., p, 506, 
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grâce et merci. La répression fut terrible ; les nobles, 
pour prondre lour revancho des défaites qu'ils avaient 
subics, rendirent les condilions des paysans plus dures 
qu'elles ne l'avaient jamais été. 

Lu mouvement révolutionnaire qui eut lieu, en Alle- 
magno,au moment mêèmo de la Guerre des Paysans, celui 
des Anabaplisles, eut des causes et une marche sembla- 
bles. « Une fermentation politique, bien différente de celle 
que l'Evangile opère (la Réformation) travaillait depuis 
longtemps l'Empire. Accablé sous l'oppression civile el 
ecclésiastique, atlaché on plusieurs pays aux terres sei- 
gneuriales et vendu avec elles, le peuple menaçait do se 
soulever avec fureur et de briser enfin ses chaines. Cotto 
agilalion s'était manifestée bien avant la Réforme par 
plusieurs symptômes (1), et déjà alors l'élément reli- 
gioux s'était uni à l'élément politique ; il était impossible 
au xvi siècle de séparer ces deux principes (92). » « Ge no 
_ fut pas le mouvement religieux qui enfanta l'agitation 
polilique ; mais en plusieurs lieux il se laissa entrainer 
par ses flots tumullueux (3). » Le mouvement commença 
en 1522 par le refus de payer les dimes (4). Les lois, les 
contrats, la coutume, l'Eglise contraignatent les paysans 
à les payer, tandis que leur misère et l'esprit de liberté 
qui était alors comme dans l'air, les poussaïent à refuser 
de payer ce lourd impôt, Ge fut en suivant le mouvement 
de retour à l'application intégrale de la Bible, que les 


(1) Fin du siècle précédent : révolte en Hollande ; 

1503 : Bundschu, dans les environs de Spire: 

1513 : Bundschu, dans les environs de Brisgau ; 

{514 : Ligue du pauvre Conrad dans le Wurtemberg ; 

1515 : Révolle des paysans en Corinthie et en Hongrie. 

(2) SJ. H. Merze d'AUBicxé, Hist. de la Réformation du X VE siècle, 
Paris, 1835-47, 39 vol., p. 258. 

(3) Ibid, p. 260. 

(4) Hexnicr Orrn, Historia Anabaptistica, Basilicæ, p. 10. 
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paysans s'aperçurent que dans la Bible mème il n'était 
pas question de dime. Dès lors la Bible fut la base de 
leurs revendications, En mème tomps commença la pré- 
dication de Th. Münzer, le fondateur de la secto des 
Anabaptistes. Le principe fondamental de sa doctrine 
était qu’il fallait établir la société sur les bases sur les- 
quelles était organisée l'Eglise primilive : tous devaient 
ètre égaux; tous les biens, communs. Les prosélytes de 
Münzer furent vite innombrables; mais il ne s'agissait 
que de « gens pour la plupart ignorants et de la lie du 
peuple » (1). Entrainé par la prédication de Münzer et de 
ses disciples le peuple se souleva. « Tous ceux qui en- 
trèrent dans la révolte n'étaient pas portés d'un même 
molif, ni n'avaient pas les mêmes sentiments. Los uns 
étaient véritablement Anabaptisles, el ne se proposaient 
d'autre fin que 16 nouveau royaume de Jésus-Christ, que 
Münzer leur promettait. Les autres étaient des Libertins 
sans religion, qui ne voulaient ni lois ni magistrats 
qu'afin de pouvoir vivre impunément dans toutes sortes 
de débauches et de dissolutions, et d’autres enfin ne de- 
mandaient qu'à être déchargés de toutes charges, de tous 
impôts, sans prétendre que le magistrat fùt aboli. Mais 
tous en général prenaient pour prétexte Ja liberté de 
l'Evangile (1) ». Quand la révolte éclata, le peuple, dans 
les villes et dans les campagnes, chassa les classes qui 
détenaient le pouvoir, et s'en empara afin d'établir 
l'Evangile. On fonda des « fraternilés », ou communau- 
tés, où on s’efforçait de suivre le régime de vie des pre- 
miers chrétiens. Mais souventils se livraient au crime : 
la bonté de Dieu, disaient-ils, excusait aussi le péché. 
a Au Tyrol (dit une chronique) en peu de semaines un 


, 
(1) AxoNYuE (PÈRE Carrox ?), Histoire des Anabaplistes, Amster- 
dam, 1699, p. 2. | 

(2) Jüid., p. 19-20. 
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nombre considérable d'hommes et de femmes ont vendu 
leurs biens, leurs attelages pour en faire de l'argont, et 
êlre admis avec femme ct enfants dans la société nou- 
volle (1). » Le nombro de ceux qui faisaient de même 
augmentait toujours plus, dans toutes les parties de l'Alle- 
magno ; çà et là des émeutes éclaluient, indépendamment 
de la prédication des apôtres de l'Anabaplisme. Mulhausen 
était lo principal foyer de la révolte on Thuringe; les 
Anabaplistes s'étant emparés du pouvoir de la ville, dont 
ils dovinrent les mailres absolus, tout fut mis en 
commun. Miünzer fit amasser tous les biens enlevés à 
lours anciens possesseurs, et en devint le dispensateur 
suprême. Le peuple ne se plaignait point de ce régime ; 
les ouvriers cessèrent leurs travaux et s'adonuèrent à 
l'oisiveté, se formant l'illusion que le fonds commun était 
inépuisable. A Ia même époque des apôtres semaient la 
révolte dans les environs ; des bandes d'Anabaptistes ar- 
més saccageaient les cloitres et les chàteaux, forçaient 
les riches et les dissidents à se joindre à eux ; celui qui 
s'y refusait passait par les piques. Le produit de ces 
pillages allait en grande partie grossir le fonds commun 
de Mulhausen. La révolle se propageait avec une grande 
rapidité. À Erfurt, la populace, s'étant emparée du pou- 
voir, fit une alliance fraternelle avec les paysans des en- 
virons, el saccagea toutes Îles propriétés publiques et 
privées. Elle passait son temps plongée dans l’orgie. Une 
complète anarchie régnait dans Ia ville. Mais, sur ces en- 
irefaites, les princes, s'étant alliés, se dirigèrent vers 
Frankenhausen, où étaient arrivées les hordes conduites 
par Münzer, et, dans une grande bataille, luèrent 
6000 paysans. Les chefs, Münzer y compris, furent déca- 
pités. En peu de temps la révolte fut domptée et l'ancien 


(1) Gité par JANSSEN, op. cit., 2° vol., p. 410. 
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régime fut rétabli, Mais l'insurrection n'était qu'étoufféo; 


elle devail éclater bientôt après ; l'Anabaptisme n'était 


point mort, La plupart de ses nouveaux prosélytes rom- 
paient le pain ensemble en signe d'union et de charité, 


s'aidaient fidèlement les uns les autres par des prêts sur 


gage, des cautions ou des dons, enseignaient Ja commu- 
nauté des biens et vivaient en frères. Mais plusieurs 
d'entre oux n'aspiraient qu'à tirer le plus grand parti 
possiblo do la prochaine révolulion, ou commettaient des 
crimes ot adoptaient la communauté des femmes. Les 
commuünautlés des Anabaptislos étaient reliées entre 
celles, et étaient nombreuses en Suisse, en Allemagne, 
en Autriche. Les ouvriers ne voulaient plus travailler et 
altendaient leur nécessaire du superflu des autres ; 
la morale était rarement tomhée si bas. Le rovaume 
de Dieu allait être établi dans deux ans ; une révolte 
générale devait frayer Ie chemin à cet avènement, 
pour lequel les Turcs mêmes seraient venus combattre. 


En 15928 la persécution des Anabantistes recnmmença.par- 


tout avec beaucoup de rigueur, Alors plusieurs d'entre eux 
se répandirent dans les Pays-Bas, sur les bords du Rhin, 
dans la Silésie, la Bohème et la Pologne, en dissimulant 
lours idées, en se réunissant dans des conventicules se- 
crels, d'où ils faisaient une grande propagande. C'est des 
plus pacifiques de ces conventicules que tirèrent leur ori- 
gine les communautés de la Moravie. Mais en Allemagne, 
en dépit de toutesles persécutions, l’Anabaptisme aug- 
menlait chaque jour sa force ; Strasbourg en était devenu 
le foyer ; c'était Strasbourg que Dieu avait choisi pour en 
faire la nouvelle Jérusalem. Mais Strasbourg ne put pas 
avoir cet honneur ; ce fut Munster qui l’'eut à sa place. 
Dans cette ville le parti de la révolution était composé 
de gens qui avaient dissipé leur fortune, de paresseux et 
d'oisifs depuis l'enfance ; ils n'avaient qu'une aspiration : 
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le pillage. En 1532, Kuippordolling et Kippenbroick, les 
deux chefs les plus importants, furent élus bourgmes: 
res. Dès lors Munster appartint aux Anabaplistes; une 
grande partie do la populalion se sauva, tandis qu'une 
foule de compagnons y accourut de tout côté. « Venez, 
avaient écrit les « convertis » à leurs parents et à leurs 
amis éloignés, car ici tous vos désirs seront satisfaits. 
Les plus pauvres d'entre nous vont maintenant aussi ri- 
choment vêlus'que les plus hauts et les plus puissants 
personnages (1). » Dès le lendemain de l'élection des 
bourgmestres, les pillages, les destructions, les incen- 
dies commencèrent, Des discussions tumullueuses 
eurent lieu entre les chefs à propos de ces exploits. On 
ne dépouillait pas seuloment les églises, on les délruisait 
et on voulait en abolir le nom ; de mème on supprima 
les divisions de l'année, le dimanche, les jours de 
fète, etc., tout cela pour anéantir même le souvenir du 
passé. Celui qui ne voulait pas ètre Anabaptiste devait 
s'expatricr ; ses biens étaient confisqués. De la sorte, à 
Munster, on n'eut que des « frères » ; cependant la divi- 
sion et l'anarchie continuaient de régner dans tous les 
actes des rebelles. Jean Mathys (un des chefs) concentra 
en Jui seul toute autorité, avec le consentement du 
peuple, qui espérait, peut-être, que de ceile manière le 
gouvernement aurait été plus paisible et plus régulier. 
Tous les biens furent mis en commun sous la direction 
des magistrats, dont le pouvoir était absolu et illimité ; 
pour la moindre faute, ils condamnaient à la peine de 
mort. Des cuisines très vastes distribuaient lous les 
jours à chaque famille les subsistances nécessaires. Jean 
Mathys étant mort dans une sortie contre les troupes 
de l’archovèque, qui étaient venues assiéger Munster, 


(1) JANSSEN, op. cit, 3° vol,, p. 335, 
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Jean de Leyde lui succéda et le surpassa. Il fit abolir la 
constitution{et/donner tous les pouvoirs à 19 juges, qui 
n'étaient que ses porte-voix. Il établit la pluralité des 
femmes, ce qui souleva des oppositions très graves; lui 
ct les chefs avaient de vrais haroms ; la faculté du di- 
vorce se combinant avec la polygamie, Munster devint 
le théâtre d'une complète promiscuité. Quelques-ns 
des plus modérés, voulant s'opposer à ces agissements 
les armes à la mains, furent décapités ; le mème sort 
frappa tous ceux qui, d'une manière quelconque, s'op- 
posaient aux décisions ou aux actes de la majorité. 
Ces méthodes eurent une réporcussion sur la moralité 
privée ; souvont entre particuliers la moindre faute élail 
punie par la mort du coupable. Enfin Jean de Leyde par- 
vint à réunir dans ses mains toute l’autorilé spirituelle 
et temporelle. II commença par composer sa cour, et les 
plus fougueux parmi les partisans de l'égalité devinrent 
les plus lâches quémandeurs de titres pompeux cet 


d'honneurs. Tous les biens de la communauté furent : 


considérés comme étant la propriété du prince, qui dé- 
ploya la plus grande magnificence ; pour y pourvoir, ilse 
fit apporter toules les picrreries et métaux précieux 
qui se trouvaient dans la ville, ainsi que les provisions 
de bouche. D'un autre côté,il prescrivit à tous les ci- 
toyons la plus grande simplicité de vie. On espérait, 
avec l'aide des « frères » du dehors, soumettre tout 
le monde à la domination de Munster, la nouvelle Sion. 
Les Anabaptistes, en effel, étaient très puissants dans les 
pays environnants; mais l'appel à la révolution n'eut 
pas l'accueil qu'on espérait à Munster, à cause de la 
prompte répression qui suivit los tentatives do révolu- 
tion. Sur ces entrefaites, à Munster, la famine ne tarda 
pas à décimer les assiégés, pendant que le roi et sa 


cour ne manquaient de rien. Une révolte allait éclater ; 


St ler ee agent qe berges me cie vanne de mm 
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Jean de Leydo, pour la prévenir, inaugura lo régimo de 
la lerrour ; toute personne qui se plaignait était exé- 
cutéo, Enfin, en juin 1534, l'évêque réussit à s emparer 
de Munster par surprise ; le roi et les autres chefs furent 
lués ; lo reste des Anabhaptistes furent punis très gra- 
vomeont. 

Cel essai de société communiste ne pouvait pas avoir 
un insuccès plus complet ; cela n'empêcha pas qu'en 
1567 on essaya encore une fois de fonder un nouveau 
royaume auabapliste dans les Pays-Bas. Le cordonnier 
Jean de Wilhelmsen, depuis plusieurs années, terrorisail 
toute la contrée, se livrant avec ses sujets au meurtre et 
au pillage. Mais quand cet aventurier voulut devenir un 
uouveau roi anabaptiste et fonder une société avec la 
communauté des biens, ce mcuvement fut vite réprimé 
et son programme ne put avoir aucune application. 

On sait qu'après que Campanella eut publié sa Cité du 
Soleil, une révolution éclata dans le royaume de Naples. 
La conjuration de Calabre avait pour but immédiat de 
réaliser l'utopie de Campanella(i). Cette conjuration 
était très sérieuse: des moines, des chovaliers, des ban- 
dits, les Turcs mêmes y prenaient part; elle avait un 
chef intellectuel, Thomas Campanella, et un chef pour 
l'action, Maurice de Rinaldi ; au jour fixé, trois ou 
quatre cents hommes armés devaient s'emparer d'abord 
de Catanzaro, pour occuper ensuile tout le loyaume avec 
la faveur du peuple, et établir le régime de la Cité du 
Soleil. Mais la conjuration fut découverte ; les Turcs, qui 
n'avaient pas clé avertis, vinrent avec trente galères 
atlcrrir. à Stilo. Les principaux parmi les conjurés 
furent tués ; Campanella fut mis en prison, où il resta 

(1) B, Croce, Î comunismo di Tommaso Campanella, dans le 


volume Mater, stor. ed. econ. maræista, p. 243; trad. franc., 
p. 284. 
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vinglneuf ans. Ges rehelles, de toutes les classes s0- 
ciales, n'avaient fait quo suivre Campansila, entraînés, 
par ses théories de renouvellement social el par son 
autorité (1); mais dans toutes les dépositions des procès, 
qui ont suivi la découverte de Ja conjuration, on ne sau- 
ait constater l'existence d'un parti communiste, indé- 
pendamment et en dehors de l'utopie de Campanella. 

Le chartisme, en Angleterre, n'est qu'un épisode du 
grand mouvement démocratique qui, de 1830 à 1848, en- 
vahit toute l'Europe occidentale. Si on l'étudie isolément, 
en chaque pays où il s'esl produit, on peut lui assigner 
des causes différentes en ces différents pays ; mais quand 
on Je considère dans son ensemble, il est impossible 
d'adinettre que des effels aussi généraux n'aient pas çu 
quelques causes qui fussent aussi générales. Or, une de 
Ces Causes nous est connue, nous la trouvons dans la 
lransformation économique qui s’accomplissait dans 
l'Europe occidentale, où commeneail l'ère de la grande 
industrie. A une nouvelle conslitution économique de la” 
sociélé devait correspondre une nouvelle forme de gou- 
vernement, el c'est ainsi que s'explique, dans ses parties 
principales, le phénomène de l'avènement du régimo 
constitutionnel dans les grands Etats du continent eu- 
ropéen et la transformalion de ce régime qui, d'oligar- 
chique, devint de plus en plus démocratique en Angle-. 
lerre, tandis que des changements analogues s'accom- 
plissaïent, aus:1 en Suisse. On comprend que parmi les 
contempofains de ce mouvement soit née la théorie du 
« malérialisme hislorique », car les transformations po- 
liliques qui eurent lieu en Europe au xx° siècle sont 
récliement, du moins en partie, des effets grandioses de 
causes purement économiques. L 


(1) B. Croce, op. cil., p. 249; trad, franc., p. 284. 
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Pourtant d'autres causes ne ‘sont pas négligeables. Il 
est difficile d'altribuer à des causes économiques Îles 
mouveménis révolutionnaires du midi et du centre do 
l'Halio, en 1848, ou ceux de la Hongrie vers la mème 
époque. L'idée de nalionalité y joue un rôle prépondé- 
rant, Au centre de l'Europe, elle se combine avec des 
motifs éc.nomiques, pour amaner la constitulion du 
puissant en,u.ve d'Allemagne. 

En Angleterre, le mouvement fut principalement dé- 
mocraliquo. Î est remarquable que l'industrie textile, 
qui est celle où se manifestent pour la première fois les 
caractères de la grande industrie moderne, est aussi 
celle où commencent à s'établir de puissantes associations 
ouvrières (1). Les ouvriers fileurs de coton fondaient 
une Union nationale, et Doherty, secrétaire des fleurs 
de coton de Manchester, caressait lo vaste projet de fon- 
der une Union de tous les salariés anglais. Owen se pro- 
posailaussi « de former des organisations nationales com- 
prenant toules les classes ouvrières dans une grande as- 
socialtion, de metlre chaque département en rapportavec 
ce qui se fait dans un autre département ; de faire cesser 
la concurrence individuelle ; d'organiser toutes les ma- 
nufactures en compagnies nationales » (loc. cit., p. 135). 
De 1830 à 1834, des mouvements révolulionnes : es eurent 
Jicu et la lutte fut vive entre les manufact : is :s et leurs 
ouvriers. Les premiers finirent par avoir lo dessus, mais 
ce ful pour peu de temps. Les Ünions se reconslituèrent, 
et cette fois avec un but exclusivement économique ; 
elles profltèrent des leçons de l'expérience et surent 
gagner lentement mais sûrement du terrain, jusqu'à 
arriver au degré de puissance formidable qu’elles ont 
acquis maintonant. 


(1) Sypxey et Brarrice Weus, Ilist, du Trade-Unionisme, trad, 
franc., p. 117. 
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Lorsque de 1837 à 1842 so produisit lo mouvement 
chartiste, les Trade-Unions s'en tinrent éloignées, au . 
moins officiellement (1). Ce mouvement était principa- 
lement radical et démocratique. Les six points de la pé- 
lilion présentée au Parlement en 1838 et nommée charte 
du peuple 6laïient : le suffrage universel, le scrutin se- 
cret, l'indemnité aux députés, l'abolition du cens d'éligi- 
bilité, le Parlement annuel, la division du pays en 
circonscriplions pour répartir également les mandats 
électoraux. Les ouvriers appuyaient individuellement 
ces demandes et prenaient part à l'agitation chartiste. 
On voit dès cotto époque apparaitre l'idée d'une grève 
générale pour résoudre les questions sociales, idée qui a 
été reprise de nos jours. En 1834 on avait proposé 4 
grève générale pour obtenir la journée de huit heures ; 
on 18140, les chartistes la recommandèrent aux ouvriers, : 
qui auraient dù tous s'abstenir de travailler jusqu'à ce 
que la charte eût été admise. On fit un essai de cette 
grève, mais elle n'obtint aucun succès. 

Le charti 2 disparut peu à peu ; les violents, do moins 
en moins : “::lés, virent leurs adhérents se disperser, 
landis que les moyens pacifiques obtenaient de plus en 
plus de crédit. 

Un mouvement en partie semblable à l'agitation char- 
liste est celui qui eut lieu en Allemagne de 1836 à 1852. 
I s'y comhina avec celui de la Ligue des communistes, 
d'où sortirent plusieurs des membres les plus actifs de 
l'Internationale (9), el qui, par là, étendit- son influence 


(1) Wen, loc. cit., p. 180 =... il n’y a aucune raison de croire 
que les Trade-Unions à aucun moment aient pris part au mou- 
vement chartiste, comme elles l'avaient fait en 1833-1834 à l'agi- 
tation owerite.., » 


(2) ExGELs, Einleilung zur Geschichte des Bundes der Kommunisten : 
« Le mouvement international des travailleurs, qui s'ohserve ac- 
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jusqu'à la Commune do Paris, Celle-ci est le dernier mou- 
voment socialiste-révolutionnaire un peu important qui 
a ou liou eh Europe, Son insuccès parait avoir eu pour 
eflot de rejelcr vers les voics pacifiques les socialistes 
les plus intelligents, (Gest maintonant par le bulletin de 
vote qu'ils entondent marchor à la conquète du pouvoir, 
et s'ils agitent encore parfois l'épouvantail de la révolu- 
lion, c’est principalement pour ne pas trop mécontenter 
les impulsifs ct les violents parmi leurs partisans. 


tuellement, est àu fond un prolongement du mouvement alle- 
mand. Celui-ci fut le premier mouvement ouvrier international 
et il forma plusieurs des dirigeants de l'Association internationale 
des travailleurs, Les principes théoriques de la Ligue des commu- 
nistes sont les mêmes que ceux qui sont inscrits dans le Ma- 
nifeste des communistes de 1847, et qui constituent aujourd'hui 
le trait d'union le plus fort du mouvement prolétaire de l'Eu- 
rope et de l'Amérique. » 


CITAPITRE V 


LES SYSTÈMES RELIGIEUX 


Communautés religieuses, — Généralité du phénomène. — Dégé- 
nérescence rapide. — Les Pythagoriciens., — Les philosophes 
grecs et romains. — Les ordres monastiques bouddhistes, — 
La domination théocratique bouddhiste dans le Thibet. — kes 
ordres monastiques catholiques. — Les Cathares, — Les Patarins. 
l.es Ordres mendiants.— L'Inquisition, — Tous ces organismes, 
au point de. vue économique, sont des parasites. — Ordres 
monastiques adonnés à la production. — Leur infériorité éco- 
nomique, si on Îles compare à des entreprises libres. — Les 
communautés socialistes religieuses aux Etats-Unis. — Le 
christianisme social contemporain. — Il a subi l'influence des 
grands courants sociaux. — [es chrétiens se mettent ainsi 
du côté du pouvoir. — Portée du mouvement, — Il tend sur- 
tout à retourner au passé, — Ses résultats parmi les ouvriers 
et les petits propriétaires, — Sa nouvelle tactique. 


, De tout temps ct chez les peuples les plus divers on a 
vu se former de petites sociétés dans la société clle- 
môme, des sectes, des confréries. Un sentiment roli- 
gioux — te terme étant pris dans son acception la plus 
large — est généralement le ciment de ces associa- 
tions, bien qu’on puisse citer de nombreux exemples 
: où l'intérêt et même la recherche du plaisir sont seuls 
+ en jeu, 

Sous l'empire d’un sentiment religieux intense, ces 
confréries peuvent dévier notablement du tvpe moyen 
de la société dont celles font partie, La déviation a lieu 
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généralement dans le sens de l'exaltation do cortainos 
vertus passives : le renoncement à soi-mèmo, lo mépris 
des plaisirs du monde et, par conséquent, des richesses, 
le sacrilico éomplet de l'individu à la communauté et, 
parfois, à la société entièro, 

Nous avons ainsi des exomples de la possibilité de 
réaliser un idéal altruiste, sur lequel reposent plusieurs 
systèmes socialistes. On no saurait objecter que les sen- 
liments égoïstes no peuvent faire placo à des sontiments 
altruistes, puisqu’en tous temps et en tous lieux nous 
avons des exemples du contraire. Seulement, il faut 
ajouter que ce n'est jamais qu’une élite oxtrèmement 
restreinte qui présente ce caractère d'exaltation des 
sentiments altruistes. Quand la communauté doit com- 
prendre non plus une élite mais la masse, elle est obli- 
gée de changer son organisation. La communauté chré- 
tienne primitivo disparut, en tant que société commu- 
niste, lorsque le nombre des fidèles augmenta démesu- 
rémont. Seulement une petite élite continua plus tard 
le mûême régime de vie en fondant les cloitres. On 
rencontre la mème évolution dans le bouddhisme. Do 
plus, cette élite dégénère très rapidement et revient au 
typo moyon dont elle s'était écartée (1). Enfin un phé- 
nomène curieux so produit; des sentiments altruistes 
très développés se trouvent coexister avec des dissen- 
sions intestines dans la communauté et des rivalités par- 
fois fort violentes (2). Ainsi les faits historiques que 


(1) Sur le retour, en général, au lyÿpe moyen, voir les œuvres 
de Galton. 

(2) Ambroise, général de l'Ordre de Gamaldoli (cité par Bayle), 
en 1531-32, constate qu'en Italie, dans certains couvents 
d'hommes, « l’on s'était battu à coups d'épées et de bâtons ». 
Entre les différents couvents d'une même religion, les rivalités 
sont parfois encore plus violentes. Les gucrres civiles des Tem- 
pliers contre les chevaliers de Saint-Jean sont bien connues. 
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nous connaissons sur ce sujet, bien loin de prouver la 
possibilité d'un changemont radical dans les sentiments 
du plus grand nombre des hommes, démontrent la 
force extraordinaire de persistance du type moyen. 

Une des plus anciennes confréries de l'antiquité clas- 
sique est celle des Pythagoriciens, Elle avait un carac- 
tère religieux et politique (1) ct parait avoir soulevé 
de vives antipathies. Elle ne tarda pas d’ailleurs à dé- 
générer. Les Orphiques recucillirent les restes des Py- 
thagoriciens ; Platon en parle sévèrement (2). L'influence 
de l'Orient dota la Grèce et le monde romain de plusieurs 
confrérices relisieuses, telles que celles des Métragyrtes, 


n 
l'a-flien nous dit qu'au 1v° siècle, à Ceylan, Îles différents cou- 
vents bouddhistes se déchiraient entre eux et élaient divisés en 
deux partis ; suivant que l'un ou l'autre de ces partis réussissail 
à avoir l'appui du gouvernement, il faisait détruire les couvents 
de l’autre, et en persécutait Jes moines. (HBAnTHÉLEMY SaixT-Hi- 
LAIRF, Le Bouddha, Paris, 1860, p. 352.) 


(1) C'est l'opinion de ZrzLEr, La philos. des Grecs, 1, p. 321, de 


Ja trad, fr, : « L'élément primitif du pythagorisme semble avoir 
été. celui qui est le plus fortement mis en relief dans les récits 
les plus anciens sur Pythagore et qui apparaît dans Îes antiques 
orgies pythagoriciennes..., je veux dire l'élément moral et reli- 
gieux », p. 311-312 : « Les Pythagoriciens de rang sapéricur, 
selon des indications récentes, vivaient dans l'absolue commu- 
nauté des biens, Ils avaient un règlement de vie minutieux... 
On dit même qu'ils étaient astreints au célibat, fes lémoi- 
unages les plus anciens, et qui méritent plus de co:tance, 
ignorent la communauté des biens, quoiqu'ils vantent beaucoup 
la fidélité des Pythagoriciens envers leurs frères et leurs amis... » 
Et p. 314 : « Le célibat des Pythagoriciens est inconnu méme 
d'écrivains relativement récents, » Gnote, fist. de la (ir, trad. 
fr., VI, p, 263-26#, dit, en parlant de l'ordre des lP'ythagoriciens : 
« Îl semble... que Je général do l'ordre possédait ce talent de 
tirer parti des individus qui, il y a deux siècles, était si 
remarquable dans les Jésuites, avec lesquels, à divers égards, 
les Pythagoriciens ont une très grande ressemblance. » 
(2) Civil, 11, p. 364, 


. er, 


CHAP. V. — LES SYSTÈMES RELIGIEUX 293 


des Sabatiens, des Corybantes et d’autres semblables (1). 
La confrérie des prètres de Cybèle présente des resserñ- 
blances frappantes avec les Ordres mendiants et les Kla- 
gellants au Moyen Age (2). 

Les folies religieuses de ce temps n'étaient pas nou- 
velles, seulement elles s'étendaient à toute la popula- 
tion, tandis qu’en Grèce et à Rome elles étaient demcu- 
rées conlinées dans Îles basses classes et parmi les gens 
superslitieux. L’Ane de Lucien, Îles 4fétamorphoses 
d'Apulée, nous dépeignent les mœurs des prètres de la 
déesse de Syrie sous les mêmes couleurs qu'emploicra 
plus tard le poète Nigellus, et, plus tard encore, Boccace, 
pour décrire les mœurs des moines de leur temps. 

Bien que ne formant pas un ordre religieux, les an- 
ciens philosophes grecs et leurs successeurs à Rome pré- 
sentent plus d’un point de ressemblance avec le clergé 
et les ordres catholiques. Pratiquant au début la mo- 
ralo la plus pure, quelques-uns demeurèrent fidèles à 
ces principes, mais le plus grand nombre tomba dans 
la corruption ct l'hypocrisie. Lucien (3) en parle comme 
plus tard rasme ct Iutten parleront des moines, et 
comme à la fin du xvim® siècle on parlera des prélats 
corrompus, À cette dernière époque on avait des « di- 


(1) Un métragyrte, ou prêtre de la Grande Mère, venu, dit-on, 
de Phrygie à Athènes, pour initier les femmes aux mystères de 
Cybèle, fut précipité dans le Barathre ; mais une peste sc 
déclara, et les Athéniens, pour expier ce meurtre, ; ermirent le 
culte de Cybèle, Co culte s'introduisit à Rome dans la suite. 

(2) La Morue Le Vayez, Œuvres, Paris, 1662 ; 1er vol.,, Vertu des 
Payens, p. 624-625 : Les Stoïciens « ont soutenu qu'on pouvoil 
estre heureux au milieu des plus grands tourmens..., pourvu 
qu'on füt vertueux, Et c'est en ceci que la sect: slotque a Îe 
plus de convenance avec Île christianisme... Saint fierasme (fn 
1sa,, cap. 10) dit expressément qu'en beaucoup de choses, la 
doctrine du Portique s'accorde fort bien avec celle de l'Eglise... » 

(3) Fcaroménippe. 
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recteurs », maisla Rome païenne les avait déjà connus (1), 
et les philosophes qui remplissaient cette fonction’ 
n'étaient ni meilleurs ni pires que leurs successeurs ca- 
tholiques. Les uns ct les autres charmaient les loisirs 
d'une élite en décadence (2)}et hâtaient l'œuvre de destruc- 
tion qui devait lanéantir ; de nouveau, à notre époque, 
ce rôle est rempli par les socialistes éthiques vis-à-vis 
de la bourgeoisie, Appien fait au sujet des « philoso- 
phes » qui parvinrent au pouvoir une observation qu’on 
aura peut-être licu de répéter à l'avenir: il dit qu'ils 


(1) Vourainr, Dict, Phil, s, v. Directeur : « ... Il sait enseigner ce 
qu'on doit faire et ce qu en doit admettre dans tous les cas pos- 
sibles. » C'est précisément ce que faisait le philosophe que les 
Romains de grande famille tenaient auprès d'eux, Voltaire a 
donc tort d'ajouter : « .. Chez les peuples que notre courtoisie 
ordinaire nomme paiens, nous ne voyons pas que SCipiol.e 
Trajan, les Antonins, eussent des directeurs. » 

SÉNÈQUE, Epist,, 94, parle d'un conseiller qui, dans chaque 
cas particulier, indique ce que l'on doit faire : « Sic incede, sic 
coena ! Hlcc viro, hoc feminae, hoc marito, hoc caelibi çon- 
venit { » | 

GEL. en un cas douteux qu’il devait juger, court consulter 
son ami Frvorinus (XIV, 2). 

« Un seul (directeur) en gouverne plusieurs (femmes) : il cul- 
tive leur esprit et leur mémoire, fixe et détermine leur reli: 
ion ; il entreprend mème de régler leur cœur, Elles n'approus 
vent, ne désapprouvent, ne fouent et ne condamnent qu'après 
avoir consulté ses yeux et son visage. Îl est le dépositaire de 
leurs joies et do leurs chagrins, de leurs désirs, de leurs jalou- 
sies, de leurs haines et de leurs amours. » (LA Bnuyënr, Les 
Caractères ; Des femmes.) 

(2) Renan, Les évangiles, p. 382 : « C'est le propre d'une aris- 
locratie qui a mené la vie sans frein de devenir, sur ses vieux 
jours, réglée, orthodoxe, puritaine, La noblesse romaine, la plus 
lerrible qui ait jamais existé, n'a plus maintenant que dus rafti- 
nements extrêmes de verlu, de délicatesse, de modestie, » fl 
faudrail ajouter : et d'hypocrisie, Ces mots, qui sonnent le glas 
funèbre d'une élite, décrivent aussi bien l'état d'âme de Faristo- 
cratie romaine que de la bouigcoisie actuelle, 
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exercèrent le pouvoir plus durement que des tyrans 
ignorants (1). | 

Les ordfes monastiques foisonnent en Asie et y ont 
très souvent plus d’un point de ressemblance avec les 
ordres catholiques en Europe. L’'ascétisme aux Indes 
atteint son plus haut degré, et n'est pas dépassé par 
l'ascétisme des saints catholiques (2). 

Le bouddhisme et le Yanisme paraissent bien avoir 
été une réaction démocratique, socialiste et ascétique 
contre le brahamanisme, Gelui-ci.était fort corrompu 
lorsque le bouddhisme apparut ; c'était comme un re- 
nouvellement moral et social, mais nous allons voir 
qu'il dura peu. Cäâkya-mouni, le fondateur du boud- 
dhisme n'établit aucune diflérence entre ses disciples : 
au régime aristocratique des castes il opposait un régime 
démocratique d'égalité complète. Bouddha et une partie 
de ses premiers prosélytes parcouraient le pays en prè- 
chant et en vivant d’aumônes. Toutefois, la plupart des 
fidèles vivaient en ermites dans les bois ou dans des lieux 
isolés, Chaque année ils se réunissaient pour entendre 
Ja parole du maitre dans des Vishära, « Aussi les Vi- 
shära n'étaient-ils au commencement que des licux de 
séjour temporaire... Cependant, une fois que les re- 
ligieux eurent des lieux fixes où ils purent habiter en 
commun, le lien qui les ratlachait les uns aux autres dut 
se serrer davantage, aussi à cause de la nécessité où ils 
se lrouvaient de résister aux attaques de leurs adversai- 
res (3), » Le couvent était né, et avec lui les distinctions 
et la hicrarchie, Les religicux formèrent en peu de temps 

(4) Bell. Mith,, XXNHL, 

(2) Voir pour le bouddhisine : Bunxour, Introd, à l'histoire du 
buddhisme Indien, Paris, 1854,t, Er, p. 159; pour le vanisme : 
Bauru, Les religions de Ülade, Paris, 18359, p. 87 ; pour le civaïsme : 
Bar, op, cif,, p. 128, 


(3) Bunxour, op, cit, p. 285, 
PARRTO 15 
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un corps régulièrement organisé, Pour en faire partie, il 
fallait obtenir une investiture spéciale, ct suivre un cer- 
tain régime de vie. Les mèmes règles s’imposaient aux 
nonnes, Ces ascèles acquirent un grand ascendant sur le 
peuple. Au-dessous de ces deux ordres il y avait Îles 
simples fidèles. 


L'évolution est la même que pour le catholicisme (1), 
et la hiérarchie bouddhique exercera une action poli- 
tique aussi puissante que Îa hiérarchie catholique. Aux 
Indes, la formidable hiérarchie bouddhiste ne craignit 
pas de se mesurer avec les rois. À Ceylan, les religieux 
bouddhistes, en abusant de la faiblesse ou de la dévotion 
des princes, étaient parvenus à acquérir des privilèges 
énormes et à s'imposer aux rois mèmes, Au x° siècle et 
dans les siècles suivants ils en arrivèrent à favoriser des 
révoltes contre les rois, Au xvu siècle les rois durent 
les priver de leurs privilèges, dont ils abusaient trop 
souvent (2). En Chine, l'empereur dut réduire en 845 le 
nombre des moines bouddhistes, dont la puissance me- 
naçait celle des empereurs (3). Au Thibet, ils réussirent 


(1) Le Père Iuc, Voyage dans la Tartarie, I, p. 103, 112, nous 
montre les curieuses ressemblances qui existent entre le boud- 
dhisme et le catholicisme. « La crosse, la mitre, la dalmatique, 
la chape ou pluvial, que les grands lamas portent en voyage ou 
lorsqu'ils font quelque cérémonie hors du temple, l'olfre à deux 
chœurs, la psalmodie, les exorcismes, l'encensoir à cinq chaînes, 
les bénédictions données par les lamas, le chapelet, le célibat 

ecclésiastique, les retraites spirituelles, lo culte des saints, les 
jeùnes, les processions, Îles litanies, l'eau bénite, Voilà autant 
de rapports que les bouddhistes ont avec nous, » Le costume du 
Grand Lama « est rigoureusement celui des évêques catho- 
liques »; le costume du pape lamaïque ressemble à s'y mé- 
prendre à celui du pape catholique. 


(2) BanruéLeuv Sainr-Hicaine, Le Botuldha el sa religion, Paris, 
1860, p. 403, 


(3) Pauriens, Chine, Paris, 1838, p. 320. 
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à expulser les monarques de ce pays et à se mettre à 
leur place. 

Rien nest plus instructif que cette évolution pa- 
rallèle du bouddhisme et du catholicisme, ces deux 
religions si différentes, professées par des peuples habi- 
tant des régions éloignées, et qui n'avaient alors que peu 
ou point de rapports. 

La corruption du clergé bouddhiste est l’image fidèle 
de celle qu’on constaje, à certaines époques, pour le 
clergé catholique. Dans les premiers temps, les men- 
diants bouddhistes, de basse extraction, et qui faisaient 
une vie de sacrifice et pleine d’austérité, plurent aux 
foules, qui comparaient leurs mœurs aux allures pro- 
fanes, à la vie luxueuse et corrompue des nobles prètres 
brahamanes. l'lles en arrivèrent à considérer les moines 
bouddhistes comme des saints et à leur attribuer la plu- 
purt des hommages et des dons qui auparavant reve- 
naient aux brahamanes, Mais les mœurs des religieux 
bouddhistes, qui avaient déjà montré quelque signe de 
décadence du vivant du Bouddha, dégénérèrent rapide- 
ment après sa mort, Sept jours étaient à peine passés, 
qu’ « un vicux moine, appelé Soubhadra, s'assit dans 
l'assemblée et dit: « Ne pleurez pas, car c’est une déli- 
vrance pour nous que la mort de cet ascète Gautama 
(Bouddha). Nous étions opprimés; constamment il di- 
sait : Ceci est convenable, cela ne l'est pas; mais à pré- 
sent nous ferons ce que nous Youdrons, et nous nous 
abstiendrons de ce qui nous déplaira (1) », Les religieux 
bouddhistes, par leurs mœurs très pures, avaient enlevé 
les lidèles et les dons aux religieux brahumancs ; peu de 
lemps après, leurs mœurs s'étant relàchées, ils subissent 
le sort des brahamancs ; les rôles se sont intervertis : le 


(1) Kenx, Histoire: du botuldhisme duns l'Inde (Revue de l'hist, des 
relig.), 1882, À, p, 225. 
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peuple, désoùté de la corruption rapide des bouddhistes, 


se tourne de nouveau vers les religieux brahamanes, 
qui deviennent des concurrents redoutés des moines 
bouddhistes (1). Les premiers conciles tenus après la 
mort de Bouddha chassèrent par millicrs les moines 
corrompus; mais ils ne réussirent jamais à raffermir 
d'une façon durable la discipline. Ifioucn-Thsang, 
prêtre bouddhiste chinois, qui visita l'Inde de 629 à 
GES après Jésus-Christ, « trouva qu'à cette époque Île 
bouddhisme était déjà dans l'Inde en pleine décadence. 
I[.-Tlhsang trouva sur plusieurs points les monastères 


abandonnés (2) ». En effet, la corruption croissante du 


clergé bouddhiste avait fini par mécontenter tellement 
le peuple Indien, qu’elle amena un retour offensif du 
brahamanisme ; le bouddhisme fut vaincu, et il disparut 
des plaines de l'Inde, ci l’analogie entre le bouddhisme 
et le christianisme cesse, Le christianisme avait bien dé- 
finitivement vaincu le paganisme en tant que religion, 
et si le cours do la civilisation classique reprit à l'époque: 
de la Renaissance, pour ne plus s'arrêter, les dieux de 
l'Olympe disparurent pour toujours (3). 

La domination théocratique que les papes ambition- 
naient en Europe a été réalisée au Thibet par le clergé 
bouddhiste ; et certes, des enscignements de l'Evangile 
aux principes mis en œuvre par Grégoire VIT, la dis- 
lance est la même que des enseignements de Gakia- 
Mouni aux pratiques du lamaïsme thibétain, Les prè- 
tres mènent une vie luxueuse ; leur nombre cst iinmense : 
à Lassa (la capitale) leur nombre est peut-être supérieur 
à celui de la population civile, Le Dalaï-lama est à fa 


(1) Kenn, op, cit., I], p, 225. 
(2) Bantuéceuv Saisr-Hiaine, Bouddha, p. 273, ct p. 339, 
(3) RENAN, op, cit, p. 110, .BanruÉLeuT SAINT-HILAIRE, op. cil., 


1° partie, 
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fois le roi et le dicu ; il a un pouvoir absolu et illimité ; 
il est le maitre de la vie de ses sujets, il est le proprié- 
taire de tôutes les terres, de tous les biens meubles et 
immeubles. Par les corvées et par les impôts, ce chef de 
l'immense hiérarchie ecclésiastique réduit le peuple à la 
misère. « Une des peines les plus fréquentes prononcées 
par les mandarins est l'expropriation totale : les con- 
damnés doivent abandonner terres et maisons et vivre 
sous la tente, en allant mendier au moins plusicurs fois 
par an dans les districts qui leur sont assignés, Ces 
{chong-long sont tellement nombreux qu'ils forment 
toute une classe de l'Etat (1). » Les lamas s'occupent 
eux-mêmes du commerce et de la banque (prèt usu- 
raire) à l’intérieur et à l'extérieur ; quelques couvents 
sont devenus de vraies villes commerciales (2), Pour at- 
tirer plus de fidèles et d'acheteurs, le clergé procure des 
divertissements variés et ferme les yeux sur les désor- 
dres qui s'y produisent, Les richesses amassées de la 
sorte sont immenses, On peut voir combien ces reli- 
gieux se sont éloignés de l'idéal de pureté et de pauvreté 
que Bouddha ambitionnait, et qui nous a élé transmis 
par ces vers religieux de l'antiquité Indienne : 


« Trois vêtements et un plat, 

Un couteau, une aiguille, une ceinture, 
Ainsi qu'un filtre. Ce sont là les huit 

Choses nécessaires à un moine mendiant (3). 


Si la religion socialiste domine un jour dans quelques 
contrées, on verra peut-ètre encore la mème distance 


(1) RecLus, Géogr. Univ,, Asie Orientale, Paris, 1882, p. 98, 
Voir dans cet auteur une description peut-être exagérée de 
l'administration des lamas au Thibet. 

(2) J, Mousrien, Les villes de marché sur les hauts plateaux asta- 
tiques (Science Sociute, 1899, 6° fasce.). 

(3) Kenx, op. cit, 1882, FE, p. 69, 
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entre les principes d'égalité qu’elle proclame aujour- 
d'hui et la hiérarchie qu'elle établira. C'est ce qui cst ar- 
rivé au bouddhisme thibétain, Le Dalaï-Lama est le 
chef de la hiérarchie Jamaïque ; il gouverne tout le 
Thibet sous la suzeraineté nominale de la Chine. Aur- 
dessous de lui se trouvent les Lamas-Houtouktous, qui 
gouvernent les provinces. Au-dessous encore viennent 
quatre degrés de la hiérarchie saccrdotale. Viennent en- 
suite les couvents d'hommes et de femmes, où plusieurs 
degrés hiérarchiques existent entre les dillérents cou- 
vents ct les diflérents membres d’un mème couvent. 
Le dernicr degré de l'échelle ecclésiastique est formé 
par des associations fort analogues aux confréries et aux 
consrégations laïques catholiques. 

. Lorsque, au point de vue auquel nous nous sommes 
placés, on étudie les ordres monastiques chrétiens, un 
singulier spectacle se présente aux yeux. Pendant des 
siècles et des siècles on voit une suite ininterrompue de 
petites élites d'ascètes, qui souvent, sous l'influencé d’in- 
dividus extraordinairement doués, tâchent d'atteindre un 
niveau moral des plus élevés, el qui, après y être par- 
venus retombent aussitôt dans la corruption du siècle ct 
souvent mème plus bas; le jour où ces élites apparais- 
sent n’est pas loin de celui où leur décadence commence 
et à peine sont-elles constituées qu'on parle de les ré- 
former, C'est un mouvement incessant que rien n'arrèle. 
Dans JIÂ première moitié du 1v° siècle, Pakôme intro- 
duisit dans la vallée du Nil la vie monacale ; bientôt le 
nombre des couvents lut très grand, Mais la décadence 
commença très vite ; Pakôme ayant voulu réformer les 
imœæurs de ses moines, is faillirent le lucr ; SON SULCCS* 
seur, Schnoudi, ayaut voulu faire de mème, les moines 
allentérent à sa vie (1). Athanase introduisit à Rome 


(1) AuErixEau, Le chiislianisme chez les Coptes (ferue de l'hist, 


ET 
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l'institution des couvents ; petit à petit elle se propagea 
dans tout le monde romain. Mais peu après livraic 
étouffait 1e bon grain. Déjà, en 385, Sirice, évèque de 
Rome, publiait unc décrétale, dans laquelle il défendait 
aux religieux ct aux religieuses tout rapport sexuel (1). 
A partir de ce moment nous rencontrons continuelle- 
ment, dans les ouvrages les plus différents, des témoi- 
gnages, parfois exagérés, de la corruption très rapide 
des ordres religieux. Déjà, au ve siècle, la profession de 
moine était devenue une des plus recherchées, Saint 
Augustin observe que: « À présent Îles gens] viennent 
au service de Dieu, soit en se soustrayant à l'esclavage, 
soit en élant déjà libres, soit parce que leurs maîtres les 
affranchissent dans ce but ; d'autres fois ils provien- 
nent de l'agriculture, des métiers et des travaux les plus 
bas. Et on ne comprend pas s'ils sont venus pour servir 
Dicu, ou pour fuir une vie de misères et de fatigues, ct 
pour ètre entretenus ct habillés, et, en plus, ètre hono- 
rés par ceux par lesquels ils étaient habitués d’ètre mé- 
prisés (2). » Un Égyptien disait à Assenius que la vice 
d'un moine était préférable à celle d’un pâtre (3). C’est 
ainsi que, à notre époque, la vie d’un meneur de grève 
est meilleure que celle de plus d'un ouvrier. 

Au ve siècle, Z/osime parle ainsi de « ceux que les 
chrétiens appellent des moines, Ils s’abstiennent — dit- 
il — de contracter des mariages légitimes; ils forment, 
autant dans les villes que dans les villages, de nom- 
breuses communautés d'hommes non mariés, qui no 


des reliy., 1886, 11, p. 830-1): dl. LavruzE, Etudes sur le cénobi: 
tisme pakômien, etc., Paris, 1898, 2° partie. 

(1) GC. 3, 8, D. 1xxxn s cité par L. Booquer, Étude sur le célibat 
ecclésiastique, elc., Paris, 1804, p. 102-3, 

(2) Saint Aucusrix, De oper. Monach., cap. 22. 

(3) Ticceu., Mém, ecclés., t, XIV, p. 679, 
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sont utiles ni pour la guerre ni pour d'autres besoins 


de la république. Ayant progressé depuis leur origine 
jusqu'à nos jours, ils se sont emparés de la plus grande 
partie des terres, et sous prétexte de tout donner aux 
pauvres ils ont, pour ainsi dire, réduit tout le monde à 
la pauvreté » (V, 23). C'était s’y prendre de bonne 
heure pour constituer la main-morte (1). L 

Le Moyen Age dans nos contrées, cette époque dont 
actuellement on admire la foi vive et sincère, fut aussi 
unc époquo de corruption pour Île clergé (2). Toujours, 
alors comme à présent, on vante les vertus du passé ct 
on les oppose à la corruption du présent. 

C'est au milicu de la profonde décadence du clergé 
catholique au xi siècle que surgit la fameuse héréie 
des Cathares, qui a plusieurs points de ressemblance 


(4) Le poète Rutilius, à la fin du ve siècle, écrivait : 
Processu pelagi jam se Capraria tollit. 
Squallet lucifugis insula plena viris, 
Ipsi se #onachos (iraio cognomine dicunt, 
Quod suli nullo vivere teste volunt. 
Munera fortunae metuunt, dum damna verentur : 
Quisquam sponte miser, ne miser esse queat ? 


(cité par Gneconovius, list. de Home, en allem., 1859, IT, 18), 
(« Avancant sur Ja mer, nous voyons apparaître File de Gapraia, 
pleine d'hommes qui fuient la lumière et qui, d'un terme grec, 
se nomment moines, parce qu'ils vivent seuls, loin de tout 
témoin. Ils se défilent des dons du sort, tandis qu'ils en craignent 
les rigueurs. Peut-on se rendre malheureux, crainte de 
l'être ? ») 

(2) Sous un autre rapport cette époque est mal jugée. M, Fr- 
Lice Tocco, L'eresia nel medio cvo, p. 1, dit fort bien : « Le 
Moyen Age dont des admirateurs et des adversaires parlent bien 
à tort comme ayant été une ère de concorde et de paix, eut à 
souffrir, non moins que notre époque, de profonds ct doulou- 
reux malaises. Cette unité des esprits qui a produit, selon Îles 
uns, des œuvres grandio<es, selon Îles autres, l'affaiblissement et 
la Lorpeur, fut toujours désirée, jamais obtenue, Nous ne 
la constatons dans aucune des trois périodes entre lesquelles 
sont répartis les siècles qni vont de Charlemagne à Charles de 
Hohéime, » 
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avec l'ascétisme éthique contemporain, surtout avec les 
conceptions de Tolstoï. Bien avant le philosophe russe, 
les Cathares enseignaient qu’on ne doit pas résister au 
mal (1), Is ne devaient rien posséder et, sans même re- 
cevoir d'aumônes, ayant tout mis en commun, vivre du 
travail de leurs mains. Ils jeünaicnt, ne mangeaient pas 
la chair des animaux et condamnaient tout commerce 
sexuel (2). Alais comme il était diflicile que tout le 


(1) Moxera, Adversus Catharos, Rome,17#3, p.513: » Isti etiam 
haeretici omne bellum detestantur tamquam illicitum, dicentes 
quod non sit licitum se defendere » ; p. 515 : « Objiciunt etiam 
illud Marru,, v, 38, « Audistis quia dictum est oculum pro oculo 
ct dentem per dente. Ego autem dico vobis : non resistere 
malo » 3; p. 506 : « Objiciunt », Marrn,, xx, 7 : « Perdidit homi- 
cidas illos » ; p. 507 : « et illud » Matra, v, #4: « Benefacite his 
qui oderunt vobis ». Cité par Tocco, op. cit., p. 88-89. (Ces héré- 
liques détestent la guerre, parce qu'il n'est pas permis de se 
défendre... Ils citent aussi Marru., v, 38 : « Tu as entendu parce 
qu'il a été dit : œil pour œil et dent pour dent. Et moi je vous 
dis : ne résistez pas au mal, » Etils citent Marta, xxu, 7 : «ll 
punit ces homicides », et Marru. v, #4 : « Failes du bien à ceux 
qui vous ont haï, ») | 

(2) Lettre de Everninus à saint Bernard (op. S. Bern,, éd. Ma- 
billon, p. 1187): « Dicunt qui se tantum Écclesiam esse, et apos- 
lolicae vitac veri seclatores permanent, ea quae mundi sunt non 
quacrentes, nec domum, nec agros, nec aliquid non possidentes, 
sicut Christus non possedit, » MoxEra, op. cit., p. 451 : « Et de 
clemosynis quaercre victum et vestitum blasphaemant..: Obji- 
ciunt cliam illud, » Matra, vi, 25 : « Ne soliciti sitis animac ves- 
race quid manducelis, etc. » « Si enim quacrimus quotidie, inde 
soliciti sumus », p. 453 : objiciunt eliam et dicunt quod contra 
verba Apostoli venimus, quia non flaboramus manibus nostris » ; 
pb. 315 : « Haerctici... credunt corpus maris et foeminae a diabolo 
fuisse factum, Matrimonium carnale fuit semper mortale peccu. 
Lun. » (Cités par Tocco, op. cit., p. 88 et 90.) (Ils disent que eux 
seuls forment l'Église, et que eux seuls demeurent fidèles à la 
vraie vie apostolique, en no demandant rien des choses de ce 
mondeet ne possédant ni maisons, ni terres, ni rien, comme 
Jésus-Christ... ls trouvent indigne de se procurer la nourriture 
et l'habillement at moyen des aumônes, EU ils citent Marru., vi, 
25 : « Ne vous occupez pas pour votre dàme de ce que vous man- 
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monde püt suivre ces préceples rigoureusement, ils 
n'étaient oblisatoires que pour une classe des Cathares, 
c'est-à-dire pour la classe des parfaits ; une autre classe, 
dite des croyants, jouissail d’une plus grande latitude, 
Si les Cathares avaient vaincu et qu'ils fussent demeurés 
fidèles, après la victoire, à leurs principes, il est hors de 
doute, qu'ils auraient fait rétrograder considérablement 
la civilisation (1); si, ce qui est plus probable, après la 
victoire ils avaient modifié leurs principes, à l'exemple 
de toutes les autres sectes semblables, l'Europe entière 
scrait devenue une sorte de Thibet bouddhiste, Rome 


gerez.. » et si nous leur demandons de quoi nous devons nous 
occuper tous les jours, ile objectent que nous ne suivons pas Les 
enseignements des apôtres, parce que nous ne travaillons pas... 
Ces hérétiques croient que les corps de l'homme et de Ja fernme 
ont été faits par le diable. Les rapports sexuels ont toujours élé 
un péché mortel.) - 

(4) C'est aussi l'opinion de F. Tocco, doc. cit., p. 126, « car on 
ne peut nicr que l'ascétisme cathare, plus rigoureux que l'ascé- 
tisme catholique, s'opposail au relèvement de Ja science, des 
arts, du commerce, et que, s'il avait vaincu, il aurait retardé de 
beaucoup la renaissance classique, qui déjà avait commencé au 
Moyen Age, » 

I, Cu, LEA, ist, de l'Inquis., tr, fr., 1, p. 120, exprime une 
opinion analogue : « Ainsi, si celle croyance avait recruté une 
majorilé de fidèles, elle aurait eu pour effet de ramener 
l'Europe à la sauvagerie des temps primitifs (p. 121)... En outre, 
il serait sorli (du Catharisme) une classe sacerdotale non moins 
privilégiée que Île clergé catholique et cette classe n'aurait pas 
tardé à ressentir les effets corrupteurs de l'ambition humaine, » 
Une secte surgit beaucoup plus tard, mais ayant le même ascé- 
tisine malsain et rigoureux, celle des l’iaygnoni, sous lu direction 
de Savonarole, réussit à s'emparer du gouvernement de #lo- 
rence, Sa domination fut Lyrannique et réactionnaire, contraire 
à toute vie intellectuelle, à tout plaisir même modéré ; les Pia- 
ynoni en arrivèrent à détruire publiquement Îles objets qu'ils 
croyaient dangereux à la morale et à la religion. Le peuple en 
fut tellement dégoûté qu'il se révolta, les chassa du pouvoir, et 
permit que le pape fit brûler Savonarole (VizLant, Savonarolu, 1887, 
passim ; 1d,, N, Machiavelli, 1, p. 287-301.) 
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prévint le danger. Sa politique fut toujours d'éviter les 
excès en tout genre, d’endiguer au moins et de détour- 
ner le mouvement, lorsqu'elle ne pouvait le supprimer. 
Dans les deux cas, les maux qui pouvaient en résulter 
pour la société étaient évités, Les Franciscains ressem- 
blaient en plus d’un point aux Cathares (1) ; Rome s'as- 
simila les premiers et détruisit par le fer et le feu les se- 
conds (2). 

Il ne faut pas oublier de noter que les élites qui vou- 
aient combattre, aussi bien que celles qui tàchaient do 
réformer l'Eglise, surgissaient des classes populaires, 
À Milan, les Patarins commencèrent à avoir Rome 
pour alliée et finirent par l'avoir pour ennemie. Le haut 
clergé milanais était dissolu, et avait des velléités de se 
rendre indépendant de Rome; les Patarins tirent leur 
origine de l'union du bas clergé et du peuple ; ils vou- 
laient réformer les mœurs du haut clergé et en diminuer 
le pouvoir et les richesses. IIS chassèrent à main armée 
l'archevèque de la cathédrale, et le pape Stéphane IX 
prit sous sa protection les auteurs de cette aggression. 
Les papes continuèrent à protéger pendant quelques 
temps les Patarins; mais bientôt ils s'aperçurent que 
ecux-ci voulaient aller trop loin, et alors ils les condam- 
nèrent, L'influence des Palarins eut pour effet de faire, 
en plusieurs lieux, passer le pouvoir de l'évêque aux 


(1) D. Sanarien, Vie de saint Frantoïs d'Assise, p. 116 : « La 
création si profondéinent laïque de Saint-Francois devenait bon 
yré mal gré une inslitution ecclésiastique, elle devait dégénérer 
bientôt en une institution cléricale, » Ge fut le moindre 
mal, quoiqu'en puissent penser Îles personnes qui ne daïgnent 
pas porter Jeur altention sur la vie économique des so- 
ciélés. 

(2) l'est certain qu'il aurait mieux valu Îes soigner: mais 
dans ce temps, on n'avait aucune idée de ce qu'étuient Îles 
maladies mentales. 
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communes (1) ct leur hérésie inspira Arnaud do Broscia, 
que le pape Adrien IV fit brûler, 

La corruption des Ordres mendiants suivit do bien 
près leur naissance. Saint François, qui avait déjà eu à 
s'en plaindre vivement, pendant toute sa vio, dans son 
testament reproche à ses adeptes lo relâchement de 
leurs mœurs. Dante, dans lo Paradis, fait blâmer, par 
saint Thomas, les Dominicains et, par saint Bonaven- 
lure, les Franciseains (2j. Le mal dovait aller toujours 
croissant ct produire les plus grands abus, 

Cette décadence des religieux est sans doute très pro- 
fonde, Mais il ne faut pas croire tout ce qu'on nous 
rapporte sur la cupidité des richesses et la débauche des 


ordres monastiques ; il y a très souvent de grandes oxa- 
gérations. Les réformateurs sont naturellement portés à 


(1) En voici un exemple parmi les plus caractéristiques, À 
Crémone dans la première moitié du xi siècle, il y avait un 
couent, celui de Saint-Laurent, dont les moines, tous entichés 
des idées des Patarins, prenaient parti pour les bourgeois, Ceux-ci , 
étaient en train de soutenir une lutte acharnée qui durait dépuis 
unsiècle contrele comte-évèque. L'évèqueétaitun ennemiacharné 
de ces moines et une fois (1024 ?) qu’il voulut les punir sévère- 
ment, il suscita une révolte populaire : « Comperimus quod 
Cremonenses cives.. contra Landulphum ejusdem sedis episco- 
pum eorum spiritualem patronum et dominum ita conspirassent 
ac conjurassent ut eum... de civitate ejecissent et bonis suis 
expoliassent, » (Codice Sicardo de la Bibliothèque Municipale de 
Crémone, 35.) Plus tard, l'évêque rentra dans Ja ville, mais il ne 
fut plus comte : le pouvoirétait passé dans les mains du peuple, 
qui devait le garder pendant plusieurs siècles. 

(2) Paradis, XI et XIT, — BP, SaBarien, Vie de saint hrançois 
d'Assise, Paris, 1889, p. 325 : « Durant les psemières années, les 
Frères Mineurs avaient l'habitude de gagner leur vie en s'enga- 
geant comme domestiques. Quelques-uns avaientcontinué, mais 
en petit nombre. Peu à peu, de ce côté aussi, tout s'était trans- 
formé. Sous couleur de servir, les frères entraienk chez les plus 
hauts personnages de la cour pontificale et devenaient leurs 
hommes de confiance : au lieu d'être soumis à tous, comme dit 
la règle de 1221, ils étaient au-dessus de tous. » 


? 
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peindre sous les plus vives couleurs les mœurs qu'ils 
veulent corriger. D'autre part, les ennemis du clergé 
ächent de de rondre odieux, De la sorte, amis ct on- 
nemis exagèrent lo mal (1). 

Notons encoro que, lorsque les mœurs des moines ot du 
clorgé, en général, se corrompaient, ils so rapprochaient 
simplemont des mœurs des laïques de l'époque, Ces 
mœurs étaiont des plus grossières et l’on s'exposerait à 
de graves erreurs si, quand on veut juger la moralité 
d'une partie de la population, on ne tenait pas compte 
du niveau moral général, 

On a observé depuis longtemps que les cruautés de 
l'Inquisition n'élaient nullement en désaccord avec 
celles de tout le reste de la législation pénale, C'était 
d'ailleurs souvent le peuple qui poussait l'Église à sévir, 
et à l’origine des persécutions contre les hérétiques, il y 
eut des cas où ce fut l'Eglise qui les sauva (2). Dans 
bicn des pays, au Moyen Age, lo peuple était d'accord 
avec l'Inquisition ; ille demeura toujours en Espagne ; 
ce fut contre lo sentiment du peuple que Gharles IT res- 
treignit le pouvoir de l'Inquisition ; ce fut en secondant 
ce sentiment que Charles FV lui laissa toute liborté d’ac- 
lion, 

Les partis socialistes contemporains ont des concur- 
rents redoutables dans les fidèles des autres religions ; 


(t) Il est néanmoins admis par beaucoup d'auteurs non sus- 
pects, tels que Montalembert et Jean Janssen. Enfin il existe de 
très nombreux documents qu'on ne peut récuser. | 

(2 1. Cu. Lea, op. cit, 1, p. 247: « En 11#4 encore, l'église de 
Liègo se félicitait d'avoir réussi, par la grâce de Dieu, à arra. 
cher Ja plupart des Cathares convaincus et condamnés des 
mains de la foule turbulente qui voulait les brûler, Ceux que 
l'Eglise avait ainsi sauvés furent logés dans les maisons reli- 
gieuses de la ville, en attendant la décision du pape Lucius If, L 
qui l'on ‘nait demandé conseil, » 
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il ost donc naturel qu'ils tächent de les combattre par 
tous les moyens possibles, C'est ainsi qu'ils veulent 
rendre les catholiques de notre époque responsables des 
excès de l’Inquisition au Moyen Age. Or, il faut noter 
que si les membres de ces partis avaient vécu au Moyen 
Age, ils auraient pris probablement place parmi les amis 
de l’Inquisition, Celle-ci, en ellet, était une inslitution 
essenticlement démocratique ; elle élovait les Ordres 
mendianis, sortis du peuple, au-dessus des riches et des 
puissan{s ; enfin c'était surtout les riches qui devaient Ja 
redouter ; on tâche de les dépouiller aujourd'hui de plu- 
sicurs manières consacrées par les lois, on les dé- 
pouillait alors par les amendes et les confiscations. Ils 
sont aujourd'hui coupables de lèse-solidarité, ils l’étaient 
alors d'hérésio, | 

« Il est incontestable, dit Ch, Lea (1, p. 596), que 
la perséeution, en tant que politique régulière et continue, 
reposait essentiellement sur la confiscation, Seule la con- 
fiscation fournissait des aliments à co beau zèle pour 
la foi qui languissait misérablement dès que les profits 


faisaient défaut, Quand le Catharisme eut disparu sous 


les coups de Bernard Gui, le déclin de l'Inquisition com- 
nença ct no lit quo s’accentuer. Les autres hérétiques, 
spirituels, dulcinistes, fraticelles étaient des mendiants, 
qui avaient la propriété en horreur ; les Vaudois élaient 
de pauvres paysans ou des bergers ; c'est tout au plus si 
un sorcier où un usurier fournissait do loin en loin une 
bonne prise (1). » Cette évolution des ordres religieux 


(1) Les inquisiteurs ne méprisaient les richesses qu'en théorie. 
Giovanxs VizLant (Slorie, XIE, 57) parle d'une émeute qui eut lieu 
à Florence en 1345 à la suite des exactions excessives et injustes 


d'un inquisiteur, sous prétexte d'hérésie; et il ajoute que les 
délégués de Ja Commune qui furent envoyés à Rome chez le 


papes « portèrent des documents prouvant toutes les escroque- 
ries que l'inquisiteur avait commises, en deux ans, sous pré- 
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qui commence par le mépris des richesses ct la commu- 
nauté des biens, pour finir par les plus scandaleuses 
exactions, èst remarquable, bien qué n'ayant rien que 
do très commun en ces cas, D'ailleurs, cette cupidité 
pouvait parfaitement s'allier avec un fanatismo relizioux 
très sincère, fanatisme semblable à d’autres qu’ils nous 
est donné d'observer à notre époque, 

Tous ces organismes, du genre des ordres religieux, 
peuvent, au point de vue économique, ètre considérés 
comme des parasites de la société dans laquelle ils 
vivent. Dans certains cas la chose est d'une évidence 
extrème; dans tous, ces organismes disparaitraient, sl 
la société, grâce à laquelle ils vivent, était détruite, 

Déjà Pline le naturaliste disaiten parlant des Essé- 
niens que c'était une « nation solitaire, singulière par- 
dessus toutés les autres, sans femmes, sans amour, sans 
argent, vivant dans la société des palmiers. Elle se re- 
produit de jour en jour grâce à l'affluence de nouveaux 
hôtes ; et la foule ne manque pas de ceux qui, fatigués de 
la vie, sont amenés par le flot de Ia fortune à adopter 


texte d’hérésie, il avait soutiré à plusieurs citoyens plus de sept 
mille florins d’or. Mais on ne doit pas croire qu'à cette époque 
là, il y eùt beaucoup d'hérétiques à Florence : au csntraire, il 
n’y en eut jamais aussi peu, si même il y en avait, C’est que 
l'inquisiteur voulait tirer de l'argent de chaque blasphème, ou 
des phrases du genre de celle-ci « l’usure n'est pas un péché 
mortel »; et, selon la fortune du coupable, il le condamnait à des 
sommes plus ou moins grandes. Boccace, qui était habitué à re- 
présenter dans ses personnages le type d’un certainordre de per- 
sonnes, raconte un cas semblable : un florentin riche d'argent, 
mais pauvre d'esprit, avait dit, en plaisantant, qu'il avait du vin 
tellement bon, que Jésus même en aurait bu. L'inquisiteur 
l'accusa d'hérésie : « bref, il lui fit une telle peur, que le bon 
. homme lui fit parvenir, au moyen de tierces personnes, une 
grande quantité d'argent, très utile pour guérir l'avarice pesti- 
lentielle des moines et surtout des frères mineurs, afin qu'il eùt 
pitié de lui » (I, 6.) 
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ce genre de vie. Ainsi, pendant des milliers de siècles 
(sic), chose ineroyablo, dure une nation chez laquelle il 
ne nait personne, tant est fécond pour elle ie repentir 
qu'ont les autres do leur vie passéo (f) ». 

Les compagnonsde saint François ne devaientrien pos- 
séder, mais comme les hommes n'ont pas encore trouvé 
le moyen de vivre sans manger, il fallait bien qu'il y 
cût des gons leur fournissant des vivres, Si ces gens 
avaient disparu, ou s'ils avaient simplement voulu imi- 
ter ces bons religieux, persunno ne produisant les ali- 
monts, la race entière aurait disparu. 

« Les premiers frères, dit P, Sabaticr (p. 87-88), vé- 
curent comme Îles pauvres auxquels ils se mélaient si 
volontiers... Lorsqu'ils partaient, ils savaient seulemont 
qu'ils se retrouveraient aux alentours de la pauvre cha- 
pelle, Leur vie était cs qu'est encore aujourd'hui celle 
des mendiants en Ombrie, allant çà et là au gré de leur 
fantaisie, couchant dans les hospices des Jépreux ou 


sous le porche des églises. » Notre auteur désapprouvo: 


les gens qui ne trouvaient pas cette vie forl recomman- 
dable. « Quand Îles frères montaient à Assise pour y 
mendier de porte en porte, beaucoup de gens refusaient 
de donner, leur roprochant d'avoir dissipé leur fortune 
et de vouloir après cela vivre sur celle des autres, Plu- 
siours fois ils curent à peine de quoi ne pas mourir de 
faim » (p. 91). Mais, si tous les hommes avaient ainsi 
dissipé leurs biens, et avaient demandé l’aumône, qui 


l'aurait faito ? Il est incontestable que, économiquement. 


parlant, ces religicux étaient des parasites, Quant à la 
justification de ce genre de vie, elle est un peu faible, 
bien que notre auteur la juge « sans réplique » : L'évèque 
d'Assise dit un jour à François: « Votre manière de 


(1) Hist. nat., V, xv (xvu) ; traduction Littré, 
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vivre sans ricn posséder mo parait bien duro ct péni- 
ble, » — « Soignour, répondit-il, si nous possédions 
des bions nous aurions besoin d'armes pour notre 
défense, car là est la sourec des différends et des procès, 
ot d'ordinaire l'amour de Dieu et du prochain y ren- 
contre bien des obstacles ; voilà pourquoi nous ne vou- 
lons pas avoir do biens temporels » (p.91). l'évêque 
aurait pu répondre: Si vous pouvez continuer à vivre 
sans ces biens, c'est que d'autres en ont et vous en font 
part; vous évitez donc los différends ot les procès en 
les laissant aux autres, ce qui n'est guère charitable. 

Il y à pourtant des ordres qui se sont livrés à des tra- 
vaux uliles, À priori rien empèche que ces petites so- 
ciétés puissent subsister indépendamment de la société 
dans lrquelle elles vivent, Les faits toutefois nous dé- 
montront qu'en général il en est autrement, Dans la plu- 
part des cas les moines de ces couvents se livrent à des 
travaux fort simples ; quelques fois des religieux s'occu- 
pent de travaux très difficiles, mais d’une utilité douteuse 
pour la collectivité; en tous les cas, ils ne produisent 
jamais tout ce qui leur est nécessaire. Déjà au 1v° siècle 
nous trouvons les cénobites de la Thébaïde occupés « à 
défoncer le sol, à abattre des arbres, à pècher dans le Nil, 
à traire leurs chèvres, à recucillir les dattes, à tresser des 
naltes» (1); on outre ils étaient tisserands, charpentiers, 
corroyeurs, tailleurs, foulons. À travers tout le Moyen 
Ago les témoignages de l’activité agricole des moines 
sont innombrables. [ls ont défriché des surfaces immenses 
de bois ; ils ont desséché et rendu cultivables des ma- 
rais, etc, [ft nous ne trouvons pas seulement des agri- 
culteurs : les moines de l'ilo de Jona (J.-Colm-Kill, 
Angleterre) étaient matelots (v° siècle) (2) ainsi que les 

(1) MonrazeubEnT, Moines d'Occid., 1, p. 10. 


(2) MONTALEMBERT, cp. cit. I, P. 298. 
PARE&TO | 16 
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disciples du Guthbhert (vu sièclo) ; dans la même ile do 
Jona il y avait un grand établissement de copie de ma- 
nuscrits, ainsi qu’en Calabre, où il y avait en outre des 
laboratoires pour la peinture et la miniature (vis et 
vu siccles) ; à la mème époque, il y avait dans plusieurs 
couvents des moines peintres, sculpteurs, ciseleurs, fon- 
dours, ete, Avec la civilisation splendide des Communes 
du Moyen Age, la richesse des couvents augmente en 
même tomps que la richesse générale, et le nombre des 
moines adonnés à des productions artistiques, souvent 
de la plus haute valeur, s'accroit énormément. Lo 
nombre des moines occupés aux travaux des champs 
augmente aussi, et un grand nombre de religteux 
s’occupent de la menuiserie, de la fabrication du fro- 
mage et de la bière, de la pêche ot de la fécondation arti- 
liciclle des poissons ; d'autres sont tisserands, fabricants 
de tapisseries, de draps et do soicries, ils sont tanneurs, 
hôteliers, maitres d'école, etc. Dans la période moderne 
les richesses qu’ils acquirent parfois et la concurrence du 
travail des laïques n’engagèrent guère les moines à pro- 
duire des biens économiques. Il y a toutefois de nom! 
breuses exceptions : les trappistes ont assaini une partie 
de l'Algérie et de la campagne romaine ; à Gethsémani 
(Kentucky) ils travaillent le bois, ils sont typographes et 
couturicrs, broyent des épices, arrangent des outils de 
cuisine, s'occupent d'agriculture, sont maréchaux-fer- 
rants, laitiers, etc, Une enquête récente à démontré 
qu'en France il y avait un grand nombre de couvents 
produisant presque tous les menus objets de la vie quo- 
tidienne, et même des articles de luxe, Mais cette produc- 
tion à elle seule ne pourrait pas suffire pour fournir la so- 
ciété de tous les objets dont elle a besoin en général 
(par exemple, aucun couvent ne produit des machines) : 
elle ne peut pas suffire aux dépenses de l'institution: et, 
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enfin, elle no peut soutenir la concurrence du travail 
libre quo grèce à la vio oxtrémonant modeste que 
mènent les‘ religieux, | 

Toutes les communautés vouées au célibat évitent les 
dépenses nécessaires pour élever les enfants ; ces dé- 
penses ont une importance considérable et toute société 
humaine qui se maintient, ou progresse, doit leur consa. 
crer uno partie notable do ses ressources ; il faut tenir 
compte de cette circonstance quand on veut comparer 
aux résultats économiques obtenus dans nos sociétés, 
ceux qu'obliennent des sociétés commuuistes de céliba- 
taires, Quelques-unes de celles-ci élèvent des enfants 
étrangers, ce qui aügmente légèrement leurs charges. 

Une question très grave que ces sociétés n'ont pas pu 
résoudre est celle du choix des hommes, Dans notre 
société 1l se fait automatiquement : la libre concurrence, 
on éliminant ceux qui sont incapables de jouer un cer 
tain rôle, désigne ceux qui seront élus. Mais là où 
manque la concurrence, ce choix est impossible ; il 
faut alors recourir à d’autres méthodes, qui sont encore 
plus imparfaites que la première. Quelquelois ces com- 
munautés religieuses ont adopté des systèmes de sélec- 
tion très compliqués, Par exemple, la secte des Cathares 
« avail un usage que toutefois elle ne parait avoir pratiqué 
que dans des cas très rares ; on raconte qu'elle destinait 
quelquefois un enfant nouveau-né à l'épiscopat, et qu'à 
cet eflet elle l’adoptait avant qu'il eût goûté le lait ma- 
ternel, pour le faire élever à part. On ne le nourrissait 
que de lait animal ou de préférence de lait d'amandes: 
plus tard on ne lui faisait manger que du poisson ou des 
aliments végétaux, en ayant soin qu’il ne touchàt jamais 
à des viandes ; arrivé à l'âge de la discrétion on lui im- 
posait les mains, et comme il avait été préservé dès sa 
naissance de tout contact impur, on le croyait au plus 
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haut degré digno des fonctions épiscopales (Addit, à 
Reinerius, chez Gretser, 39). Quelquefois on attendait, 
avant de l'adopter, que l'enfant eût montré d'hourcuses 
dispositions ; on no le destinait à remplir un jour le mi- 
nistère qu'à l'âge do douze ou de quatorze ans ; après 
l'avoir initié, alors on l'envoyait à quelque Université 
y faire des études littéraires et philosophiques, ot s’il ré- 
pondait aux attentes de Ja secte, elle lui conliait Ja di- 
gnité d'évèque. (Par exemple, Archives do l'Inquisi- 
tion de Carcassonne, 1243, Doat, XXI, fo 58 et sui- 
vants) (1) », En dépit de toutes ces mesures lo choix 
des chefs n’était point meilleur que celui qui a licu dans 
notre société, au contraire. . 
De nos jours on a vu plusieurs snciétés communistes 
se fonder aux Etats-Unis, cet, en de moindres propor- 


tions, en Angleterre. Les renseignements que nous 


avons sur ces sociétés sont très souvent insuffisants et 

contradictoires, et parlois peu dignes de foi. Nous pou- 

vons toutelois en tirer quelques données intéressantes, 

Lour importance numérique varie entre la grando 

communauté des Mormons, qui à eu jusqu'à 150.000, 
membres, et la « Christian Commonwealth », qui n'en 

eut jamais plus de 70. 

Sous le rapport du caractère communiste de la pro- 
priété, nous voyons que ce caractère n'est bien accusé 
que dans les petites sociétés, et que même là il se main- 
tient diflic'lement. La communauté parfaite est admise 
par les Shakers, qui existent encore ; par la « Christian 
Commonwealth », qui est en train de disparaitre, et par 
les communautés des Puritains émigrés. aux Etats-Unis 
en 1621, par les T'auflingo, les Frères Moraves, les Sépa- 
ratistes, les Perfectionnistes, Bishopp Ii, Aurora, etc. 


(1) G. Scuuior, Hisloire el doctrine des Cathares ou Albigeois, 
Paris, 1839, 29 vol., p. 143. 
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qui ont disparu, soit pour devenir des sociétés par actions 
(comme lconomy), soit pour s'émicltor on plusiours 
petites propriétés, soit pour donner licu au partago des 
capitaux entre les membres, qui so sont séparés. 

Dans la plupart des cas le communisme est tempéré, 
c'est-à-dire, une place plus ou moins grande est laissée 
à la propriété privée ; telle est la condition actuelle d'Eco- 
nomy ; nous trouvons Je même communisme tempéré 
chez les Inspirationnistes, à New-[armony, à Béthel, 
dans la Confrérie de la vie nouvelle, ete. Chez les Mor- 
mons il n'est que nominal, 

Quant au mariage ot à la famille, la plupart de ces 
communautés sc rapprochent des anciens chrétiens et 
condamnent l'union des sexes, Les Tauflinge, les Trap- 
pistes, les Shakors, les Perfectionnistes ont aboli le 
mariage ; la Confrérie de la vie nouvelle l'a aboli de fait : 
les fnspirationnistes l'ont presque complètement aboli, 
Les Séparalistes, qui l'avaient aboli au commencement, le 
rétablirent quand les conditions économiques devinrent 
prospères. Les Mormons vont à l'extrème opposé et 
admottent la polygamie ; il parait d’ailleurs que ce fut là 
une des raisons de leur succès, Les Perfectionnistes 
d'Oncida, dont nous parlerons plus loin, appliquaient les 
mêmes principes. 

Toutes les communautés qui ont réussi, sans excep- 
tion, avaient une base fortement religieuse ; plusicurs 
ont eu un fondateur éncrgique, fanatique et qui les a 
gouvernés despotiquement. Les Tauflinge ont cu Kon- 
‘rad Beissel ; les Rappistes, Georges Rapp; les Sépara- 
üistes, J, Bimeller ; les Perfectionnistes étaient dirigés 
par J, Iumphrey Noyes ; les Inspirationnistes, par 
Christian Metz ; ot les Communistes de Bethel par 
Keil, | 

Malgré la force incontestable du lien religieux, des 
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dissensions se sont produites et ont parfois causé la 
ruine de la société. Telle fut la fin des Taullinge, des Sé- 
paratistes, de Bishopp Hill, de Bothel, ete., soit que la 
renaissance du sentiment individualiste füt produite par 
l'amélioration des conditions économiques, ou par le 
fait qu'elles devenaient plus mauvaises. 

En un mot, si nous mettons à part les Mormons, la 
plupart des autres sociétés se présentent simplement sors 
l'aspect de congrègations religiouses ; elles sont une 
transiormation des anciennes congrégations, adaptées 
au milicu où elles se trouvent. 

Après les systèmes récls nous plaçons ici les sys- 
tèmes théoriques religieux ; nous nous borncrons à côn- 
sidérer les différents genres de ‘socialisme chrétien 
depuis la Révolution française. 

Le mouvement religieux a toujours subi l'influence 
des grands courants sociaux, Depuis les temps les plus 
anciens, l’Église catholique a été favorable à l'interven- 
tion de l’État dans les phénomènes économiques et so- 
ciaux, Elle les considérait comme faisant partie do la 
théologie ; saint Thomas d'Aquin, par exemple, parle’ 
de la théorie des prix dans le chapitre de la Summa où 
il s'occupe des avantages de la justice (2, 2, q. 17). C'est 
qu'alors la science, la philosophie, la législation, l'opi- 
nion publique, tout était favorable à cette politique. 
Mais quand, au xvune siècle, un courant irrésistible en 
traina ‘les esprits ct Îles institutions vers la liberté, 
l'Église, quoique instinctivement contraire à ce courant, 
se laissa entrainer clle aussi, et on eut un catholicisme 
libéral. Cette ère de liberté dura peu ; les esprits 
d’abord, les institutions ensuite, se tournèrent vers le 
socialisme, vers l'intervention plus ou moins grande de 
L'Etat dans les phénomènes sociaux. L'Eglise s’empressa 
de revenir sur ses pas, ce qui lui était très facile; ello 
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n'avait qu'à reprendre son ancien rôle. Et le catholi- 
cisme devint social, Dans les rangs des chrétiens qui 
s'occupent‘des quostions sociales nous rencontrons pres- 
que toutes les différentes nuances des partis politiques 
contemporains: il y a des libéraux, des intervention. 
nistes qui ne font pas appel à l'Etat, des socialistes 
d'Etat, des socialistes. Un seul parti n'y est pas repré- 
senté : c'est celui qui no vout pas qu'on entrave l'élimi- 
nation naturelle des organismes incapables dans Ja 
lutio pour la vie, 

L'extrème aile gauche des libéraux chrétiens cest repré- 
sentéo par Tolstoï et ses adeptes. L'origine do l'Etat, dit- 
il, ct son fonctionnement se basent sur la violence. Les 
administrés sont toujours les esclaves do l'Etat, qui, 
pour maintenir sa puissance, so sert do quatre moyens : 
intimider et tromper les foules, les corrompre, Îles 
éblouir, choisir une partio des sujets et Îles faire deve- 
nir les bourreaux de l'autre partie, 1 faut donc abolir 
tout gouvernement. ‘Tolstoï est tellement contraire à 
toute cocrcition de la part du pouvoir central que, tout 
en affirmant d’être très chrétien, il voudrait l'abolition 
de toutes les Eglises. 

A l'extrèmo aile droite nous trouvons des chrétiens 
sociaux impérialistes : tels les adeptes de Stücker et de 
Naumann. 

C’est au début de la Révolution française m'epparatt 
pour la première fois une action collective des catholi- 
ques libéraux (dans lo sens ordinaire du mot). Le grand 
courant d'idées qui, en france, avait entrainé presque 
tout le monde en faveur de la liberté, entraina aussi une 
partie du clergé : le bas clergé, Dans les Etats généraux 
de 1788 les députés libéraux du clergé disposaient de 
plus de cent voix et développaient un programme pres- 
que aussi avancé que celui du tiers état. On sait que cè 
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fut par l'appui efficace donné par le clergé au tiers état 
(dès le 13 juin) que les revendications do la bourgeoisie 
purent obtenir la victoire, Plus tard, quand la Révolu- 
tion se livra à des excès, le clergé (en suivant l'exemple 
de la plupart des membres des classes riches et cul- 
tivées) rebroussa chemin : J. de Maistre et le vicomte de 
Bonald furent les théoriciens de la contre-révolution, 
au point de vue catholique. Mais les idées libérales 
n'étaient point mortes en France ; au contraire, on fai- 
sait la critique de la Révolution en partant des idées de 
liberté, et la Restauration se présentait, en un certain 
sens, comma le retour à la liberté du début de la Révolu- 
tion, après l'absolutisme de la foule et celui de Napoléon. 
Ballanche fut le premier des catholiques qui préconisa 
l'accord des principes de la Révolution avec la foi ot les 
bienfaits du progrès ; mais co fut Châteaubriand qui ac- 
complit le mieux cette œuvre, L'onthousiasme avec le- 
quel furent accucillis ses ouvrages, si pleins d’attache- 
ment à la liberté, nous prouve combien ses idées étaient: 
répandues parmi les catholiques. Lo mouvement li- 
béral démocratique, à la suite des déceptions procurées 
par la Restauration devenait de plus en plus fort : il pre- 
nait des allures révolutionnaires ; le mouvement libéral 
catholique aussi devenait plus accentué; ce n'est plus 
Châtceaubriand qui en est le porte-drapeau, c'est La- 
mennais, En 1830, avec Lacordaire et Montolembert, il 
fonde l'Avenir, qui met en tête de son programme : la 
conquête de la liberté d'association et de la liberté de 
la presse ; des libertés départementales et communales ; 
l'indépendance de l'Eglise vis-à-vis de l'Etat ; le régime 
républicain. Le succès qu'il obtint fut immense. Les at- 
taques contre la monarchie et le procès qui en fut la 
suite, ainsi que certaines propositions visant le dogme, 
atlirèrent sur ce cénacle les réprobations du Saint-Siège 
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(encyclique Hirari vos), Lamennais seul sortit du sein de 
l'Eglise, le reste des catholiques se soumit, tout en con- 
tinuant la campagne on faveur de la liberté, 

C'était le temps où le peuple et une partio de la bour- 
geoisio lultaiont pour obtenir, eux aussi, les droits quo 
les bourgcoïis riches seuls avaient obtenus ; le temps où 
Lamartine, Béranger, V. Hugo, Balzac, G. Sand, E, Suo, 
répandaient par leurs œuvres des idées do rélorme, de 
rénovalion, Cette campagne libérale cut son apogée entre 
1850 et 1860, au temps de la ligue de Cobden, au temps 
où différents pays avaient adopté un régimo de large 
liberté commerciale, Le pape en 1849 (8 décembre) avait 
publié une encyclique contre le socialisme et la révolu- 
tion, Des chrétiens libéraux, tels que Pressensé, Labou- 
laye, A. Vinet, J, Simon, de Gérando, Montalembert, 
soutenaient leurs idées dans la politique, dans la philo- 

sophie et dans la science. Mais ces généraux cominan- 
 daïent une armée dont les rangs, après cette époque, 
allèrent en s’éclaircissant de plus en plus. L'influence 
des idées « sociales » se faisait toujours plus grande, la 
marée socialiste montait toujours plus haut, Les chré- 
tiens libéraux continuèrent leur chemin comme un corps 
qui, mis en mouvement, continue à se mouvoir par 
force d'inertie, Ils essayèrent de s'opposer aux idées des 
chrétiens sociaux en faveur des corporations obligatoires 
et de Ja législation sociale ; les catholiques fondèrent en 
France la Société catholique d'économie politique et so- 
ciale, où des hommes comme Ch. Périn, CI. Jannet, dé- 
fendirent et propagèrent les idérs libérales : mais ces 
efforts ne furent pas couronnés du succès. Si le peuple 
les abandonnait d'un côté (en ce temps les partis libé- 
raux étaient en décadence partout on Europe), le pape 
les abandonnait de l’autre ; déjà, en 1864, Pie 1X avait 
condammé le libéralisme. religieux par l'encyclique 
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Quanta cura: en 1891, Léon NII condamnait aussi le 
libéralisme politique et économique. Il y a encore des 
chrétiens libéraux, mais ils n'agissent plus en tant que 
parti, Ainsi que nous l'avons vu, il y a des gradations dif- 
férentes de libéraux chrétiens ; mais il y a aussi d’autres 
gradations ; par exemple, il y a des libéraux chrétiens 
qui ne veulent pas d’une législation sociale, mais qui 
demandent des mesures protectionnistes : tel fut en 
Italie le sénateur Rossi. | 

Si nous considérons maintenant les chrétiens qui, dans 
les questions sociales, repoussent les idécs et les solu- 
tions libérales, nous trouvons encore plusieurs caté- 
gories : il y a d’abord ceux qui veulent qu'on intervienne 
pour modifier les phénomènes sociaux et les adap- 
ter aux principes de justice et d'ordre qui découlent des 
doctrines de la morale chrétienne ; ceux qui veulent 
qu'il y ait des organes spéciaux pour cette fonclion, mais 
qui refusent absolument de la confier à l'Etat ; c’est 
l'Église qui, seule, doit s'occuper des moyens de résou- 
dre la question sociale, par des institutions qui seraient 
uniquement sous sa dépendance, C'est l'idéal de 
Myr, Ketteler; il a emprunté à Lassalle les critiques de 
notre société, mais il n’en à pas adopté Îles remèdes, Une 
autre catégorie de chréliens sociaux (la plus nombreuse) 
n'’emprunte pas seulement aux socialistes Îcurs raison- 
nements, mais aussi une parlic plus où moins grande 
de leurs propositions et en partage cerlaines aspiralions. 
Dans le domaine économique il y « des chrétiens qui, 
parlant d'une protection modérée, arrivent presque au 
collectivisme, Dans le domaine moral, il ÿ en a qui dé: 
passent l'intervention du socialisme d'Etat, pour arri- 
ver à préconiser une réglementation despotique de la 
morale et de toute la vie sociale, 

Un examen rapide de l'histoire du christianisme social 
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nous montrera encore une fois la vérité de ce que nous 
avons dit: que le mouvement religioux subit l'influence 
des grands Courants sociaux. Entre 1830 ot 1840, en de- 
hors du parti catholique, un mouvement général se des- 
sinait on Europe en faveur des idées socialistes. En 
France, Buret et Villermé répandaient les critiques faites 
par Sismondi à l'économie libérale ; Louis Blanc se dé- 
clarait partisan d’une très large intervention de l'Etat 
en faveur des classes populaires. Ces idées trouvèrent 
des adeptes parmi les catholiques. L'Avenir de Lamen - 
nais précounisait des mesures prolectrices des ouvriers ; 
le vicomte de Villencuve-Bargemont, adoptant les prin- 
cipes de l'intervention de l'Etat, écrivait son traité sur 
l'Æconomie politique chrétienne, À la mème époque, en 
Angleterre, les protestants EL, D, Maurice, Ch, Kingsley 
et lord Shaftesbury commençaient une propagande de 
protestantisme social, qui aboutit à la fondation des so- 
ciétés et coopératives pour les ouvriers : c'était exacte- 
ment ce que faisaient les socialistes. Dans les années qui 
suivirent, las idées socialistes continuèrent à faire de 
grands progrès. 

En Allemagne, L pasteur Wichern, à la tête d’un 
grand nombre de protestants aux idées très avancées, fon 
dait Ja « Mission Intéricure », qui se proposait de rele- 
ver la condition des ouvriers. En France le mouve- 
ment Saint-Simonicen se répandait rapidement chez Îles 
classes cultivées et, plus encore, dans le peuple, Les ca- 
tholiques le suivirent ; avec leurs institutions charitables, 
leurs sociétés d'étude des questions sociales, leur pro 
pagande;ils avaicentattiré un nombre important d’adeptes, 
Aux approches de la révolution de 1848, les esprits s0 
surchauflèrent dans le camp catholique comme dans 
celui des socialistes, Les limites entre les deux partis 
s'étaient presque cflucées, tellement les catholiquesavaicnt 
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adopté les aspirations et les méthodes révolutionnaires 


des socialistes. Les catholiques s'empressèrent de tirer 
parti, autant que les socialistes, des dispositions de la loi 


de 1864 qui reconnut en france le droit ‘assocration, 


tout en conservant Île délit de coalition. 

En 1870 et 1871 la puissance des socialistes dans ce 
pays avait fort augmenté : ce fut alors que le comte de 
Mun et le comte de la Tour du Pin fondèrent l’« Œuvre des 
Cercles », qui rencontra l'approbation d’un grand nombre 
de cutholiques. En 1869, les évèques d'Allemagne, réu- 
nis au congrès de l'ulda, frappés par les grands progrès 
du socialisme, décidaient de prendre une part active dans 
les débats sur la question sociale, Dès 1871 les catholi- 
ques entrèrent dans la luite politique, en défendant un 
programme emprunté presque tout entier aux socialistes, 
À partir de 1878, voyant que les socialistes faisaient 
des progrès toujours plus rapides, les protestants aussi 
décidèrent de commencer une action sociale très éner- 
gique : l'odt en fut le théoricien, Stôcker et Naumann Îles 
chefs. Aux Etats-Unis l'organisation ouvrière-socialiste 
se faisuit toujours plus puissante, quaud les évèques, 
après une longue lutte avec le Saint-Siège, obtinrent de 
se mettre à Ja tête de l'immense association des Cheva- 
liers du travail et de la plier aux doctrines do l'Eglise, 

L'importance acquiso par les socialistes de Pologne et 
surloul de Belgique dans ces dix dernières années cst 
bien connuc: or, c'est dans ces deux pays qu'une 
parlio du clergé, s'étant mise à organiser les ouvriers, 
à l'instar des socialisles, poussa le plus loin Îes consé- 
quences de ses doctrines. Actucilement, en l'rance, les 80- 
cialistes ont gagné beaucoup de terrain ; et nous voyons, 
d'un côté, les catholiques sociaux redoubler d'activité, 
changer tour à tour de tactique et d’alliances, pourvu qu'ils 
auginentont le nombre de ceux qui soutiendront leurs in- 
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térèts ; et,d'un autre côté,les protestants sociaux s’eflorcer 
de fonder le plus grand nombre de Solidarités (1). Les 
uns et les autres ne font que copier les socialistes. In 
Autriche, où les socialistes sont nombreux et hardis, les 
catholiques sociaux tâchent d'organiser le peuple, et de 
l'entrainer par des méthodes qui souvent n’ont rien à 
envier à celles des socialistes et qui, parfois mème, les 
laissent fort en arrière.En Ttalie,dans ces derniers temps, 
les socialistes ont fait de grands progrès, et les catho- 
liques aussi : ils prennent une part très active aux élec- 
tions administratives et politiques, ils administrent 
plusieurs villes, font une propagande très active, organi- 
sent les ouvriers et les petits propriétaires ; et ils éten- 
dent leur action à la protection des émigrants, 

Une des principales raisons de ce mimétisme social, de 
celte adaptation du mouvement religieux aux grands 
courants sociaux est celle qui a été si bien étudiée par 
ME, ‘T'ardo : l’imitation plus inconsciente que consciente 
du milieu dans lequel nous vivons, 

Mais il y a aussi d’autres raisons, Les catholiques 
qui, dans les siècles passés, s'appuyaient sur les princes 
et sur les aristocralies, aujourd’hui s'adressent surtout 
au pouple, Quand le souverain était un seul, les jésuites 
lui donnaient un confesseur et une maitresse ; main- 
tenant que le souverain est la moitié plus un des ci- 
loyens, les chrétiens sociaux tâchent de so rendre lo 
peuple favorable. Ils disent qu'ils rendent ainsi plus vi- 
vante la religion. « C'est par le peuple seul, à notre âge 
de démocratie, que l'idée religiouse, comme toutes Îles 
autres, peut atteindre au triomphe (2) ». Après la Ré: 


(1) Les protestants appellent de la sorte les centres de leur 


action sociale, 
(2) 6. Goyau, Autour d'e catholicisme social, 11e série, p. 4, 
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forme « les papes, dit M, Toniolo (1), un des chefs de la 
démocratie chrétienne en Italie, se sont trouvés liés aux 
empereurs el aux rois, à tous ceux qui leur promettaient 
de les aider à redonner à l'Eglise son unité religieuse et 
civile » (p. 162) ; mais ils n'obtinrent pas ce qu’ils vou- 
laient; pendant quatre siècles « l'Eglise a élé entravée 
dans l'exercice de son œuvre sociale savante et libéra- 
lrice; on a mème dit qu'elle était de connivence avec les 
souverains ct les classes privilégiées, au détriment de la 
collectivité et surtout du peuple. | 

Aujourd'hui l'Église reprend sa place au milieu des 
populations, des institutions sociales, des masses popu- 
laires ; elle renouvelle plus ouvertement, avec une nou- 
velle ardeur, la mission de Jésus, des Apôtres, des évè- 
ques ct des papes du Moyen Age, pour reconduire toutes 
les classes de la société sous la loi de justice ct de cha- 
rité chrétienne » (p, +43), Et puisque « tous les ennemis 
de l'ordre chrétien se sont réunis contre Dieu, et qu'ils 
arrachent aux catholiques surtout le peuple ct les jeunes 
gens, nous dovons nous hàter d’enrôler le plus grand 
nombre des nouvelles recrues, de les incorporer aux 
anciens bataillons, et de faire passer dans toute l’armée 
leur élan et leur enthousiasme » (p. 25). M, Bruncetière 
reproche à Calvin d'avoir intellectualisé, individualisé 
et arislocralisé la religion : « s'il a pu convenir à 
d’autres lanps, s'il a peut-être mème rendu quelques 
services, si lon pouvait encore historiquement le dé- 
fendre, croyez-vous que co concept « aristocratique » 
de la religion convienne à nos dges de « démocra- 
io»? (L'œuvre de Calvin, 1). Mais si on étudie oh- 
jectivement le phénomène, on voit que toujours Îles 
partis religieux ont tûché de se servir pour leurs fins 


(1) Toxio1o, fndirissi e concelti suctali all esoniire del secolo ven- 
(esino, 
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des personnes qui ont le pouvoir; il est donc naturel 
que dans les Etats démocratiques ils aillent au peuple. 
Le Saint-Siège avait déjà fait pour la première fois des 
avances à la démocratie en 18#8, quand il s'empressa 
de reconnaitre le gouvernement révolutionnaire de 


l'rance ; à présent, d’une part, en suivant la politique du 


cardinal Rampolla, le pape accepte le République en 
France, de l’autre il montre qu’il est surtout sensible 
aux pèlerinages des ouvriers ; il publie des encyceliques, 
écrit des leitres et fait des discours pour encourager el 
diriger lo mouvement du catholicisme social, et il fonde 
presque un ministère de l’action sociale, en chargeant 
l’« uvre des congrès et comités catholiques » de la 
surveillance suprème de toute cette activité, 

Le christianisme social, théoriquement et, parfois, 
aussi pratiquement, va fort loin, Les idées sociales des 
irois réformateurs anglais que nous avons cités, élaient 
du socialisme exprimé en versets de la Bible. Fa France, 
avant 1850, les catholiques CG. l, Chevé ct Segrétain 
élaient presque socialistes ; l'Zre Nouvelle et plusieurs 
autres journaux catholiques soutenaient des idées pres- 
que toutes puisées dans les programmes socialistes, Le 
courant catholique et le Saint-Simonisme se confondirent 
dans les œuvres des disciples de Buchez, Les évèques alle- 
mands, au Congrès de fulda (1869), employaient les 
phrases, les idées, les propositions des socialistes, Lo célèe 
bre programme électoral de 1871 (composé par lechanoine 
Moufanyg) contenait une très grande partie du programme 
socialiste, Dans la mine année, le gouvernement défendit 
les associations de paysans catholiques en Wespthalie 
comme il avait défendu celles des socialistes : et les catho- 
liques les reconstituèrent immédiatement el redoublèrent 
d'activilé, En 1878 Todt s’appropriail en grande partie le 
programmo socialiste, Aux Etats-Unis les Chevalicrs du 
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travail demandaient Ïa nationalisation du sol ct d'autres 
mesures socialistes. Les abbés Daens et Stojalowski 
avaient prèché à leurs adeptes des principes presque s0« 
cialistes ; en Belgique il y a encore à présent une mi- 
norité de catholiques sociaux qui suit les principes ct la 
ligne de conduite de l'abbé Daens, Actuellement, le pro- 
gramme #72inèmaum des marxisles et le programmo des 
socialistes d'Etat sont reproduits prosque complètement, 
à quelques détails près, dans le programme des chrétiens 
Sociaux. 

Les protestants sociaux de France ont résumé Îles 
idées qui devraient diriger l’action des classes riches et 
cultivées, dans ce programme (1): « 1° Ayant notre 
pain quotidien, nous réclamons pour tous le droit au 
pain ; 2° Ayant une famille que nous connaissons, parco 
que nous la voyons à d'autre moments que la nuit, nous 
réclamons pour tous le droit à la famille ; 3° Ayant notre 
repos hebdomadaire, nous réclamons pour tous lo droit 
au repos ; 4° Ayant le temps d'être malades, nous ré- 
clamons pour tous le droit à la maladies; 5° Ayant des 
livres, nous réclamons pour tous le droit à l'instruction ; 
6° Ayant reçu la paix de notre àme par l'Evangile, nous 
réclamons pour tous Île droit à la consolation, à la certi- 
tude, à la victoire sur l’égoïsme et sur la mort, en un 
mot, le droit au salut ». 

On aflirme aussi que parmi les chrétiens sociaux il y 
a des marxistes, Î y a en outre des chrétiens sociaux 
qui voudraient modifier certaines conceptions religicuses 
pour faciliter l’action sociale. Par exemple, M, Wilfred 
Monod, avec beaucoup de protestants sociaux, pense que 
pour sauver la sociêté ct lui conserver lo sentiment re- 
ligieux il faut modifier notre conception traditionnello 


(1) Hevue du Christ, soc,, 15 juin 1897, 
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du royaume de Dicu, et transformer les méthodes d'évan- 
gélisation. Il y à aussi des antisémites (ceux au moins 
qui sont catholiques et qui préconisent une profonde ré- 
forme sociale) qui paraissent vouloir renouveler les excès 
des persécutions du Moyen Age. Parfois l'idée religicuse 
chrétienne passe au deuxième plan, s'eflace et est rem- 
placée par l’idée religieuse sociale. Le but suprème de la 
vie d’un chrétien a toujours été le salut individuel ; ce 
point a toujours été fondamental dans la religion catholi- 
que ; la Réforme a insisté encore davantage sur ce prin- 
cipe. Mais à présent on trouve que « la préoccupation du 
salut individuel a, dans les cereles religieux, envahi peu 
à peu toute la place et remplacé la passion primitive, 
apostolique, pour le règne de Dicu et sa justice. A. en- 
tendre certains chrétiens, la grande question c’est d'être 
sauvé, quand mème la grande majorité des hommes se- 
raient perdus (1)», «Le christianisme social proteste 
contre cette tendance au nom de la solidarité; solidarité 
dans le mal, qui fait que nous avons tous notre part dans 
le réseau de fatalités héréditaires et sociales qui rend im- 
possible à beaucoup de nos semblables, à moins d'un 
miracle, de sauver leurs âmes et de parvenir à une vie 
humaine et divine ; solidarité dans Île relèvement, dans 
Ja rédemption qui fera « surabonder la grâce Ià où le 
péché a abondé » et doit aboulir à «& réunir toutes choses. 
au Christ, tant celles qui sont dans les cicux que celles 
qui sont sur la terre » (Epitre de saint Paul aux Ephés,, 
}, 10), Non, nous nc croyons pas, nous ne voulons pas 
croire que l'histoire du monde doive aboutir à un lamen- 
tablo naufrage auquel, par une faveur inouïe, échappe 
raient quelques r'aré nantes in gurgile vasto (2), » 


(LU, Avria, Le christianisme social, Genève, 1900, p. 50, 
(2) Lbid,, pe 0, 
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_ Toutefois, on général, même quand les catholiques et 
les protestants sociaux se rapprochent le plus des socia- 
listes, leur idéal est un retour au passé. En général, ils 
demandent le rétablissement des corporations obliga- 
toires, comme au Moyen Age, l'interdiction du travail 
des fommes et des enfants dans les fabriques, l'écrase- 
ment de la grande entreprise et la protection et l’exten- 
sion de la petite industrie, du petit commerce et de la 
petite propriété ; enfin les protestants sociaux allemands 
on arrivent à demander des lois somptuaires, Au con- 
grès de Zurich de 1893 pour la protection ouvrière, les 
catholiques sociaux ayant proposé la suppression du 
travail des femmes dans les fubriques, Bebel, au nom 
des socialistes, présenta les objections suivantes : « Les 
catholiques veulent détruire le système capitaliste pour 


le romplacer par uno socièté de potite bourgeoisie. 


Quant à nous, nous voulons un ordre social nouveau, 
plus élevé, Si vous êtes adversaires du travail de la 
femme en général, c'est parce que votre ordre social a 
ses racines dans le passé, » Ces quelques lignes résu“ 
mont cluirement la position respective de ces deux 
grands partis : les socialistes et les chrétiens sociaux. 
Mais, si les chrétiens sociaux ont pris aux socialistes 
beaucoup de leurs conceptions, d'autre part, ils ont com- 
muniqué à une parlio de ceux-ci leur attachement au 
Moyen Age, 

Quels ont été les résultats de l’activité sociale des ca- 
tholiques ot des protestants sociaux ? Au point de vue 
législatif, les catholiques sociaux n'ont eu une influence 
directe qu’en Autriche et en Belgique. Or, en Autriche 
Je rétablissement des corporations obligatoires (1883 ct 
1897) et plusicurs mesures contre la grande industrie. 
ont réellement le cachot du parti catholique, ainsi que Île 
vote plural en Belgique, Mais les autres réformes de la 
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Belgique, où les catholiques depuis longtemps sont au 
pouvoir, n'ont rien de confessionnel et de particulier : 
la création du ministère du travail (1895), le vote de 
la loi sur les règlements d'atelier (1895), de la loi sur 
le contrat de travail (1896 et 1899), de la loi sur les ac- 
cidents du travail (1899) et des lois sur le contrat de 
travail et les pensions pour la vieillesse (1900), sont des 
réformes qui ne sont pas plus catholiques que socialistes. 

Quant à ce qu'on appelle l'action sociale, directement, 
sans l'intervention de l'Etat, nous voyons que les chré- 
liens sociaux n'ont rien innové. Parfois ils ont mioux 
organisé les institutions de la philanthropie habituelle, 
mais dans la plupart des cas, ils ont adopté les procédés 
des socialistes, Les socialistes foudent-ils des sociétés 
ouvrières? les chrétiens sociaux créent des institutions 
semblables, Les socialistes ouvrent-ils des coopératives ? 
les chrétiens sociaux fondent à leur tour des coopé- 
ratives, En tout, dans Îles moyens, dans les méthodes 
de propagande ct d'organisation, des travailleurs, ils ont 
copié les socialistes, mais ils n’ont pas obtenu lo mème 
succès, Les sociétés ouvrières fondées en Angletorre 
par Îles protestants sociaux, dans la première partie du 
xix° siècle, ont eu une vie misérable et ne so sont pas 
répandues. ln France, les sociétés ouvrières fondées par 
les catholiques, dès 1864, n'ont pas prospéré : elles ont 
fini, en général, par devenir des bureaux électoraux du 
parti monarchique ou d’autres partis. En Allemagne, le 
mouvement ouvrier, commencé par Stücker, est allé 
grossir les rangs des socialistes, En Belgique, le mou- 
vement do fondation de sociétés ouvrières, commencé 
avec un grand succès, s'est tout à coup arrèlé, et no pa- 
raît pas destiné à progresser. à l'avenir, 

Les causes de cet insuccès sont mulliples, D'abord les 
socialistes font luiro aux yeux des ouvriers un avenir plus 
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tentant que celui que promettent les chrétiens sociaux. 
in outre, tandis que dans les sociétés socialistes, les 
ouvriers ont la sensation d’être des homaines libres, dans 
celles des chrétiens sociaux, ils sentent continuellement 
leur personnalité diminuée, écrasée par l'activité én- 
vahissante des chefs. Enlin, les ouvriers sentent instinc- 
livement que, pour faire valoir les intérûts de leur classe, 
ils doivent être unis; or, cette séparation en ouvriers 
socialistes et ouvriers catholiques facilite la victoire des 
entrepreneurs, C'est ainsi que plusieurs grèves, en Italie, 
en J'rance, en Suisse, etc., n'ont pas réussi ; cela a excité 
les esprits ; l'effet de la mauvaise organisation donnée 
par les chrétiens sociaux est devenu une cause fl'in- 
succès : plusieurs travailleurs, qui auraient eu les mêmes 
idées, ne s'inscrivent pas aux cercles catholiques, par 


crainte des vengeances des socialistes, Enfin, quand les 


catholiques sociaux ont amené des ouvriers à déclarer la 
grève, ils n’ont pas su, en général, les diriger, les empè- 
cher de recourir à la violence, Cela a lieu parce que 
les socialistes renscignent les ouvriers sur leurs droits 
et, en partie, sur leurs devoirs, les organisent pour qu’ils 
soient prôts à la résistance, à la grève, tandis que Îles 
chrétiens sociaux ne paraissent pas posséder le talent 
de l'organisation, ne leur font que des sormons sur la 
religion, la moralité, etc. ; des ouvriers faibles peuvent 
seuls accepter ce régime, 

Les chrétiens sociaux ont cu priso seulement sur uno 
classe sociale : celle des petits propriétaires fonciers, sur 
laquelle les doctrines des socialistes ne font aucun eflet, 
Lo succès dans co cas, surtout en Beleique et dans le 
nord d'Htalie, est complet, ot il a eu pour résultat une 


amélioration sensible du sort de cette clusse, Les catho. 


liques sociaux de ces pays n'ont rien créé de nouveau ; 
comme Île succès des socialistes en Belgique est dù sur- 
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tout au fait de s'être occupés, les premiers, de fonder des 
coopératives, en améliorant Îles conditions des tra- 
vailleurs, le succès des catholiques en Belgique et en 
[talie, et des protestants en Allemagne, est dù principa- 
lement au fait de s'être occupés, les premiers, de la fon- 
dation de caisses rurales confessionnelles de dépôts ct de 
prêts, de sociétés coopératives d'assurance et de pré- 
voyance, de syndicats pour l'achat et la vente, de caves 
sociales, de laiteries, de brasseries et de distillerics so- 
ciales, de la propagande des systèmes modernes de 
culture, ete, (1). 

Les chrétiens sociaux, en imilant ce que faisaient les 
socialistes, n'ayant pas obtenu un grand succès parmi les 
ouvriers de l'industrie, ils ont tàché dernièrement d'ob- 
tenir un résultat meilleur en déguisant leurs opinions 
et leurs aspirations, en prenant un chemin détourné. 
En plusieurs pays, ils remuent les masses au point de 
vuc politique, sous le dropeau nationaliste ou antisé- 
mite, C'est co que fit en Allemagne le parti protestant 
social, dirigé par Stücker : quand il eut perdu sa base po- 
pulaire, il en chercha une autre dans l'antisémitisme, 
Stiücker, de la sorte, avait atliré une partie des propriè- 
laires fonciers ; Naumann, en gardant le mème pro- 
gramme, mais en Île démocratisant un pou, armva à 
avoir prise aussi sur la petite bourgeoisie et sur Île 
peuple. fn Autriche, les trois partis: catholique social, 
féodal antisémite, et démagogique antisémite, n'en 
forment plus qu'un, De mème en France, l'action sociale 
des catholiques emprunte parfois ses méthodes à la déma: 


(1) On a la preuve de ce que nous disons, dans le fait que là 
où (par exemple en Italie) les libéraux se sont mis à fonder les 
mêmes institutions, ils ont obtenu des résultats également satis- 
faisants, | 
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gogie. Nous assistons ainsi à un mouvement qui entraine 
de plus en plus vers l’action politique les partis religieux 


et sociaux (1). 


(1) Dans ce cas encore, ces partis ne font que suivre les 


autres partis: sous un régime parlementaire, le parti qui en- 


traine le plus d'électeurs est le maître de Ja situation: il est 
donc naturel que la lutte entre Îles dilférents partis se porte 
uniquement sur ce terrain. 
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LES SYSTÈMES THÉORIQUES 


Division en systèmes religieux, métaphysiques, scientifiques, —- 
C'est principalement parmi les systèmes religieux qu'on trouve 
des systèmes réels, — Etude du phénomène subjectif et des 
principaux arguments des réformateurs, — L'argument aris- 
locratique., — Difficulté du choix des dirigeants, — Sophisme 
des « hommes compétents », — Socrate, liaton et Auguste 
Comte, — l'argument de l'unité. — « L'anarchie » de la pro- 
duction est la conséquence de notre ignorance. — L'unité de 
la production pourrait conduire à des pertes bien plus grandes 
que celles qui résultent de la production « anarchique ». 
L'unité détruirait tout progrès. — Saint-Simon et Auguste 
Comte, — La contrainte pour arriver à l'unité. — Ce qu'il y a 
de vrai dans l'argument de l'unité, — Misonéisme, — Les 
problèmes sociaux sont plutôt quantitatifs que qualitatifs. 
Sophismes qui naissent de l'oubli de cette vérité, — L'unité 
ne peut guère être obtenue qu'à l'aide d'un sentiment reli- 
uieux, — Bilan des avantages et des inconvénients ; religto et 
superslitio, — Difficultés des mesures efficaces pour modifier 
lcs sentiments, — Les gouvernements agissent souvent au 
hasard. 


Un grand nombre do systèmes socialistes sont de- 
meurés do simples conceptions de l'esprit, n'ayant pas 
eu d'applications pratiques ; ct si parfois on serait tenté 
d’en reconnaitre quelques-unes parmi les régimes exis- 
lants, un examen plus approndi ne tarde pas à démon- 
trer qu'il s'agit d'organisations qui so sont développées 
spontanément et qu'on tâche do justifier a posteriori 
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par des considérations théoriques. C’est donc de faits 


psychiques, de produits de l'esprit humain dont nous 
aurons principalement à nous occuper. 

Dans l’/ntroduction nous avons déjà mis en garde lo 
lecteur contre une illusion qui, à ce sujet, pourrait fa- 
cilement se produire. Il ne faut pas croire, parce que 
nous nous arrèterons longuement à examiner la valeur 
logique de certaines conceptions, que celle valeur ait 


une grande importance pratique. En cette étude, nous 


agissons comme Île grammairien qui étudie Ja morpho- 
logie homérique ; au foud, cette morphologie n'a que peu 
ou point de rapport avec la beauté des poèmes homé- 
riques, qui ont plu à tant de générations, pour de tout 
autres motifs que celui de l'usage de telle ou lelle autre 
orme verbale, 

Nous avons vu que les organisalions socialistes élaicnt 
caractérisées par le fait qu’elles réduisaient à un mini- 
mum la propriété privée. On peut, suivant leur forme, 
les ranger en trois grandes catégories: 1° Les systèmes 
religieux, 2° Îles systèmes métaphysiques, 3 Îles sys- 
tèmes scientifiques, Îl est bien entendu que cctte classie 
fication, comme la plupart des classifications scienti- 
liques, n'a rien d'absolu et qu’il y a bon nombre de 
systèmes qui appartiennent en partie à une calégorie, 
en partie à une autre. 

Les systèmes religieux ont pour but d'élablir un genre 
de vie qui est supposé agréable à la divinité ou, pour 
parler d'une manière plus générale, qui est en harmonie 
avec certains sentiments religieux, Î faut bien noter en 
effet que ces sentiments peuvent exister sans qu'ils aient 
pour objet la forme concrète d'une divinité personnelle, 
Le bouddhisme en est un exemple; le postlivisme, du 
moins tel que le concevait À, Comte dans ses dernières 
années, en est un autre, Ce posélivisme a plus d'un trait 


| 


RS 


CHAP, VI, — LES SYSTÈMES TILÉORIQUE 265 


commun avec Île catholicisme ; il a d’ailleurs un culte 
assez compliqué. D'autre part, il a souvent recours aux 
conceptions mélaphysiques, C'est un système mixte qui 
peut être rangé, suivant le point de vue auquel on se 
place, dans la première ou dans la seconde des catégo- 
ries que nous venons d'établir. 

Les systèmes religieux, de mûôme que les systèmes 


métaphysiques, mettent au second rang la partie éco- 


nomique de l'organisation, le bonheur terrestre des 
hommes. Ce n'est pas que l'on nice que ce bonheur ne 
puisse èlre aussi alleint, mais il ne le sera que d'une ma- 
nière accessoire, tandis qu'on poursuit un tout autre but, 

Les métaphysiciens anciens ont tâäché de prouver 
l'identité du bonheur et de la sagesse, telle qu'ils l’enten- 
daient, Il était impossible, selon eux, que le sage fût 
malheureux (1). Aristote établit que la meilleure adimi- 
nistration de la cité est celle qui assurera à tous la plus 
grande somme de bonheur, et que le bonheur consiste à 
faire usage de la vertu, non de celle sous condition, mais 
de celle qui est simple, celte dernière ayant pour fin le 
beau et le bon (2). 


(1) Voir tout le Ier livre de la Itép, de Platon, où Socrate arrive 
à la conclusion que € le juste est heureux, el l'homme injuste, 
malheureux », p, 354, @ : ‘O paèv éleatns à5x etfalneur, à 8 aôrane 
aUios, SENEQUE, De la constance du sage : Sapiens nullius malt est 
paliens, Cicéron, Parador., 1: "Ozt adrisané Ÿ, asitt n506 eo 
novtav, In quo virlus sil, eù nihil deesse ad beate rivendum. Dans 
un sous légèrement différent, Antsrore, Polit., VI, 1, 55, £uxs- 
stp Thé enpauuovtes ÉniBahher tozndsov bre 19 GERS ai U20- 
vésews.,, « Chacun recoit autant de bonheur qu'il à de vertu et 
de sagesse, » 

(2) Pol, VI, 12, 3. Le texte à simplement #26 ; on ne sau- 
rait traduire ce terme sans faire usage d’une périphrase, L'idée 
fondamentale est celle de beauté, mais les idées accessoires de 
bon, honnète, honorable, glorieux, convenable, s'y sont ajou- 
lées et se trouvent fondues en un terme qui n'a pas d'équiva- 
lent en français, 
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Commo types de systèmes socialistes religieux on 
peut citer plusieurs des systèmes que nous avons déjà 
étudiés, tels que ceux des moines bouddhistes, des 
moines catholiques, des Shakers, etc. 

Les systèmes métaphysiques se proposent de régler 
la conduite des hommes selon certains principes qui, 
comme Îles principes religieux d'ailleurs, échappent à 
la sanction de l'expérience ; mais la métaphysique 
s'adresse à la raison, tandis quo la religion parle au sen- 
timent., La /?épublique de Platon est l’archétype des sys- 
tèmes métaphysiques. 

Les systèmes scientifiques recherchent le bonheur des 
hommes sur cette terre et ils font usage, ou du moins 
âchent do faire usage, de l'observation, de l’expérience 
et de la logique. On peut naturellement se tromper 
aussi en suivant cette voie, soit parce que les obser- 
vations sont imparfaites ou erronées, soit parce que 
le raisonnement n'est pas probant, mais il s’agit d’er- 
reurs dans l'application de la méthode et non de ce que 
la méthode mème est crronée, Le type de ces systèmes 
est le socialisme dit #/aræisle, au moins dans sa partio 
théorique, En pratique, la raison cède souvent la place 
à des sentiments qu'on peut mettre au nombre des sen- 
timents religieux, 

Si nous laissons pour un moment à part le socialisme 
d'Etat, et que nous portions seulement notre attention 
sur les trois classes dont nous venons de parler, nous 
verrons que, de tous les systèmes qu'elles renferment, 
les systèmes religieux sont ceux qui ont eu Île plus d’ap- 
plications pratiques. Ge fait est remarquable; il conlirme 
l'observation que, pour changer une organisation sociale, 
il faut aussi changer le caractère des hommes, Or, la 
passion religieuse est une des plus grandes forces qui 
puissent effectuer co changement, C'est la seule dont les 
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elfets soient aussi intenses, en sens contraire, que ceux 
de l’instinct.égoïste qui pousse l’homme à se procurer 
la plus grande somme de jouissances avec le moindre 
effort possible. Sous ce rapport, l'amour sexuel seul lui 
est comparable ; mais il lui est très inférieur sous d'autres 
rapports, car il s'étend beaucoup moins dans le temps 
et dans l'espace. Il n'agit, en effet, que pendant une pe- 
riode assez courte de la vie et n’imposce des sacrifices que 
pour une seule personne ou un petit nombre de per- 
sonnes, De ce genre est aussi l'amour maternel, remar- 
quablement développé chez un grand nombre d'animaux. 
D'autres passions, telles que l'amour de la patrie, amour 
qui se confond souvent avec les sentiments religieux, 
le dévouement à une caste, l'orgueil, la vanité, cte., 
peuvent aussi prévaloir sur le sentiment de l’égoïsme. 
Mais si leurs clfets peuvent ètre intenses pour quelques 
individus et pour un laps de temps plus ou moins long, 
ce n’est qu'exceptionnellement qu'ils s'étendent à tous 
les hommes d'une contrée et à toute une époque. 

Les syslämes métaphysiques n'ont pas d'applications 
pratiques, ou presque pas. Îls servent tout au plus, 
come dans Île cas du socialisme d’État, à justilicr «a pos- 
teriori des applications qui ont une tout autre cause. La 
métaphysique est une passion qui n’entraine qu’un fort 
petit nombre de philosophes et qui n’agit absolument 
pas sur le plus grand nombre des hommes. 

Quant aux systèmesscientifiques, ilne faut pas so laisser 
induire en erreur par Îles grands progrès du Marxisime. 
En y regardant de près, on vuit que ces progrès, dans les 
masses populaires, sont dus en grande partie à un en- 
thousiasme irréfléchi, qui rentre dans la catégorie des 
sentiments religieux, plutôt qu'à une persuasion scien- 
lifique (1). Combien de personnes, parmi celles qui se 


(1) Punvve Tunart, un des chefs du parti socialiste italien, a 
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disent Marxistes, ont-elles lu et compris le Capital de 
Marx ? La proportion ne diffère peut-être pas beaucoup 
de celle que l’on obtiendrait en recherchant combien de 
personnes, parmi celles qui se disent catholiques, ont lu 
et médité les Livres saints. | 

Ainsi, si nous considérons le phénomène objectif, 
tous ou presque tous les systèmes socialistes sont des 
systèmes religieux, ce terme étant compris en un sens 
très large. Cette proposition d’ailleurs n’est probab *- 
ment qu'un cas particulier d'une proposition plus géné- 
rale, car les sentiments relirieux sont la base de tous les 
systèmes sociaux existants, Si nous considérons le phé- 
nomène subjectif, les systèmes socialistes mélaphysiques 
et les systèmes scientiliques prennent une grande im- 
portance, non seulement au point de vue des systèmes 
idéaux mais aussi à celui des systèmes pratiques ; parce 
que Îles hommes, qui en réalité cèdent à un sentiment 
religieux, s'imaginent au contraire ètre guidés par leur 
raison dans le choix d'un de ces systèmes métaphy *iques 
ou scientifiques. 

Dans les chapitres précédents nous avons étudié des 
systèmes récls, c'est-à-dire que notre attention s'est 
portée sur le phénomène objectif; nous all:ins mainte- 
nant nous occuper du phénomène subjectif, 

On peut observer que si les raisonnements des réfor- 


fait, à propos d'une grève, qui, pour des motifs exclusivement 
politiques, éclat à Gènes, en décembre 1900, des cs ons 
qui confirinent indirectement notre » observation : :« C'est la furce 
des choses — dit-il — qui entraine les hommes el renouvelle 
les sociétés... Dites-nous.., comment ces rudes duckers, dont au- 
cun n'a lu le Capital, ni épelé le Manifeste [des communistes, de 
Marx], ont compris et se sont fail une seule âme et un seul 
cœur, et il leur a suffit de faire un signe de tête pour arrêter la 
circulation du sang dans la société, » (Critica Sociale, 1°* jan 
vicr 1900.) Du reste un grand nombre de socialistes disent que 
« le socialisme est la grande religion des lemps modernes », 
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mateurs paraissent littérairement variés, ils sont pourtant 
au fond d’une grande uniformité et peuvent tous rentrer 
dans un petit nombre de genres, Il sera donc bon d'en 
examiner les principaux, pour ne pas devoir répéter les 
mêmes choses quand nous examinerons chaque système 
en particulier. | 

LE PROBLÈME DU CHOIX DES HOMMES. — Ce problème 
se pose pour tout nouveau système d'organisation so- 
ciale, Les auteurs de ces systèmes se donnent généra- 
lement beaucoup de mal pour démontrer que les choix 
de la société qu'ils veulent réformer se font d'une ma- 
nière imparfaite, Leur tàche est aisée, car on ne connait 
pas de société qui, 'en cette matière, s'approche de Îa 
perfection, Mais ils négligent d'apporter la preuve que 
le système de choix proposé par eux sera meilleur que 
celui auquel ils le veulent substituer, Ainsi, ils dé- 
montrent longuement ce qui est à peu près évident, et 
glissent légèrement sur ce qui, au contraire, est sujet à 
caution, 

C'est principalement de l’organisation du gouverne- 
ment que s'occupent les réformateurs, et cela est na- 
turel, puisque, sauf les anarchistes, ils visent presque 
tous à reculer considérablement les bornes de l’action 
de l'Etat, 

On peut désigner sous le nom d'argument aristocra- 
lique celui en vertu duquel on affirme que les « moilleurs » 
doivent gouverner ou, d'une manière plus générale, que 
dans l’organisation sociale chaque emploi doit ètre con- 
fé à l'homme «le meilleur et le plus compétent ». On 
ne précise guère ces termes, on démontre longuement 
que le système que l'on critique n'alteint pas le but pro- 
posé, on aflirme que le système qu'on préconise l'attein- 
dra, mais on glisse sur la démonstration, la proposition 
étant le plus souvent présentée comme évidente, Cet ars 
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gument est maintenant un peu démodé, mais il a cu jus- 
qu’à présent une grande importance, et peut-être en aura- 
t-il de nouveau à l'avenir. 

La première observation à faire sur cet argument, ct 
il faudra la répéter pour presque tous les autres, c’est 
qu'il est exprimé en termes équivoques, ce qui fait qu’on 
est généralement disposé à y acquiescer si lon s’arrète 
à la surface des choses. 

Qu'est-ce que l'homme le meilleur et le Dlus compé- 
tent ? Si l'on répond que c'est l'homme le plus apte à 
remplir un emploi, la proposition devient une tautologie : 
elle affirme que l'homme le plus apte remplit micux un 
emploi que l'homime moins aple, et ne nous apprend 
rien du tout. Mais si on l'énonce ainsi pour qu'elle pae 
raisse évidente, on en fait usage en un autre sens; c'est 
à-dire qu'après avoir obtenu l'acquicscement sous Île 
forme indéterminée, la conception de « meilleur et plus 
compélent » se précise et devient la conception d'un 
homme ayant une certaine fortune, une certaine nais- 
sance, une certaine éducation, choisi par certains procé- 
dés, etc. Ainsi on avait admis que l'homme meilleur et 
plus compétent gérerait mieux un emploi que l’homme 
pire et incompétent, et, par un tour de passe-passe, on 
se trouve avoir admis que, par exemple, l'homme noble 
et riche gérera mieux cet emploi que l'homme roturier 
ct pauvre, 

L’argument aristocratique no résout pas la difficulté 
du choix des hommes, il la déplace seulement ; elle se 
trouve inaïntenant dans Ja délinilion des termes: 
meilleur et plus compétent, ou autres analogues. 

Du fait qu'il existe des hommes intellectuellement et 
moralement meilleurs que d’autres, on conclut légitime 
ment que les premicrs pourraient, en guidant les seconde, 
augmenter la somme d'utilité, mais rien n'autotise à 
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remplacer une proposition conditionnelle par une pro- 
position affirmative et à dire que cet ellet se produit 
réellement. * 

Plusieurs points sont à observer. 1° On peut pécher 
par ignorance, mais on peut aussi pécher par intérêt, La 
compétence technique peut faire éviler le premier mal, 
mais ne peut rien contre le second. Le syndicat des bou- 
langers sera peut-être capable, et encore faut-il faire de 
nombreuses restrictions, de produire le pain dans les 
meilleures conditions possibles, mais il est aussi capable 
de se le faire payer le plus cher possible. La première 
chose peut ètre avantageuse aux mangeurs de pain, mais 
non la seconde. l’our bien se rendre compte des abus qui 
peuvent ainsi se produire, il n'y a qu'à examiner les ré- 
sultuts de la protection accordée aux pharmaciens. lei 
l'utilité, la nécessité de la compétence pour gérer l'emploi 
est évidente ; l'erreur d'un ignorant peut entrainer la 
mort d’un homme. Malheureusement, celte compétence 
a été étendue à la partie économique de l'entreprise et a 
abouti au prélèvement d'un véritable impôt sur les 
citoyens malades, Les pharmaciens se sont fait octroyer, 
par les pauvoirs publics, des tarifs avantageux ou les ont 
établis par une entente, rendue facile par leur monopole; 
ils ont ainsi fait des gains élevés, mais, là où l'exercice 
de la pharmacie est libre, ces gains ont fait surgir de 
nouveaux concurrents et, par conséquent, ont fini parètre 
considérablement réduits, Pour les relever on a dù de nou- 
veau renforcer le privilège des pharmaciens. De la sorte, 
lo privilège n'a pas produit l'augmentation permanente 
des gains mais l'augmentation des membres de la classe 
privilégiée, Ceux-ci, en certaines localités, sonten nom- 
bre absolument exubérant, ne font presque rien, n'ayant 
dans toute la journée que de rares ordonnances à exé- 
cuter, et vivent comme de vrais parasites de la société. 
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Les médecins sont aussi devenus trop nombreux 
dans certaines localités, [l n'est sorte de mesures qu’ils 
ne réclament au nom de leur compétence ; en apparence, 
dans l'intérèt des malades, en réalité dans leur propre 
intévèt pécuniaire. Dans la plupart des pays, îls ont 
obtenu des mesures proteclionnistes pour repousser 
les médecins étrangers. Si vous ètes dans Île pays À, 
votre intérèt bien entendu exige que vous vous fassiez 
soigner par un médecin diplômé de X,un médecin 
tout aussi diplômé de Ÿ vous lucrait certainement, mais 
déplacez-vous de quelques kilomètres et passez la fron- 
lière, la scène change. Maintenant c'est le médecin di- 
plômé de Ÿ qui seul peut guérir, le médecin diplômé 
de X n est qu'un ignorant. En Falie on a demandé qu’une 
ordonnance ne püût servir qu’une fois chez le pharmacien, 
afin d'obliger le malade à payer deux visites au médecin 
pour renouveler la dose, Or, personne ne conteste la 
compétence du médecin pour ordonner à son malade de 
prendre deux jours de suite une purgation, mais ce 
qu'on lui conteste, c’est la compélence de décider que le 


malade doit pour cela payer deux visites : Ve sutor ultra 


crepidan, 

D'une manière générale, les gouvernants ont une 
lendance à se croire indispensables et à se faire payer 
très cher leurs services, Or, il se peut qu’en certaines 
circonstances des gens moins compétents mais aussi 
moins exigeants soient en délinitive plus utiles au pays. 

20 [ya différents genres de compétence, Souvent, 
dans une entreprise, la compétence technique non seu- 
lement diffère mais s'oppose à la compétence financière, 
Le système chinois a pour but de mettre à chaque place 
le mandarin le plus compétent, Seulement cette compée 
ence, en fait, est purement littéraire et n'a que des 
rapports fort cloignés avec la compétence pratique qui 
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serait nécessaire. Le système des peuples curopéens qui 
font du baccalauréat la base du recrutement des fonc- 
lionnaires est un peu plus muis non beaucoup plus rai- 
sonnable, En quelques pays, les politiciens qui se font 
élire par le suffrage universel sont, en général, très com- 
pétents dans les intrigues électorales ou pour débiter des 
discours capables de plaire aux foules et de les entrai- 
ner, Mais cette compétence a, avec celle qui serait né- 
cessaire pour résoudre les questions économiques et su- 
ciales, presque autant de rapport que l’art de la cuisine 
on à avec la mécanique céleste. 

3° La compétence technique est souvent unie à la rou- 
line, Tous les corps constitués, tels que les corporations, 
les académies, les sociétés savantes, les sociétés poli. 
liques, cte., ont une tendance bien marquée à s'enfermer 
dans certains dogmes, à immobiliser l'art ou la science, 
à repousser les innovations ou du moins certaines inno- 
valions, C'est là une des tendances les mieux constatées 
de l'esprit humain ; les preuves abondent tellement qu'il 
est superflu d'en citer ici. Il est donc fort utile que des 
gens qui, étant étrangers à ces associalions, sont rangés 
parmi les incompétents, viennent do temps à autre dis- 
perser les obstacles créés par la routine, La plupart des 
grands inventeurs non seulement sortaient des rangs des 
« incompétents », mais ont élé souvent considérés 
comme n'étant pasbien raisonnables. En général, l’homme 
arrive à jouir d'un grand crédit comme étant compé- 
lent en certaines choses précisément à l’âge où son cer- 
veau devient moins apte à recevoir de nouvelles idées, 
4 La bonté morale, quand il s'agit d'organisation s0- 
ciale, est encore plus diflicile à saisir que la compétence. 
y a presque autant de manières de la concevoir qu'il 
y à de sectes, Dire qu'il faut que les meilleurs gou- 


vernent, ne nous avance donc en rien pour Île choix des 
Panxro 18 
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homines, car chaque secte prétend que ce sont ses chefs 
qui sont les meilleurs. 

9° Enfin en ce cas, comme pour Îles propositions à 
base métaphysique, on oublie que le bonheur cest essen- 
licllement subjectif, Qu'importe à un Européen d'avoir, 
pour lui préparer à diner, un cuisinier chinois très com- 
pétent, si la cuisine chinoise lui déplait? Nos modernes 
ascètes oublient un peu trop que l’on ne peut pas obli- 
ger les gens à être heureux par force. On peut sourire 
tant qu'ils so bornent à menacer de toute sorte de maux 
l'être assez imprudent pour boire un verre de vin, man 
yer un morceau de viande ou regarder un joli minais, 
comme M, Purgon menaçait ce pauvre Argan de le 
faire tomber do la bradypepsie dans la dyspepsie et 
dans d'autres maladies ; mais ils deviennent franchement 
malfaisants quand ils prétendent imposer leurs idées 
avec l’aide du gendarme et du percepteur (1). Ces per- 


(4) En 1901, lord Salisbury a prononcé un excellent discours, 
à ce sujet, à la Chambre des lords. Il s'agissait d'un bill de 
« Lempérance » vivement favorisé par leurs scigneuries spirie 
tuclles, les évêques et les archevèques, l'archevêque de Canter- 
bury, vendant la peau de l'ours avant d'avoir inis à terre la 
hôte, avait annoncé que le Parlement allait prendre une mesure 
décisive en ce qui concerne le débit des boissons fermentées: 
l'évêque de Londres avait prédit une grande victoire de la 
« tempérance » dans la Chambre des lords. Celle-ci a pourtant 
repoussé Île bill, Lord Salisbury s'est élevé fortement contre la 
conception de doter l'Angleterre d'un gouvernement « paternel », 
qui traiterait les citoyens en enfants. Laissez boire les gens aux- 
quels cela Fait plaisir, et mélez-vous de vos affaires. Selon un 
mot connu, il vaut encore inieux que l'Angleterre soit libre que 
sobre : free beller than sober, 

Le langage de lord Salisbury, faisant appel à la dignité, l'in: 
dépendance, la responsabilité individuelle, nous change un peu 
des jérémiades des bigots de l'étatisme, qui veulent réglementer 
le boire, le manger et jusqu'aux plus innocents plaisirs de leurs 
concitoyens, comme si ceux-ci ne savaient pas, tout aussi bien 
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sonnes, lorsqu'elles s'occupent ainsi du bonheur de leurs 
semblables, rappellent l'anecdote de cette mère à la- 
quelle on fai$uit remarquer que ses enfants avaient l'air 
triste et malheureux, et qui répondit : « c'est bien vrai, 
je les fouctte toute la journée pour leur faire perdre cet 
air-là et je n'y puis parvenir, » 

Xénophon (Wem.,TIT, 9) nous montre Socrate prè- 
chant le choix des meilleurs. Il disait que le gouvernant 
doit commander, et le sujet, obéir. Que s'il se trouve 
sur un vaisseau un homme qui sache commander, le 
pilote et les autres matclots lui obéissent, qu'il en est de 
mèmc dans l’agriculture pourles possesseurs de champs, 
dans la maladie, pour les malades, etc. ln cette assimi- 
lation, Socrate oubliait qu'on ne suit les prescriptions 
d'un agriculteur ou d'un médecin qu'autant qu'on est per- 
suadé qu'elles sont bonnes, tandis qu'on est contraint par 
la force desuivre celles des gouvernants. Un individu qui 
n'est pas content des conseils de son médecin peut le 
changer; il ne peut pas, lui seul, changer le gouveèrne- 
ment, Il choisit son médecin, en pârtie du moins par la 
méthode expérimentale ; il subit le gouvernement qui lui 
est imposé par la majorité, la tradition, les conjonc- 
tures, etc. 

La conception de Socrate plait tellement à Platon qu'il 
en fait le centre de sa /épublique et qu'elle lui suffit 
pour résoudre toutes les difficultés. H ditet répète (/ep., 
p. 433 a) que chaque ciloyen ne doit avoir qu'un emploi, 
celui auquel, par sa nature, il est apte, « La justice con- 
siste à s'occuper de ses affaires ct à ne pas se môler de 
celles d'autrui » (p. 443 b), Il ne faut pas croire qu'en 
affirmant cela Platon avait en vue seulement la division 


que ces braves gens, ou que Îles politiciens qui font les lois, ce 
qui leur convient, 
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du travail ; ce qu'il veut est quelque chose en plus: c est 
que chaque individu demeure cantonné dans une sphère 
d'occupation déterminée ct que la société soit divisée en 
castes. Il esquive la difficulté principale, qui est celle du 
choix «a priori des hommes et de leur répartition dans 
ces castes, et s’en tire par un apologue, Le dieu qui a 
formé les citoyens a mèlé de l'or dans la composition 
des uns : ce sont les gouvernants ; de l'argent dans la 
composition d'autres: ce sont les guerriers ; de l'airain 
dans celle d'autres encore : ce sont les laboureurs (IH, 
p. #15), IL suppose que les races se perpétucront; mais 
si d'une race naît quelque enfant qui appartienne à upe 
autre, les magistrats le feront passer d'une classe à uno 
autre. Cette théorie ressemble à celle de M, de Lapouge. 
Pour cet auteur la race d'or serait celle des dolichocé- 
phales blonds. Si, en effet, on pouvait reconnaitre par 
quelques signes extérieurs, tels que la forme du-erâne, la 
couleur des cheveux, des yeux, etc., les caractères et les 
aplitudes des hommes, le problème de la meilleure orga- 
nisation sociale serait aisément résolu, Malheureuse- 
ment, ces théories n'ont que des rapports encore indévis 
avec la réalité, et pour le moment on ne connaît d'autre 
moy”n de choisir les hommes que celui d'essayer ce 
qu'ils savent faire, en les mettant en concurrence les 
uns avec les autres, C'est ce qui «a licu, bien que d'une 
manière assez imparfaite, dans nos sociétés, et l'histoire 
nous fait’ voir que leurs progrè. se sont trouvés intimes 
ment liés avec l'extension ‘le cet usage. 

En cette question du choix des hommes, la ten lance 
de Socrate el de Platon est nettement anti-démuvras 
tique. Ts sont frappés des mauvais choix que fait 11 dé- 


mocralie athénienne et, ne voulant pis lenir compte des 


diflicultés de. l'opération, ils s'umasinent qu'un rézime 
différent conduirait à des chuix essentiellement moillenrs, 
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C'est là, du reste, une cerreûr commune; la plupart des 
personnes qui s occupent de questions sociales rendent 
responsables le régime politique etleslois, d’inconvénients 
qui dépendent au contraire de la nature dés hommes, de 
leurs passions, de leur ignorance. Si ces personnes 
vivent sous un régime \, celles sont vivement frappées 
par Îles défauts qu'il présente et clles admettent, sans 
plus ample examen, qu'un certain autre régime Z n'au- 
rait aucun de ces défauts. Naturellement, si elles vivaient 
sous le régime Z, le raisonnement serait inverse et ce 
scrait alors le régime X qui scrait cité comme étant 
exempt de défauts, Ces personnes ressemblent au malade 
de Dante, qui se tourne et se retourne sur son lit : 


Che non puo trovar posa in su le piume, 
Ma con dar volta suo dolore scherma. 


Quand les masses populaires se faissent entrainer par 
ce sentiment, il en résulle des révolutions, dont généra- 
lement l'effet le plus clair est de substituer la domination 
de certains politiciens à celle de certains autres, ln réa- 
lité, les choix de la démocratie athénienne n'étaient pas 
bien plus mauvais que les choix des démocraties mo- 
dernes, ct ceux-ci ne sont pas, en général, bien plus 
mauvais que Îles choix des oligarchies, des monarchices 
ou des aulocraties, Les choix des gouvernants de la 
ville de New-York, ceux de la bureaucratie russe, ceux 
de lu bureaucratie chinoise, sont faits avec des critériums 
essentiellement différents, et pourtant ils aboutissent à 
constituer des corporations qui se ressemblent en bien 
des points et dont la vertu et l'incorruptibilité ne pa- 
raissent pas trop farouches. 

Les mêmes causes qui agissaient sur Platon ont agi 
de nos jours sur Auguste Comte et l'ont conduit aux 
mômes conclusions, Auguste Comte, vivant dans une 


21N CIAP. VI, — LES SYSTÈMES THÉORIQUES 


époque où des idées libérales et pou relisicuses étaient 
en voguo, rovient, par réaction, à un système qui res- 
semble étonnamment au catholicisme (1), et dont il se 
crée pape, de par sa propre autorité. Témoin des choix, 
en ellet fort médiocres, de la démocratie française, il en 
devient l'adversairs et imagine un système de choix des- 
tiné à établir le despotisme le plus complet qui se puisse 
imaginer, Du reste, quant aux principes, il innove fort 
peu et ne fait souvent que délayer les idées de Platon. 
Celui-ei dit que sa République se réalisera quand les 
philusophes seront rois, et Conte établit une autorité 
spirituelle suprême exercée par les philosophes. Il a'a 
pas assez de mépris pour les gens qui osent faire usago 
do leur raison pour juger les pouvoirs publics. « La mé- 
taphysique négative, d'abord protestante, puis déiste, 
a bien pu faire prévaloir une telle incohérence... Nos 
diverses conslitulions métaphysiques ont directement 
consacré un tel régime... qui semble offrir à tout citoyen 
un moyen général d'appréciation sociale, d’après lequel 
il scrait dispensé de recourir. à des interprètes spé- 
ciaux (2). » Heureusement la doctrine positive vient 
meltre ordre à cela ; elle conduit « à la séparation nor- 
mule des deux puissances sociales » (f, p. 149). Auguste 
Comte avait-il conscience qu'en écrivant ces mots : « La 
raison publique flétrira désormais, comimne étant à la fois 

perturbateur ct arnéré, tout docteur qui prétendra com- 
_ mander’et tout gouverneur qui voudrait enseigner (3) », 


(1) C'est ce qu'a bien vu Joux. Sruart Mir, À. Comite el le posit., 
trad. franc., p. 153 : « M. Comte est accoutumé à tirer de la dis- 
cipline de l'Église catholique la plupart de ses idées de culture 
morale. » 

On peut consulter aussi LAURENT JUSTINIEN, dans Association 
calholique, I, p. 117 et suiv. 

(2) Syst. de polit. posilive, [, p. 146-147. 

(3) Syst. de polit. positive, I, p. 202. 
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il no faisait qu'appliquer le principe posé par Platon et 
suivant lequel chacun doit s'occuper do sa spécialité 
sans so môler de celle d'autrui ? | 

Résumant son maitre, un disciple de Comto dit : « On 
nest plus arpenteur sans connaitre la géométrie, ni as- 
lronome sans avoir étudié les mathématiques transcon- 
dantes.., Co n'est qu'en politique et en éducation qu'on 
se mêle de discuter et d'écrire à tort et à tr-vers..., sans 
même connaitre lo premier mot de la science abstraite 
dont elles dépendent (1). » 

Cette observation, qui reproduit presque littéralement 
celle que Xénophon met dans la bouche de Socrate, 
serait excellente si elle no visait qu'à inculquor la néces- 
sité d'étudier une chose avant d'en parler ; et l'on pour- 
rait l'appliquer immédiatement à Conte, qui se permet 


de traiter des questions économiques sans savoir le pre- 


mier mot de l'économie politique; mais autant chez 
Socraio et Platon que chez les positivistes, elle à une 
toute autre portée, elle vise à imposer certaines choses et 
à subordonner une classe sociale à une autre. Or, sous 
cet aspect, elle n’est pas mème vraie pour l'exemple qu'on 
nous donne des sciences mathématiques et physiques. 

Comiment prouve-t-on qu'on est compétent en ces 
scionces? En faisant et publiant des recherches qui y 
sont relatives. Par conséquent, si pour faire ces recher- 
ches, on devait déjà ètre « compétent », ce serait un 
cercle vicieux. Le 30 octobre 1826, Abel présentait à 
l'Académie des sciences, à Paris, un mémoire « sur une 
propriété générale d'une classe très étendue de fonctions 
transcendantes ». Abel, alors, était un inconnu. Avant 
qu'il eût publié ce mémoire on aurait dû le ranger, à 
juste litre, parmi Îles incompétents, Legendre, Gauss, 


(1) La sociologie par Auguste Comte, Résumé par Emile R160- 
LAGE, 1897, préf., p. HT. 
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“aient les géomètres les plus « compétents » quant à 
la théorie des fonctions elliphques. Abeloso so dispenser 
d'avoir recours à ces @ interprètes spéciaux », Pesprit 
envahi par ce que À. Comte appelle «la métaphysique 
négative »,il penso avec sa tôle, il écrit sur les fonctions 
cHiptiques, Du coup, le voilà hors de pair, el son nom 
vivra dans la mémoire des hommes, tant que les mathé- 
matiques seront connues, Legendre écrit à Crelle : « Ces 
productions de deux jeunes savants (facobi et Abel), qui 
m'étaient inconnus jusqu'alors, m'ont donné autant d'ad- 
miration que de satisfaction, Je vis par Fà que, sous diffé- 
rents rapports, ils avaiont, chacun de son côté, perlve- 
tionné cette théorie dont je m’occupais presquo exclusi- 
vement depuis plusieurs années... » C'est un rève que de 
s'imaginer que les théories scientifiques s'imposent d'au- 
torité, Elles son<, au contraire, et demeurent constam- 
ment oxpasées aux altaques de tous : compétents el in- 
compétents ; et ce n'est que tant qu'elles y résistent vic- 
loricusement qu elles règnent dans la science. 

‘h outre, ainsi que nous l'avons déjà vbservé, nous 
ne subissons pas l'autorité de l’'arpenteur ; chacun de 
nous choîsit, pour mesurer son champ, l'arpenteur dans 
lequel il a confiance. Tant que l’astronome parlera de 
théories abstraites, l'ignorant le laissera dire, mais, s'il 
affirme que « ses mathématiques transcendantes lui ont 
révélé que l'ignorant doit Jui donner une partie de ses 
biens », cet ignorant so mêlera parfaitement « de diseuter 
et d'écrire à tort et à lravers » pour savoir s'il lui convient 
de donner ce qu'on lui demande (PF). 


L À 


(4) Dans les Oiseaux d'Aristophane,un devin vient apporter un 
oracle de Bacis pour la nouvelle ville. Selon cet oracle, il fallait 
donner au devin un manteau, des chaussures et d’autres choses. 
Pisthétéros, auquel il s'adresse, ne conleste pas la « compé- 
lence » du Jdevin pour expliquer les oracles, mais ce sont les 


+ 


+ 
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M, Rigolago (loc, eil., p. 8) dit : « Hu'y à pas de 
liberté de conscience en astronomie, en physique, en 
chimie... ui ce sens quo chacun trouverait absurde de ne 
pas croire, de confiance, aux prinsipes établis dans ces 
sciences par des hommes compétents, » se trompe. Au 
point de vue scientilique, les plus grandes découvertes 
ont eu leur point de départ daus lo fait que des hommes 


jugés incompétents, jusqu'à eo que, précisément, ils 
cussent fait Icurs découvertes, n’ont pas accepté de con 
fiance « les principes établis par des hommes compé- 
tents », Le bon Lodovico delle Colombe reproche à 
Galilce de ne rien comprendre à la philosophie et de 
par!er de choses dans lesquelles il est absolument incom- 
pétent (1). Encoro uno fois, pourtant, co furent alars les 
« incompétents » qui eurent raison, 


objets demandés par le devin qu'il ne veut pas lui donner, et il 
je chasse. | 

(1) Cetype d'ignorant qui se croit savant est, en vérité, bien 
amusant, De nos jours, plusieurs auteurs l'ont imité, sans s’en 
douter, en répétant, contre l'usage des mathématiques en écono- 
mie politique, les mérues'objections faites par Lodovico delle Co- 
loinbe contre leur usage en astronomie. Get auteur dit : « Altri, 
in niuna filosophia avendo fondamento, si danno alle matema- 
liche, e quelle predicano per sovrane sovra tulle Île altre 
facolta (a). E laddove ai tempi di Aristotile, esse crano in cre- 
dite di scienze da fanciulli e prima di .uitte apparate, come 
appo noi l'abbaco.. (b} non dimeno questi toli moderni e solenni 
matemalici dicono che quel divino ingegno di Aristolile non li 
intese, e che percio disse pazzie (el. » Les notes suivantes sont 
de Galilée : « (a) E per tali sono predicate da tutti, eccetto che 
da alcuni che non sanno quella che le sono ; uno dei quali à il 
presente scrittore. (b) Tanto à mazggiore la versogna di questo 
autore. perchè e' non sa (volendo fare professione di filosofo) 
quello che era il primo studio dei fanciuili che dovevano noi 
attendere alla filosofia, (c) Hanno ragione di cosi dire, poi chè 
el commette molti e gravi errori in matematica, sebbene nè 
anti nè cosi solenni, come fa quest'autore ogni volta che apre 
la bocca in auesti proposili, palesandosi sopra tutti gli ignoranti 
ignorantissimo. » 
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Au point de vuc pratique, les indifférents ucceptont 
les principes exposés par les savants, les personnes qui 
y attachent do l'importance, les discutent; aucun homme 
ne persisterait à y « croire de confianec », si, au nom de 
ces principes, on le voulait dépouiller, À vrai dire, nous 
ne nous occupons des théories politiques et sociales 
qu'en raison de leurs applications, Si les gouvernants se 
contentaient do faire des théories abstraites, les gouver- 
nés consentiraient volontiers à ne pas s’en mèler, Mais 
il s'agit de bien autre chose ; c’est à l'argent et à la liberté 
des gouvernés qu'en veulent les gouvernants, et Îles 
gouvernés se défendent comme ils peuvent. / 

A. Comte fàt-il le plus savant des hommes passés 
présents et futurs, cela n'empèchera pas bien des gens 
de se refuser à 53 prèter aux momeries de la religion 
posiliviste qu'il prétend instituer. Nous ne contestuns 
pas la compétence de Comte pour établir que, « dans la 
principale prière quotidienne, l'effusion dure moitié 
moins que la commémoration (1). » Majs, en vérité, 
nous ne nous soucions ni de l’effusion ni de la commé- 
moralion. 

Quant au choix des hommes, Comte ne fait faire aucun 
progrès aux théories de Platon; il glisse le plus lévère- 
ment possible sur ce qui forme la difficulté principale 
des organisations aristocratiques et, ne pouvant résoudre 
cette difficulté, il tâche simplement de la dissimuler, 

La classe des capitalistes se recrulera principalement, 
mais non nécessairement, par l'hérédité. Chaque fonc- 
tionnaire public, et tout le monde l'est dans le système 
de Comte, peut choisir son successeur, « Mais l’organi- 


C'est tout ce que l'on peut répondre, encore de nos jours,aux 
critiques des méthodes exactes et scientifiques de l'économie 
politique. 

(t) Syst. de polit. posit., I, p. 115. 
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salion sociale resto néanmoins assujotlio continuellement 
à des tendances anarchiques, qui, depuis l'abolition né- 
cessairo du régime des castes, méritent la principale solli. 
citude du sacerdoce régulateur, En effet, la loi naturello 
du elassoment humain ne concerne directement que la 
subordination des offices, sans régler leur répartition 
effective entre Îles chefs de famille, Cette distribution 
personnelle ne pouvant plus résulter de la seule nais- 
sance, chacun, la jugeant arbitraire, s'en plaint habi- 
tuellement, et souvent à juste titre... Quoique le perfec- 
lionnement du régime humain doive de plus en plus 
diminuer ces abus naturels, ils conserveront toujours 
assez do gravité pour exiger l'intervention continue du 
pouvoir spirituel » (IE, p. 327). 

Les magistrats de Platon « doivent surtout prendre 
gardes au métal dont l'àme de chaque enfant est com- 
posée, et si leurs propres enfants ont reçu un mélange 
de fer ou d'airain, ils no doivent pas en avoir compas- 
sion, mais les envoyer aux travaux de l'industrie ou 
de la terre. Au contraire, si les ouvriers et les labou- 
reurs ont des fils dans l'âme desquels se mêle l'or 
ou l'argent, ils les honorent en les élevant à la condi-. 
lion de gardiens et de magistrats » (Cévit., LIT, p. 415), 
C'est exactement ce que propose Comte, sauf qu'il appelle 
« pouvoir spirituel » ce que Platon appelle magistrats : 
apyone:, Mème, dans certains détails, il y a identité. Les 
capitalistes de Comte doivent aussi, si leurs fils sont in- 
capables, ont l'âme mélée de fer ou d'airain, dirait Pla- 
ton, laisser à d’autres leur fortune, faire passer dans leur 
classe ceux qui ont de l'or ou de l'argent dans l'âme. 
Les magistrats de Platon doivent persuader, par des 
fables, les citoyens à se contenter de leur condition ; « le 
pouvoir spirituel [de Comte] doit continuellement inspi- 
rer, aux individus et aux classes, une sage résignation 
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envers les imperfections nécessaires de l’harmonic sa- 
ciale (1) », Le plagiat est évident, mais, vu la mésalo- 
mauic dont élait atteint Auguste Gomte, il est presque 
certainement inconscient (2; 

es Sainl-Simoniens ne donnent aucune nouvelle 50. 
lution du problème du choix des hommes, Seulement, 
ls appellent institution sociale ce que Platon appelait 
magistrats, et Comte, pouvoir spirituel, © Transportons- 
nous dass un monde nouveau, Là, ce ne sont plus des 
propriétaires, des capitalistes isolés, étrangers par leurs 
habitudes aux travaux industriels, qui règlent le choix 
des entreprises et la destinée des travailleurs, Une insti- 
lulion sociale est investio de ces fonctions, si mal rem 
plies aujourd'hui (3). » 


(1) Syst. de polit, posit., IE, p. 329. 

(2) Comte n'est guère bienveillant pour l’auteur qu'il pille. 
Parlant de Socrate, il dit : « Malgré son bon sens et sa probité, 
cet cslimable discoureur participa cerlainement aux diverses 
aberrations propres à l'élaboration vicieuse dont l'institution est 
surtout due à son étroit génie, qui repoussait aveuglément l'essor 
scientifique au nom d'une vague préoccupation de la morale, 
Toutcfois, la réprobalion finale d'une telle phase doit se cons 
centrer sur son brillant successeur, qui prolongea jusqu'à nos 
jours sa désastreuse influence, intellectuelle et sociale, quoique 
la transition monothéique ait dû Jui procurer une glorification 
provisoire. » ‘Syst. de polit. posit,, 1, p. 3+3.) On sait que les 
haines entre sectaires d'une même religion sont des plus vives. 

1 faut noter que l'attitude reprochée par Comte à Socrate est 
identique à celle que prend Comte lui-même. Nul plus que lui 
na réprouvé « lPintellect perturbateur »; ect dans sa lettre au 
Fzar Nicolas, il dit que le positivisme « ne sanctifie la science 
qu'en disciplinant les-savants, de manière à proscrire, comme 
oiseux et même nuisibles, presque tous les travaux acadé- 
miques. » (Loc. cit, HI, préf. p. XLVE) C'est ce que Socrate 
pensait des travaux qui, de son temps, correspondaient aux 
« travaux académiques » du temps de Comte: Le motif de cette 
réprobation est le mème pour les deux auteurs : « Une vague 
préoccupation de Fa morale. s 

(3) Doct. Saint-Sim., Exposition, p. 199. 


— —- 
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Nous retombons d’ailleurs dans les elasses habituelles : 
ces prétendus réformateurs innovent fort peu, Les Saint- 
Simoniens ‘ont aussi les trois classos: des prôtres, des 
savants, des industriels, Plus précisément nous devons 
considérer : « Lo PRÈTRE général ou SOCIAL, lo rnÈèrne 
do la science etle vnèrne do l'industrie (D... Déterminer 
lo but de l’activité humaino, commander les travaux par 
lesquols ec but pout être atteint, les distribuer, les voor- 
donner en les rapportant à leur lin, classer les hommes, 
les unir, voilà la fonction religieuse et politique, qui so 
résout tout ontière dans la fonction sacerdotale, qui n'a 
point d'autre objet, Lo prètre social, le prètre de l'unité 
révèle à l'humanité sa destination générale et lui rappelle 
sans cesse qu'elle ne peut l'accomplir que par les travaux 
unis de la science et de l'industrie, Après avoir fait choix 
des hommes qui peuvent l'aider à lier ces deux ordres de 
travaux, il nomme lo prêtre de sa science et le prètre de 
l'industrie, et partage entre eux tous les autres individus, 
selon leurs aptitudes à suivre l’une ou l'autre carrière » 
(p. 478). 

Morelly a imaginé, pour choisir les chefs de sa Société 
communiste, un système de roulement. Son but est celui 
auquel visaient les petites démocraties grecques : faire 
en sorte que chaque citoyen arrive à son tour au pou- 
voir, Les démocraties modernes sont trop nonrbreuses 
pour espérer d'atteindre un {el but ; elles doivent sc con- 
tenter d'apaiser le plus grand nombre possible d’appétits, 
en multipliant Îles fonctions publiques. Au fond, il est 
loin d'être sûr que le tirage au sort, surtout s’il était ac- 
compagné d'une $sxtuzstz (2) un peu sérieuse, ne donnerait 


(1) Ces différentes manières de souligner appartiennent au 
lexte que nous citons. Ce sont de vrais enfantillages. Il n'est 
pas inutile d’en tenir compte, pour bien connaitre l'état d'esprit 
des gens qui s'y livrent. 

(2) On appelait ainsi, à Athènes, l'examen auquel étaient sou- 
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pas, en certains cas, des choix qui ne seraif pas plus mau- 
vais que ceux du suffrase universel (1) ; il aurait l'avantagso 
do soustraire ces choix à l'intrigue et autres agissements 
fort peu recommandables des politiciens, et entrainerait 
probablement un moindre gaspillage des deniers publics, 

La pauvreté de l'imagination des rélormateurs, quant 
aux svstèmes du choix des hommes, est remarquable, 
Nous revenons toujours au même point. Incapables de 
résoudre nous-mêmes le problème du choix des hommes, 
nous nous déchargeons de ce soin sur le hasard, un sys- 
tème de roulement, un corps spécial ou un individa ; sur 
les sagistrats de Platon, le prétre sucial de Saint-Simon, 
lo pouvoir spirituel d'Auguste Comte, etc. Mais qui nous 
assure que ces gens auront les lumières qui nous man- 
quent ? Et que, les ayant, ils en feront bon usage ? Sed 
quis custodiel ipsos custodes ? 

Les partisans de « l'Etat éthique » escamotent encore 
plus complètement le problème du choix des hommes. 
Chez ceux, toute réalité physique disparait et l’on voit 
apparaitre une certaine entité abstraite et métaphysiquo 
nommée ZZat. Pour Rodbertus, c'est « une providence 
sociale », Îl n’a pas de peine à démontrer que « l'Etat » 


mis les citoyens désignés par le sort, ou élus, pour remplir cer- 
laines fonctions. Il ne portait pas sur des aptitudes profession- 
nelles, mais sur certaines conditions d'état civil, de mœurs, etc. 
On vériliait si le nouveau magistrat était réellement citoyen, s'il 
respectait ses parents, honorait les dieux nationaux, s’il avait 
rempli ses devoirs mililaires, payé ses impôts, etc. Î.es fonc- 
tions religieuses auxquelles Ja Gz3:1193x devait présider ren: 
daient nécessaire de demander à l’archonte-roi si sa femme était 
vierge quand il l'avait épouse et si elle n'avait pas eu de relas 
lions avec un autre que son mari. H ne faut pas s'étonner de 
ces hizarreries ; celles étaient raisonnables pour les hommes de 
ce temps. | 

(1) Aristote, lolit., V, 2, 9 : « A Hérée on remplaca l'élection 
par Île tirage au sort, parce que la première ne donnait que des 
intrigants (97e n209%%0 50%5 EctMeuonésous), » 
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rèulera oxcellemment touto activité sociale, car, sa dé- 
finition étant admiso, cette proposition revient à dire que 
la providonec est la providence, mais il n'a pas l'air do 
se douter qu'il existe un problème bien autrement impor- 
lant que celui prétendument résolu par cette tautologio, 
c'est-à-dire qu'il s'agit do trouver le moyen de faire des- 
cendresur la terre cette « providence», de transformer en 
quelque chose do concret cette abstraction métaphy- 
sique ; en d’autres tormes : de choisir les hommes qui 
doivent servir de corps et d'organes à celte « provi- 
denco », 

Certes, si l'on admet que l’on peut avoir un individu 
ou des individus doués d’amniscience, infiniment ver- 
tueux et infiniment bons, ce qu'on à de mieux à fairo 
c’est do remettre en leurs mains tout pouvoir, et l'exposé 
du système d'organisation sociale tient entièrement en 
ce peu de mois, 

Mais le problème réel est tout autre, Il consiste à 
trouver la manière d’ellectuer les choix les moins mau- 
vais qu’il est possible avec des hommes imparfaits, c’est- 
à-dire plus ou moins isnorants, plus ou moins vicieux, 
tels enfin que nous les connaissons. 

L'ARGUMENT DE L'UNITÉ, — Si nous connaissions la 
meilleure solution d'un problème, il est évident qu'il 
nous conviendrait de l’adopter uniformément, d'avoir un 
procédé unique et de ne pas introduire de variété en cette 
malière. Ainsi, par exemple, nous savons que, pour 
obtenir lu surface d'un rectangle, il suffit de multiplier 
sa base par sa hauteur; donc,si nous voulons savoir quelle 
est la surface d'un rectangle dont la base est 6 centimètres 
et la hauteur # centimètres, nous n'avons qu'à multiplier 
ces deux nombres. Si, au contraire, on se mettait à faire 
des essais multiples ct variés avec des petit carrés de 
papier de un centimètre de côté, pour finir par découvrir 
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qu'il en tient 24 dans eo ectangle, on n'ahoutirail par 
ce procédé « anarchique » qu'à une énorme perle de 
temps. 

Mais déjà, sans abandonner le terrain du caleul, si 
nous avons à trouver la racine d’une équation d'un degré 
supérieur au fe, il nous faut recourir à des tentatives, ct 
mème pour le 4 degré il peut y avoir avantage à ne pas 


employer les formules connues et à résoudre léquation 


par tentatives. 

Sur le terrain concret des arts, nous ignorons toujours 
ou presque toujours quelle est la meilleure solution, 
ainsi la condition pour l'unité de la solution n'estspas 
remplie et cette unité n'est pas avantageuse, Supposons 
que, pour produire une certaine marchandise À, « l'orga- 
nisalion anarchique de la production » emploie plusieurs 
procédés : T, 1E, IT, IV. Pour simplifier, supposons que 
chacun de ces procédés donne 100 kilogrammes de À, le 
premier avec une dépense de 85, le second, de 90, le 
troisième, de 95, le quatrième de 100. IT est clair que co 
n'est pas là la manière la plus économique de produire 
A. Si l'on substituait un seul procédé à cette variété de 
procédés, et, ceci est un point essentiel, si ce procédé 
unique élait le premier, toute la quantité produite de A 
ne coûterait que 83, par chaque 100 kilogrammes, et 
l'on réaliserait une économie de 30, sur « la production 
anarchique ». Mais, pour que cette conclusion subsiste, il 
faut que le procédé choisi soit le premier; si c'était lo 
dernier, « la production unifiée », au licu de présenter 
un avantage sur « la production anarchique », donnerait 
une perte de 30. La « production anarchique » est donc 
loin d'être la plus économique, mais les pertes qu'elle 
nous inflige sont la rançon de notre ignorance, celles ne 
peuvent disparaître qu'avec celle-ci. Si les personnes, qui 
ont choisi les différents procédés, n'étaient pas sujettes à 
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erreur, clles auraient toutes choisi le procédé I et l'uni- 
fication des procédés aurait eu lieu naturellement, 

Cette unilication tend aussi à so produire sous l'in- 
fluenco de la concurrence, qui remplace lo choix à priori 
par le choix a posteriori, où qui, en d'autres termes, 
applique la méthode expérimentale. Les entreprises, 
qui produisaient avec les coûts de 90, 95, 100, sont dé- 
truites par la concurrence, au prolit do celle qui produit 
avec le coût do 85, C’est certainement une méthode im 
parfaite, car il aurait mieux valu ne pas commencer par 
créer des entreprises pour les détruire ensuite, Cela 
donne lieu à une destruction de richesso et infligo des 
soullrances morales et physiques aux hommes, Mais 
existe-t-il une autre méthode plus parfaite, un autre 
moyen d'obtenir lo mème résullat à un moindre prix? 
Voilà le problème à résoudre. 

A la demande qui vient d’être faite, les réformateurs 
répondent oui, parco qu'ils s’asusent sur la difficulté du 
choix et parce qu'ils suppriment la condition qui est in- 
dispensable pour que l'unilication de la production ou 
de certaines autres organisations sociales soit avanta- 
geuse, [ls sont d'autant plus portés à faire cela qu'ils ne 
brillent généralement pas par un excès do modestie et 
que leur science est, du moins à leur propre avis, extrè- 
mement étendue. Comment des hommes aussi extraor- 
dinairement doués pourraicnt-ils ignorer la meilleure 
solution à donner à chaque problème particulier ? Aussi 
Platon nous renscigne-t-1l longuement el minutieuse- 
ment sur tous les détuils de l'éducation, et À. Comte 
pousse sa touchante sollicitude pour notre perfection 
morale jusqu’à nous apprendre que dans loule composi- 
Lion importante, en prose, chaque tiers de chapitre doit 
être divisé en « sept sections, composées chacune de 
sept «rounes de phrases, séparées par les alinéas usités, 

Parkro | 19 
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Normalement forméo, la section offre un groupo con- 
tra de sept phrases, que précèdent ot suivent trois 
#roupes de cinq, etc. (1) ». I no lui vient pas en tôto 
que le problème qu'il s'est posé pourrait avoir d'autres 
solutions, et qu'il est des gens d'assez mauvais goût 
pour préférer le style clair ot limpide d'auteurs qui igno- 
raient la composition « normale » de la phrase, tels que 
Montaigne, Voltaire, Laplace, Courier, au (prolixe ver- 
biage )lu Système de politique positive, 

Chaque nouveau réformateur ne réfléchit pas assez 
que si ses prédécessours avaient réussi à anifier l'orga- 
nisation sociale, il n'aurait pas pu produire son syslème, 
Si la société s'était cristallisée dans les formes que vou- 
jait Platon, nous n'aurions pas eu les œuvres de Rous- 
seau, de Morelly, de l'ourier, de Comte, ce qui n'aurait 
peut-être pas été un grand malheur, mais nous aurions 
été aussi privés des œuvres de Galilée, de Newton, de 
Lavoisier, de Watt, de Darwin, etc., et cela n'aurait 
certes pas été à notre avantawo, Mème lorsqu'ils s'en- 
tendent sur certains points, les réformateurs se combat- 
tent avec acharnement sur d'autres, De nos jours, dans 
les congrès socialistes, on échange parfois des injures ot 
méme des horions, à défaut de bonnes raisons, M. Bru- 
netière partage avec Comte, qu'il copie, l’anour de 
l'unité et la haine de « l'individualisme perturbateur » ; 
ainsi que Comto il éprouve une vive antipathie pour 
la liberté de penser des Grecs ot l’oppose au respect des 
Romains pour l'autorité. Mais si Comte vivait encore et 
quon l'enfermât avec NM. Brunetière, on pourrait 
craindre de voir ces deux auteurs finir par s’entre-dévo- 
rer ; tandis que, grâce à la variété de l'organisation so- 
ciale et à la liberté, ils ont pu écrire‘tant qu'ils ont 


| (1) Synthèse subjective, 1, p. 755. 
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voulu, et la perto, pour la sociélé, so réduit simple- 
ment à quelques rames de papier ot à dos frais d'impres- 
sion, 

Les rélormateurs anciens dans nos sociétés ot, jusqu’i 
ces derniers temps, les réformateurs chinois, vhjectaient 
qu'ils n'innovaient pus, mais qu'ils ne faisaient que re- 
venir à l'unité uncienne, dont leurs contemporains 
s étaient écartés. Nos rélormaleurs modernes ont une 
autre réponse, [ls se sont emparé de la conception de 
l’évolution et l'appliquent plus ou moins bien à leurs 
doctrines, Les doctrines du passé étaient bonnes pour le 
icmps où elles se sont produites, la doctrine du réfor- 
mateur X est bonne pour le temps où vit ce réforma- 
leur, Du reste, cette idée avait cours bien avant qu’on 
parlât couramment d'évolution. Voici comment s'ex- 
priment les Saint-Simoniens : « Le monde attendait un 
Sauveur... Saint-Simon à paru; — Moïse, Orphée, Numa 
ont organisé les travaux matériels ; — Jésus-Christ à or- 
ganisé les travaux spirituels ; — Saint-Simon à organisé 
les travaux religieux. — Donc Saint-Simon a résumé 
Moïse et Jésus-Christ, » Et d'une manière plus con- 
densée : « Moïse ax promis aux hommes la fraternité 
universelle ; Jésus-Christ l'a préparée ; Saint-Simon la 
réalise {1}. » Inutile d'ajouter que ce n'est pas à Saint-Si- 
mon, mais à Auguste Comte quel'évolution aboutit, pour 
les positivistes ; elle aboutit à Marx ou au collectivisme, 
pour un certain nombre de nos socialistes. 

Maintenant, on remonte mème bien plus haut que 
Moïse ; c'est depuis l’hypothétique nébuleuse solaire 
que nous suivons l’évolution jusqu'à ce qu'elle reçoive 
son digne couronnement par l'avènement inévitable du 

(1) Exposition, p. 40. Plus loin, p. 97: «.. aujourd'hui l'hu- 


manité s’achemine vers un état définitif... où le progrès pourra 
s'opérer sans interruplion, sans crises... » | 
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collectivisme, P’unité statique se change donc en une 
unité dynamique, L’unification s'étend dans l'espace mais 
non dans le temps. Chaque époque doit avoir une orga- 
nisation unifiée, mais l'organisation d'une époque peut, 
et mème souvent doit différer de celle d’une autre. Il ya 
pourtant une tendance à mettre un terme à ce cycle 
quand on arrive à l'organisation désirée par les réforma- 
leurs. Le régime féodal devait enfanter le régime bour- 
gcois, celui-ci doit fatalement se changer dans Île régime 
collectiviste ; mais arrivé [à, on s'arrête, Quand le monde 
aura fait cet effort, ilse reposcra. Îl est incontestable, se- 
lon les positivistes, que la société a passé par trois phases : 
la phase théologique, la métaphysique et la posilive; 
maisil ne parait pas qu'il y aitrien au delà de cett-.r- 
nière. C'est le conronnement de l’édilice. Du reste, mème 
dans les détails, ilest bon d'arrêter le mouvement de per- 
pétuel devenir. Par exemple, « quoique le culte doive se 
rapporter à l’ensemble de la durée humaine, sa partie 
historique ne recevra jamais d’accroissement notable, ce 
qui permet aujourd'hui de l’instituer définitivement (1) ». 
Ainsi l'histoire s’arrète à Comte, l’évolution était ex-" 
cellente pour nous amener au positivisme: ce résultat 
atteint, nous pouvons la laisser de côté. Elle se serait ar- 
rètée bien avant, si le monde avait fait bon accueil aux 
préceptes de Platon. Cet auteur voulait que tout fût im- 
muable ;: non seulement les lois et les coutumes mais 
môême'les chonts et les jeux des enfants devaient être 
tels. Lorsqu'on aura fixé — dit-il — les chants et les 


jeux qui conviennent à la jeunesse, quiconque osera in- 


nover, chanter ou jouer d'une manière autre que celle 
prescrite par la loi, sera puni par les magistrats (2). Ces 
dispositions ne sontpas pour déplaire aux « éthiques » 


(1) Syst, de polit. positive, IV, p, 1#1. 
(2) De leg., 800 «a. 
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nos contemporains. C’est convenablement pourchasser 
«l'individualisme » que de lui enlever jusqu’au refuge 
qu'il pourrait trouver dans les jeux. 

Morelly, au xvins siècle, s'inspire des idées de l’laton : 
Il dit : « Les magistrats veilleront avec soin à ce que les 
lois et règlements pour l'éducation des enfauts soient 
partout exactement observés, el surtout à ce que les 
défauts de l'enfance qui pourraient tendre à Pesprit de 
propriété soient sagement corrigés et prévenus. Îls em- 
pêcheront aussi que l'esprit ne soit imbu dans le bas âge 
d'aucune fable, conte ou tiction ridicule (1)». L'évolution, 


(1) M. BenrueLor, Science et morale, p. 33, ne veut pas qu'on 
amuse les enfants par des contes : « Depuis les origines de l'his- 
toire, et il y a soixante ans encore, la première enfance -était 
bercée par les nourrices à l'aide de contes de fées et de fan- 
tômes, dont les images persistantes obsédaient ensuite la vie 
humaine. Aujourd'hui, parmi les classes cultivées du moins, ces 
contes ne sont plus récités. Aussi les ogres, les vampires, les 
anges et les diables... ne hantent plus les imaginations des 
hommes de notre temps, sans que leur esprit ou leur moralité 
en aient été aucunement affaiblis. Il en sera de même. quand les 
vains rèves et affirmations des croyances théologiques auront 
cessé d’être enscignés. » 

Mais notre auteur ne dédaigne pas de composer lui-méme des 
contes qui n'ont guère plus de réalité que les contes.de fées, 
Tels sont ceux de son discours : En l'an 2000. Il nous dit que 
« un jour viendra où chacun empottera pour se nourrir sa petite 
tablette azntée, sa petite molle de matière grasse. tout cela 
fabriqué économiquement et en quantités inépuisables par nos 
usines... Ce jour-là... il n’y aura plus ni champs couverts de 
moissons, ni vignobles, ni prairies remplies de bestiaux » (Loc. 
cit., p. 13), Sa science est tellement étendue, qu'il sait perti- 
nemment qu'alors a l'homime gagnera en douceur et en mora- 
lité, parce qu'il cessera de vivre par le carnage et la destruction 
des créalures vivantes... la terre deviendra un vaste jardin, 
arrosé par l'effusion des eaux souterraines, et où la race humaine 
vivra dans l'abondance et dans la joie du légendaire âge d'or » 
(loc. cil,, p. 514). 

Cette théologie chimique n'a pas même Île inérite do la nou- 
veauté, 
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naturellement, doit s'arrêter au système de Morelly : 
« ]l y aura une espèce de code publie de toutes les 
sciences, dans lequel on n'ajoutera rien à la métaphy- 
sique ni à [a morale, au delà des bornes prescrites par 


Ja loi, » Les découvertes « physiques, mathématiques ou 


méraniques » demeurent seules permises. 
En 1900, en France, on réelamait une loi, dite du 
staye scolaire, en vertu de laquelle nul n’aurait pu avoir 
un emploi de l'Etat s’il n'avait passé trois années dans 
les établissements scolaires de L'Etat. En vertu d'une telle 
loi, un Laplace ne pourrait pas enseigner l'astronomie s'il 
avait le malheur de n'avoir pas fait son stage scolaire On 
a tenté de justifier cette loi au moyen de l’argument de 
l'uniformité : tous les Français ne devant avoir que les 


principes qu’ils puisent dans Îles établissements de 
J'Etat. Par une rare inconséquence, on laisse d’ailleurs 


enseigner dans ces établissements les principes de la 
e lutte des classes », ce qui ne semble pas, en vérité, le 
meilleur moyen d'anifier ces chasses. 
Souvent, de nos jours, l'argument de l’uniformité re- 
vêt la forme d’un argument contre « l'individualisme »,' 
Un individu À veut imposer à ses concitoyens ou à 
lous ses semblables un certain système X. Un autre in- 
dividu B ne veut pas de ce système, il résiste, et à cette 
action négative, il n'est pas rare que s'ajoute une aclion 
positive et qu'il veuille, à son tour, imposer à À un 
autre système Ÿ, Frappé du fait de la résistance, À dé- 
elare que B est un « individualiste », et iln'a pas tort 
en un cerlain sens, car en ctflet l'opposition de B est 
bien une opinion individuelle, mais celle de À n'en cst- 
elle pas une aussi? M. Brunetière croit que l'unité mo- 


rale et religieuse réalisée par le catholicisme est le salut 


de lu France, et, au nom de cette uniformité, il veut 
persécuter les républicains libres-penseurs, les juifs ct 
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les francs-maçons. Mais ces républicains lui rendent la 
monnaie de sa pièce. Ilsinvoquent précisément cette mème 
«unité morale » pour exclure des fonctions publiqu:< 
les citoyens qui n'auront pas fait un stage scolaire, qui 
auront appartenu à une congrégation. religieuse, ou, en 
résumé, qui ne leur plaisent pas. Au nom de la liberté, 
ils repoussent le système de M. Brunctière, mais ils se 
hàtent d'oublier leurs principes hbéraux quand il s'agit 
d'imposer leur propre système. De mème M. Brunetière 
n’a pas assez de dédain pour la liberté quand il y voit 
un obstacle à son système, mais il l'invoque pour re- 
pousser le système de ses adversaires. Comment décider, 
entre un catholique intransigeant et un.jacobin, lequel des 
deux est un « individualiste » ? Tout critérium nous fait 
défaut, tant que ce terme n'aura pas été mieux défint. 
Au fond, les raisonnements qu’on fait sur ce sujet ont 
une prémisse implicite. l’our A, cette prémnisse est que 
le système X est tellement juste ct bon que seuls quel- 
ques individus subversifs peuvent y ètre opposés. Pour 
B, c'est le système Z qui possède ces qualités. Cha- 
cun croit que l'opinion.qu'il adopte est la. meilleure, et 
cela est naturel, car autrement il na l’adapterait pas. De 
là à vouloir imposer celte opinion par la force il n’y a 
qu'un pas, ct il ost aisément franchi quand on se dit 
qu'au fond on ne fait qu'imposer ce qui cest vrai, juste.et 
bon.. La plupart des opinions des hommes vulgaires, et 
ces hommes forment l'immense majorité de la race 
humaine, deviennent des religions. La foi est générale- 
ment intolérante ot c'est en quoi ulle s'oppose à la 
scionce, Jamais personne n’a. été perséouté pour avoir 
relusé de croire au théorème du carré de l'hypothénuso, 
tandis qu'on a emprisonné, pendu, brûlé des gens dont 
l'unique tort était de ne pas avoir, sur des matières 
incompréhensibles, la mème opinion que les personnes 
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qui disposaient de la force. Les lois de la gravitation 
universelle sont un peu plus certaines que Îles subtiles 
inepties au nom desquelles l’Inquisition a fait périr tant 
d'hommes ; pourtant jamais un Newton ou un La: 
place n'ont demandé qu'on imposät par la force la 
croyance à ces lois, tandis qu'un Bossuet affirmait que 
« le prince doit employer son autorité pour détruire 
dans son État les fausses religions ». Il est entendu que 
la vraie religion est celle de Bossuet et que toutes les au- 
tres sont fausses ; c'est d'ailleurs ce que tout fanatique 
affirme de sa propre croyance, La phrase de Bossuct ré- 
sume la doctrine des jacobins ; celte phrase on la répète 
encore de nos jours, au lieu du « prince » on y nommo 
le « gouvernement de défense républicaine », et elle est 
dirigée contre la religion qui fut chère à Bossuet. Il faut 
ajouter qu'actuellement une religion pseudo-scientifique 
est en train de se former, ct qu'elle est tout autant ex- 
clusive et intolérante que d’autres religions, On divi- 
nisc la Science et l’on dogmatise en son nom, en violant 
oulrageusement les règles les micux établies des re- 
chorches expérimentales et scientifiques. 

n'y a pas longtemps qu'en plusieurs pays la loi pu- 
nissait l'auteur qui, par ses écrits, portait atteinte au 
principe de la propriété individuelle ; il est possible que 
dans quelque temps, en ces mêmes pays, la loi punisse 
l'auteur qui aura la hardicsse de médire de la propriété 
collective (1). Aujourd'hui on peut parler librement de 
l'une ct de l’autre, C'est ainsi qu'autrefois, lédit de Mi- 
lan, en 313, exprime qu'il parut à Constantin et à Li- 
cinius augustes « que c'était une bonne et lrès raison- 


(1) « L'heure approche, dit M. Jaurès, où nu ne pourra parler 
devant le pays, du maintien de la propriété individuelle sans se 


couvrir de ridicule ct sans se marquer soi-même d'une marque 


d'infériorité. » (Cité par Les Débats, 19 septembre 1904.) 
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nable disposition de ne refuser à aucun individu, chré- 
lien ou autre, la faculté de suivre la religion qui lui 
convient Île micux », Mais, comme on sait, cette tolé. 
rance ne dura pas et bientôt les chrétiens, autrefois per- 
sécutés, devinrent persécuteurs. I'est probable que de 
même les socialistes, qui maintenant réclament la liberté 
là où ils sont persécutés, ne manqueront pas, dans l’ave- 
nir, à peine ils seront les maitres, de l'enlever à leurs 
adversaires (1). 

Présenté de la sorte, l'argument de l'unité conduit à 
une absurdiié manifeste ; mais il ne faut pas nous arrêter 
à la surface, nous devons tâcher d'arriver au fond des 


(1) Un journal qui ne cesse de reprocher aux catholiques con- 
temporains l'intolérance de l'inquisilion au Moyen Age; après 
avoir reproché à M. Compayré d'avoir « opposé les résistances 
les plus vives à la création d'une Université populaire », ajoute: 
« À la séance solennelle de rentrée des facultés, il a osé (sic !; 
prononcer les paroles suivantes : « Diderot avait risqué cette 
définition hardie : « Une Université, c'est une école dont la porte 
est ouverte indistinclement à tous les enfants d'une nation. » 
Mais ce n'était là qu'une fantaisie d'un esprit fertile en para: 
doxes... Ne recommencons pas, dans un autre domaine, l’expé- 
rience des bataillons scolaires, qui ont disparu après avoir, 
quelques années, joui de la faveur publique. On y jouait au sol- 
dat. Ne jouons pas au savant. » Quel est l'avis du grand maitre 
de l'Université sur ce fonctionnaire de Finstruclion publique qui 
tourne en dérision l'honneur méme des fonctions dont il est re- 
vêtu? n | 

De cela il appert que, selon certains libéraux, il existe une 
opinion orlhodoxe au sujet des Universilés populaires, de fa- 
quelle on ne saurait s'écarter sans s'exposer à être dénoncé aux 
autorités et livré au bras séculier. JE est même permis de ne pas 
lrop être exact quand on charge ces nouveaux hérétiques, Il 
faut on effet observer que M, Compayré n'ayant aucune fonction 
dans les vénérables Universités populaires, on s'éloigne quelque 
peu de Ja vérité en affirmant qu'il « tourne en dérision des 
fonctions dont il est revêtu ». IE paraît d'ailleurs que les paroles 
de M, Compayré n'avaient pas été exaclement rapportées. Cela 
importe peu pour notre observation, qui vise seulement les con- 
séquences qu'on voulait en tirer contre leur auteur. 
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choses et de voir si les exagérations des partisans de ce 
principe ne cachent pas quelque vérité. 

D'abord, il y a une vérité subjective. Chez bien des 
animaux ct chez l'homme existe un sentiment qui rend 
extrêmement pénibles et déplaisantes certaines dissem 
blances entre l'aspect ou la manière d’être d’un indi- 
vidu et celle de la généralité, Si l’on teint une poule 
blanche en rouge et qu'on la remette avec ses compas 
gnes, celle sera assaillie à coups de bec ; le chien a assez 
d'intelligence pour reconnaître son maitre sous des 
habits ditférents, mais les animaux de l'espèce bovine 
attaquent souvent leur maitre qui vient de changer 
de vètement, Un critérium des plus sûrs du progrès de 
la civilisation parait être la tolérance pour les nouvautés. 
Cette tolérance distinguait précisément Athènes des 
autres cités plus arriérées, Les peuples barbares ne tolè- 
rent aucune nouveauté ou variété, mème des plus insi- 
gnifiantes, et se rapprochent fort, sous cet aspect, des 
animaux ; les peuples civilisés admettent en certaines 
choses la nouveauté et la variété. Pourtant, chez ces, 
peuples, les foules ont encore un assez vif sentiment de 
misonéisme. En outre, et c’est ce qui prouve la force du 
sentiment d'hostilité aux déviations d'un type commun, 
ce sentiment persiste précisément pour les choses qui 
paraissent les plus indifférentes, Par exemple, la liberté 
des opinions politiques est maintenant absolue en An- 
gleterre ;, dans cet Elat monarchique, on peut dire et 
imprimer que le meilleur gouvernement est celui d’une 
république, maïs un individu qui se promèncerait dans 
les rues de Londres, vêtu comme un gentilhomme du 
siècle passé, scrait certainement inaltraité par la popu- 
lace ; une dame qui ferait ses visites avec une crinoline 
serait exclue de la bonne société. La coutume impose 
une foule de règles que chacun doit observer sous peine 
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d’ètre en butte à la malveillance de ses semblables. 

La logique n'a rien à voir en cela, et l’homme qui 
cède à ces $entiments d'antipathie ne raisonne pas plus 
que Île taureau qui se précipite, tête basse, contre un 
chiffon rouge. Si l'on fait usage de la raison, on ne voit 
pas en quoi Pierre fait du tort à Paul parce qu'il croit 
devoir employer, pour adorer Dieu, des formes légère- 
ment différentes de celles qui plaisent à Paul, Pourtant 
e est là une des divergences qui ont le don d’exciter au 
plus haut degré la haine des hommes, et des millions 
d'êtres humains ont péri. victimes de cette haine. Les 
raisons qu'on donne pour la justifier ne soutiennent pas 
une minute l'examen. Pierre dit que Dieu. est offensé 
par les croyances de Paul, mais mème en admettant ce 
point de vue, il resterait à saveir comment et. pourquoi 
e’est Pierre qui cest chargé de venger les injures faites au 
lout-puissant, La vérité est que ces raisonunements, bien 
loin de déterminer l'action, n’ont été imaginés qu'a pos- 
{eriori pour la justilier. | 

Nous voilà ainsi ramenés à une observation que nous 
avons déjà faite et que nous devrons encore rappeler 
plus d'une fois. Au-dessous du phénomène subjectif 
nous trouvons un phénomène objectif souvent fort dif- 
férent, 

Il y à, ensuite, dans l’argument de l’unité une vérité 
objective, qui a. inspiré le préceple catholique : in ne- 
cessariis unilas, in dubiis libertas, in nmnibus charilas, 
Eu cortaines choses l’unité est prosque indispensable, en 
d'autres elle est fort utile; cela donnerail raison aux 
partisans exclusifs de l'uniformité ; muis il faut ajouter 
qu'en d'autres choses celte uniformité est indifférente, et 
qu'en d'autres encorc elle est décidément nuisible, La 
difficulté n'est donc pas d'en reconnaitre Putilité, mais 
de savoir précisément quelle est la limite où cette utilité 
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cesse ct où l'uniformité commence à devenir nuisible. Le 
problème est de quantité et non de qualité. 

L'examen de la plupart des questions de la science 
sociale et de la science économique nous mène à une 
conclusion semblable, et son oubli est la cause de so- 
phismes très répandus et d'interminables discussions oi- 
seuses (1). Exprimons la chose en général, Supposons 
que, pour obtenir le maximum de bien-être, une certaine 
proportion de À et de B soit nécessaire à la société 
humaine. Les partisans de À n'ont aucune peine à dé- 
montrer que À est nécessaire ; c’est la vérité mais ce 
n’est pas toule la vérilé, car il faudrait ajouter que B 
aussi est nécessaire ; de mème la partie critique dans la- 
quelle ils démontrent que B ne peut donner le maximum 
de bien-être est en général excellente, mais ici encore 
nous n'avons qu'une partie de la vérité, pour l'avoir en- 
tière, il faut dire que B seul ne peut donner ce maxi- 
mum et qu’il doit se trouver uni à À en une certaine 
proportion. Inutile d'ajouter que Îles partisans de B 
tombent nulalis mulandis dans les mèmes erreurs. La 
discussion ainsi n'avance nullement, car elle ne porte 
pas sur Île seul point qu'il est important de déterminer, 
c'est-à-dire sur la proportion dans laquelle doivent se 
lrouver À ct B, 

Ce qui contribue encore à nous fourvoyer, c'est la 
conception erronée qu'il existe certains principes ab- 


; | 

(1) Un bon exemple nous est fourni par List. IH reproche à 
Adam Smith d'avoir dit que l'épargne individuelle crée des ri- 
chesses, et la justification de ce reproche consiste à observer 
que l'épargne ne nous enrichit pas toujours. Si nous suivons 
celle logique, il ne sera plus permis de dire qu'un Japin mâle, 
adulte, engendre des petits lapins, car : 1° pour cela il lui faut 
une fer.clle ; 2° méme s’il a une femelle, il n'engendre pas tou: 


Jours des pelits lapins. 


La plupart des raisonnements de List sont de cette force. 
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solus aptes à résoudre tous les problèmes, extrèmement 
complexes, de l'organisation sociale, On oublie que si, 
dans‘un pl'énomène théorique, on peut isoler à volonté 
une cause des autres, il y a au contraire dans tout phé- 
nomène concret un grand nombre de causes dont les 
elfets s'entrecroisent, 

Platon étend à l'individu Île principe de l'unité. Il ne 
veut pas qu’un ouvrier en fer travaille en mème temps 
le bois. Si quelque étranger exerce deux métiers à la fois, 
les magistrats doivent, par des châtiments, le forcer à 
être « un seul ct non plusieurs » (De leg., 841 b). Sous 
ces exagérations il y a le principe excellent de la divi- 
sion du travail, et ici encore le problème est de quantité, 
non de qualité. | 

La société humaine n’est pas une poussière d'atomes 
isolés, mais un tout organique où certaines règles doi- 
vent être nécessairement communes sous peine de 
maux extrèémement graves. C’est par une agréable fiction 
qu'Aristophane suppose, dans les Acharniens, que Di- 

céopolis conclut pour lui seul une trève avec Lacédé- 
_monc, avec laquelle demeurent en gucrre tous ses 
concitoyens. En réalité, les choses ne sauraient se 
passer ainsi ct il est bien évident que l'état de paix 
et celui de gucrre sont cet doivent ètre communs à 
toule une nation. I faut aussi une certaine unifuormité 
pour les lois; peut-être de nos jours la poussce-t-on 
trop loin, mais en tout cas chaque homme ne peut 
avoir un code spécial pour lui seul. De ces cas, où luni- 
formité est évidemment ulile, on passe, par degrés insen- 
sibles, à d'autres où elle est tout aussi évidemment nui- 
sible, 1 serait absurde, par exemple, de vouloir ubliser 
tous les hommes indislinctement à manger à la même 
heure les mèmes qualités et la mème quantité d'ali- 
ments. Entre ces cas intermédiaires se trouvent une 
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foule d'autres cas pour lesquels il faut faire une sorte de 


bilan et voir de quel côté penche la balance. 

Ici se place une observation fort importante. L'his- 
toire et l'expérience journalière paraissent démontrer 
que là où cette uniformité est nécessaire, on ne peut 
guère espérer de l'établir et de la maintenir sans le se- 
cours d’un sentiment religieux. Cela ne serait pas né- 
cessuire — observe Polybe (VI, 56) — si un État n’était 
composé que de sages. Cette restriction est peut-être su- 
perflue, car nous ne savons pas quels sont ces sages dorit 
parle Polybe ni quelle serait la constitution d'une so- 
ciété qui en serait composée. Nous devons donc, si nous 
voulons ètre prudents, borner nntre étude aux hommes 
tels qu'ils existent en réalité. 

La nécessité d’un sentiment religieux — ce terme 
étant pris dans une très large acception — pour établir 
et maintenir une uniformiié souvent nécessaire, parfois 
indispensable, excuse jusqu’à un certain point des diva- 
gations telles que celles d'Auguste Comte, L’'intellect est 
réellement perturbateur, surtout d'ailleurs parce qu'il est 
extrêmement 'borné chez la plupart des hommes. Il faut 
agir par le sentiment sur Île plus grand nombre des 
hommes, puisqu'il est impossible d'agir sur eux par !le 
raisonnement. Sous cet aspect on peut dire que la reli- 
gion, entendue dans le sens le plus large, est bien réclle- 
ment Île ciment indispensable de toute société, Il im- 
porte peu’d’ailleurs, sous certains rapports, que l'on tisse 
le péplum pour Athéna, qu'on sacrifice à Zuppiler opti- 
mus marimus, où que, dans un élat plus avancé de 
l'évolution, l'on remplace ces dieux par des abstractions, 
telles que « l'Iumanité » ou le « progrès socialiste » (1); 


(1) Peut-être pourrait-on y ajouter Ja « synthèse chimique » 
de M, Berthelot; mais la puissance dé cette nouvelle divinité, 
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le but est atteint si les hommes sont entrainés à une 
action commune par ces moyens. Îl ne faut pourtant 
pas en abuser, Le haschish procurait de bons exécuteurs 
au vieux de la montagne, mais il ne saurait donner ni 
un général d'armée, ni un savant, ni même un des ou- 
vriers intelligents dont a besoin l'industrie moderne. 
Scipion, avant de donner l'assaut à Carthage-la-neuve, 
promit à ses soldats l'assistance de Neptune, {[nstruit de 
l'effet des marées, que ceux-ci ignoraient, il attend le 
moinent où l'eau commençait à baisser et ordonne aux 
soldats de se jeter dans un étang qui les séparait des 
murs de la ville. Les soldats obéissent et sont émer- 
veillés en voyant l'eau se retirer, ils sont persuadés 
qu'une intervention divine se produit, font des prodiges 
de valeur et s'emparent de la ville (4). Il fut alors utile 
que les soldats aient eu foi en Neptune, mais il le fut 
encore plus que leur général connüût le phénomène des 
marées. 

Les hommes ont absolument besoin de sortir du do- 
maine de la réalité, de faire des excursions dans le do- 
maine de l’indémontrable. C'est pour cela qu’une reli- 
gion leur est indispensable, Vouloir substituer la science 
à la religion est une absurdité. En ce sens on a eu rai. 
son de parler de « la faillite de la science ». Mais il faut 
ajouter que la science qui a fait faillite est celle qui a 
voulu sortir du domaine qui lui est propre, ct qui a pré- 
tendu satisfaire des besoins non logiques et non expéri- 
mentaux des hommes, tandis qu'elle n'a rien à voir en 
dehors de l'expérience et de la logique. 

La plupart des penseurs ont reconnu ce besoin reli- 


pour exciter l'émotion cet l'enthousiasme des hommes, paraît 
assez problématique. 

(1) Polybe, qui rapporte ce fait, vi, 56, a fort bien noté l’im- 
portance de la religion à fiome, 
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gieux de l'être humain, mais souvent de ce fait ils ont 
liré des conséquences erronées, 

Un des sophismes les plus répandus consiste à vou- 
loir prouver la réalité expérimentale et logique de cer- 
laiues croyances et à donner pour preuves qu’elles sont 
bonnes et utiles aux hommes. Cette dernière proposi- 
tion peut èlre vraie, mais n’a rien à faire, logiquement, 
avec la première, , 

Il était utile pour les Grecs de consulter l’oracle de 
Delphes quand ils voulaient fonder une colonie, mais cela 
ne prouve ni l'existence d’Apollon ni qu'il rendit des 
oracles. En réalité, à Delphes se trouvaient centraksés 
une foule de renseignements qui permettaient de décider 
en connaissance de cause la fondation d’une colonie. 
l’origine du sophisme qui nous occupe se trouve daüs 
une conception qui, en un autre sens, a induit certains 
hommes à s'imaginer que la science pourrait remplacer 
ja religion, c'est-à-dire on se figure que, seul, ce qui est 
vrai scientifiquement peut être utile à l'homme. Cette 
identité entre le « vrai » (1) et l'utile étant établie, on 
peut en tirer des conclusions en deux sens différents. 
1° Puisque ce qui est utile est vrai scientifiquement, 
quand nous avons prouvé l'utilité d’une chose, nous 
avons aussi prouvé qu'elle est vérifiée par l'expérience ct 


(1) On entend souvent dire qu'il n'y a pas seulement la vérité 
scientifique, qu'il y en a une autre. Si par là on entend que la 
vérité scientifique n'est pas tout, ni subjectivement ni ohjecti- 
vement, on a parfaitement raison. L'inconnaissable nous en- 
loure, le connaissable n'est qu'un tout petit ilot, au milicu d'un 
vaste Océan, Mais il ne faut pas donner le mème nom à deux 
choses aussi diMférentes qu'une proposition qui se trouve vérifiée 
par l'expérience et qu'une proposition qui n’est pas susceptible 
de cette vérification. Si on leur donne le mème nom, c'est qu’on 
veut tirer parti de la confusion ainsi établie, pour étendre su- 
brepticeinent à une de ces propositions ce que l’on n'a adinis 
que pour l'autre. 


CHAP. VI, — LES SYSTÈMES THÉORIQUES 309 


la logique ; c’est le sophisme que nous venons d'indi- 
quer, 2° Puisque seul ce qui est vrai scientifiquement est 
utile, toute chose qui ne peut pas ètre prouvée par la 
logique cet l'expérience est nuisible à l’homme, et comme 
l'essence de la religion est précisément d’être au delà 
de l'expérience, toute religion est nuisible. On tombe 
ainsi dans les divagations des philosophes du xvi siècle 
et des « matérialistes » de notre époque. 

Ce besoin d'identilier le non-réel et le réel est puissant 
chez l'homme, et comme le non-réel est parlois utile, il 
s'ensuit que mème les personnes qui se rendent parfai- 
tement compte que cette identité n'existe pas, sont obli- 
gées de s'exprimer comme si elles croyaient à son exis- 
lence, pour ne pas offenser et contribuer à détruire des 
sentiments qui sont utiles à la société (1). D'autres per- 
sonnes, en ces circonstances, finissent par se tromper 
elles-mêmes ; plus ou moins explicitement leur concep- 
tion est qu'il serait utile qu’une certaine chose fût vraie 
scientiliquement et que, par conséquent, il faut admettre 
qu'elle est telle. C'est l’état d'esprit dans lequel se trou- 
vent actuellement, par rapport à la théorie de la valeur, 
certains Marxistes instruits et intelligents. Au point de 


(1) Il y a des époques où cela devient difficile. Par exemple, 
à une certaine époque, en Grèce et à ltome, les gens intelligents 
comprenaient l'absurdité expérimentale et logique des aventures 
des dicux du polythéisme, et pourtant beaucoup d'entre eux 
sentaient que, pour le bien de l'Etat, il était indispensable qu’ils 
sussent l’air d'y croire, Mais c'est une situation pénible et qu’il 
est difficile de prolonger indéfiniinent ; et c'est peut-être là une 
des causes principales des maux des sociétés humaines. 

Les homines sont différents, et veulent parailre égaux : ils ne 
sentent pas de la même manière, et ils veulent avoir une com: 
munauté de sentiments ; ils ne peuvent pas croire les mé&nes 
choses, et ils veulent avoir une unité de croyance, D'une ma- 
nière plus compréhensive : la société est hétérogène et Îles 
homines veulent qu'elle paraisse homogène, 
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vue logique, ils ont certainement tort; au point de vue 
pratique de l'utilité pour leur cause, ils ont probable 
ment raison. Le tout est de ne pas abuser d'une choso 
qui, en de certaines limités, peut ètre bienfaisante pour 
l'humanité; et il faut surtout comprendre qu'il y à sous 
ce rapport de grandes différences entre les hommes, que 
ce qui entraine les uns ne persuade nullement les autres, 
que ce qui agit fortement sur eux, en de certaines cir- 
coustances, agit faiblement ou n'agit pas du touten 
d'autres. Les études sur la psychologie de la foule ont 
donné des exemples de co dernier fait, qui est d’ailleurs 
général. ‘ 

Les Romains avaient compris que, dans l’usago de la 
religion, il y a un problème de quantité à résoudre. Ils 
distinguaiont nettement la religio de la superslilio. Cette 
deraière, à l’origine, n indiquait nullement ce que main- 
tenant nous appelons superstition. Le romain avait des 
devoirs bien déterminés envers les dieux ; il les accom- 
plissait exactement, comme il payait une dette, mais 
rien de plus, aller au delà était de la superstition, Le 
vieux Caton, qui du reste était un homme religieux, 
avait résolu ce problème de quantité pour les domaines 
ruraux, « Que Île villicus — dit-il — ne se livre pas à 
d'autres pratiques roligicuses que Îles compitalia, dans 
les carrefours ou près du foyer... qu’il ne consulte ni 
augure ni devin ni astrologue({),» 

Dans toute organisalion sociale-religieuse, une lutte 
s'établit entre la refigio et la superstitio. Une partie de 


(1) De re rus. V. GELL., IV, 9, cite un vers d'un ancien poète: 
Reliyentem oporlet esse ; religiosum nefas. 

Il y ajoute un commentaire de Nigidius Figulus, Vinosus, mu- 
lierosus, r'eligiosus, nummosus, significat copiam quamdam immodi- 
cam rei supel qua dicilur, Quocirca religiosus is appellabatur, qui 
nimia el superstitiosa religione sese alligaveral, eaque res vilio assi- 
gnabalur. 
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la multitudo tend toujours à verser dans cette dernière: 
les chefs, plus sages, tâchent de la retenir dans la r'eligio. 
Cette question entre la religia et la superstilio est capi- 
tale. Flo s’est poséo dès les débuts do l'Eglise chrétienne 
et a beaucoup occupé les conciles et los pontifos. Romo 
a toujours tâché de se tenir en un juste milieu, endiguant 
les manifestations de piété oxcessivo, essayant do Îles 
faire avorter, les réprimant:au besoin. 

La plupart des instincts des hommes se retrouvent 
chez les animaux: il en est un, celui :l’ascétismo, qui 
n'existe quo chez les hommes et dont il est bien difficile 
do démèler l'origine, On ne b voit guère chez les sau- 
vages, au moins chez les plus misérables, mais il se dé- 
veloppe rapidement avec le bien-être. Au soin de T'ai- 
sance, les hommes aiment à s'infliger eux-mèmes des 
souffrances, Les motifs qu'ils donnent pour justifier ces 
actions ont une importance secondaire; on y reconnait 
tous les caractères des oxplications «a posteriori dont 
nous avons parlé dans l'/ntroduclion. Un ancien Grec 
dira qu'il faut s’infliger quelques souffrances pour apaiser 
la jalousie qu'ont les dieux, des mortels trop heuroux, 
et il citcra l'histoire do l'anneau de Polycrate ; le fakir 
indien, l’ascète chrétien et autres semblables, croiront 
acheter la félicité céleste ct éternelle au prix de souf- 
frances terrestres et passagères ; le philosophe cynique 
affiemera que la vertu suffit pour le bonheur (1) et qu’on 


# 


(1) Dioc. Laurr., VI, 1, 48 : aôrioun ÔÙ tiv apstiv npôc ebñatune 
viav. 

Les épidémies des Flagellants, en 1259 et en 1349, nous font 
voir la passion de l’ascétisme exaltée au plus haut degré. Ceux 
du xiv° siècle « se flagellaient à des moments déterminés. Les 
hommes se mettaient nus jusqu'à la ceinture cet se frappaient 
avec des lanières armées de quatre pointes de fer, si énergique- 
ment, dit un témoin oculaire, que parfois il fallait deux secousses 
pour détacher la pointe de la chair. Ils déclaraient que cet exer- 
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ne doit avoir aucun souci dos usages et des bions de la 
société ; lo sloïcien eselamera que la douleur n'est point 
un mal ot, jouant sur les mots, il voudra persuader que 
le sago seul est heureux et'qu'il est libre dans les fors ; lo 
moderne ascète éthique, n'ayant pas do Dieu personnel 
auquel offrir ses souffrances, et surtout celles des autros, 
les offre à l'//manilé, et s'imagine la combler de bien 
faits en privant de quelque innocent plaisir son pro- 
chain (1). 

Jl est clair qu'ici encore il y à uno question de me- 
sure, Entre vivre uniquement pour jouir des plus gros- 
siers plaisirs des sens, ot vivre avec lo soul but de se nrar- 
tyriser, entre s'empilfrer, comme font certains sauvages, 
et se laisser mourir de faim, il est uno voie intermé- 


cice, poursuivi durant trente-trois jours et derni. lavait l'âme 
de toute souillure et rendait Îe pénitent aussi pur qu’au jour de 
sa naissance ». H. C. Lea, fist, de l'Ing., trad, de S. Reinach, II 
p. 457. | ; | 

Du reste, ainsi qu'il arrive aussi de nos jours, l’ascétisme 
n'était nullement inconciliable avec le désir de s'approprier les 
biens d'autrui. Le zèle religieux des Flagellants se manifestait 
aussi par le pillago des juifs et, en général, des gens riches. 

(1) Rexax, Marc-Aurèle, p. 234: « La victoire de l'épiscopat 
fut, dans cetle circonstance, la victoire de l'indulgence et de 
l'humanité. Avec un rare bon sens, l'Eglise générale regarda les 
abstinences exagérées comme une sorte d'anathème partiel jeté 
sur la création et comme une injure à l'œuvre de Dieu. » Et, 
p. 235: «le troupeau des fidèles, nécessairement de vertu 
moyenne,'suivit les pasteurs, La médiocrité fonda l'autorité. Le 
catholicisme commence. » 

S'est-on assez moqué, à la fin du xvin siècle, des prescrip- 
tions de l'Eglise catholique touchant le maigre ! Voilà que main- 
tenant les « abstinents » se posent des problèmes de ce genre : 
« peut-on, sans charger sa conscience, manger un poisson cuit 
au vin blanc, un civet de lièvre auquel, pendant la cuisson, on 
a ajouté un petit verre de vin de Bordeaux ? » Les rigoristes 
sont pour la négative, Nil novi sub sole. 
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diaire qui assure mieux lo bien-dtre de l'individu et do 
l'espèce, | 

La théocratie catholique a dù livrer deux genres bien 
distincts de combats, D'une part, elle avait à lutter contre 
l'élite intellectuelle et scientilique, qui se séparait d'elle 
et so posait en rivale ; d'autre part, elle devait réprimer 
les oxcès de fanalisme, de superstition et d'ascétisme qui 
se faisaient jour de toute part. 

Cela dato de loin. Déjà, à l'époque des montanistes, la 
classe gouvernanto de l'Église chrétienne avait réprouvé 
les excès de ce que nous pourrions appeler la super:{flio, 
Dopuis Voltaire, on est injuste envers la théucratie catho- 
lique, parce que, de parti pris, on ne voit et on ne veut 
voir que la moitié do son œuvre. Gertes, la persécution 
des hommes qui créaient la science ou qui, seulement, 
voulaient penser librement, n'avait et ne pouvait avoir 
aucune ulilité sociale et était, au contraire, extrèmement 
nuisible. D'ailleurs, fort heureusement, Rome échoua 
complètement dans cette partie de son œuvre. L'autre 
partie réussit mieux et nous à délivrés du joug de fana- 
tiques redoutables. Il se peut que le mème elfet aurait 
pu être obtenu sans l’action de Rome, c'est ce que nous 
isnorons ; mais, en tout cas, cetto aclion parail bien 
avoir été au moins une des causes qui ont agi. 

Que serait devenue l'Europe sous la tyrannie du som- 
bre ascétisme des Cathures (1)? En nous Févitant, Rome 


(1) F. Tocco, L'eresia nel medio evo a fort bien décrit les ten- 
dances du catharisme. « Le vrai cathare — dit-il, p. 88 — à 
l'exemple du divin Maitre, ne possède ni maisons, ni champs, ui 
d’autres richesses: il met tout son avoir en commun avec les 
autres, et vit misérablement du travail de ses mains. » I] cite la 
lettre d'Ercvervinus à saint Bernard : Dicunt qui se tantiun Eccle- 
Siam esse el apostolicae vitae veri sectalores permanent, ea quae 
mundi sunt non quaerentes, nec domum, nec agros, nec aliquid pos- 
sidentes sicut Christus non possedit, Plus bas, une autre citation 
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a mis un rayon de soleil dans la vie de millions et de 
millions d'humains., Quel aurait été notre avenir éco- 
nomique si Rome n'avait su endiguer le courant ascé- 
lique qui se manifestait par l'œuvre de saint François 
d'Assise et de ses compagnons? Les Klagellants nous 
préparaient-ils un meilleur avenir? Les Taborites, qui 
estimaient que toute étude liiéraire ou scientifique ra- 
valait lo chrétien au niveau du païen, et qui voulaient 
brüler tous les livres à l'exception de la Bible et des-pa- 
raphrases de la Bible, travaillaient-ils au progrès de la 
civilisation ? 

Indépendamment de ce progrès, il y a le charme de 
la vie qui, pour les malheureux humains, compte bien 
pour quelque chose. Buckle a décrit, de main de maitre, 
les maux qu'un sombre ascélismo a pu infligor à 
l'Écosse (1); l'Italie y a heureusement échappé ct a 
donné au monde les miracles de la Renaissance ; au- 
jourd'hui encore, son peuple se tient à l'écart de cer- 


laines aberrations et sourit gaiement aux déclamations : 


de sombres thaumaturges. 


nous les fait voir commo les précurseurs du Talstoïsme : Fsti 
eliamn hacretici omne bellum detestantur tanquam illicitum, dicentes 
quou non sit licitum se defendere (Moneta, p. 513). 

(1) list. de la civil. en Angl., chap. xix. « Nous qui vivons loin 
de cette époque et dans des pensées différentes, nous ne pou- 
vons nous faire qu'une idée imparfaite de l'effet produit sur le 
peuple par ces épouvantables conceptions... Est-il surprenant 
qu'avec de pareilles idées, sa raison l'ait souvent abandonné, ct 
qu'une folie religieuse se soit emparé des esprits, sous l'influence 
de laquelle, dans san sombre désespoir; la victime mettait fin à 
ses jours ? » Plus loin : «... toutes les affections naturelles, tous 
les plaisirs de la Société, tous les amusements, tous les ir.stincts 
joyeux du cœur humain, tout cela péché, péché à éxtirper ! » 
«<.… Donc tout plaisir, quelque léger qu'il soit par lui-même, ou 
quelque permis qu'il puisse paraître, il faut l'éviter soigneuse- 
ment. » Gertains éthiques, aujourd'hui, se rapprochent de cette 
manière de considérer la vie. 
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Autrefois il était entendu que les pouvoirs constitués, 
y compris l'Eglise, quelque peu moraux el ascètes qu'ils 
pussent être en réalité, représentaient ofliciellement la 
morale et l'ascétisime; les libéraux étaient des « liber- 
ins»; ils faisaient appel au plaisir des sens pour 
battre en brèche l'autorité. Tout le monde sait que la 
gravelure fait parlie intégrante de la plupart des écrits 
des luttrés français qui préparaient la révolution de 1789. 
Au commencement du xix* siècle, en France, Béranger 
chante encore lo vin et l'amour, pour faire pièce aux 
« cagots »; plus lard, en Jialie, c'est encore le vin et 
l'amour que chantent les « poètes subversifs » (1). Mais 
peu à peu la scène change, et vers la lin du xixf siècle le 
parti révolutionnaire se tourne vers l’ascétisme et de- 
vient éthique. Il y a là un phénomène assez curieux dont 
l'explication pourrait ètre la suivante, Il n’y à de partis 
réellement actifs que les partis religieux et quelque peu 
fanatiques ; le bon sens, la raison jouent un rôle etlacé, 
Le côté faible de tout fanatisme est sa contradiction avec 
la nature de l’homme. Non seulement il s'oppose à la 
raison, mais encore il est en contraste avec les plaisirs 
des sens, Or, la plupart des hommes sont loin d'être 
insensibles à ces plaisirs ; c’est mème un caractère de 
l'individu sain physiquement et moralement, de les res- 
sentir dans une juste mesure, Il y à donc là une forco à 
laquelle on peut avoir recours pour agir sur les homines ; 


(1) Carducci, quand il était « subversif », écrivait à l'occasion 
de l'anniversaire de la République française : 


Vino e ferro vonl'io, come a'begli anni 
Alceo chiedea ne't cantico immortal : 
Il ferro per uccidere à tiranni, 
Il vin per festeggiarne il funeral. 
G'est des chrétiens qu'il dit : maledicenti a l'opre de la vita e de 
l'amore,.…. 
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Jes auteurs de bon sens ne Ja dédaignent pas, car, jus- 
qu'à uu certain point, elle nous ramène à la réalité, 
Mais les auteurs qui parlent le langage de la raiso:: et de 
la réalité ne créent guère rien; ils peuvent simplement 
èlre des agents de destruction du parti religieux au pou- 
voir: en celte œuvre, ils se trouvent, volontairement ou 
non, les alliés d'autres partis relisieux, qui ne sont gé- 
néralement pas très supérieurs au premier, et qui, quand 
ils arriveront à leur tour au pouvoir, se trouveront les 
adversaires décidés de leurs alliés de la veille, Voltaire 
est mort à temps; s'il avait vécu, il aurait connu des 
fanatiques bien plus redoutables que ceux qu'il avait 
mis tant d'ardeur à combattre, et de « subversif » il see 
rait devenu «conservaleur » (1), jusqu'à ce que, hien 
entendu, so: alliés do la veille l'eussent envoyé à la 
guillotine (2). La plupart des gens qui s'emploient à ren- 
verser un système social ou politique, savent ce qu'ils 
veulent détruire mais se font les plus grandes illusions 


sur ce qu'ils contribucront à mettre à la place de ce sys- : 


tème, et, s'ils pouvaientse l'imaginer, bon nombre d'entre 
eux seraient frappés de stupeur ct d'horreur, 

La question entre la religio et la superslilio se pose 
actuellement pour l'ecclesia socialiste, et danne aux chefs 
des soucis qui iront probablement en croissant, Jus- 


(1) C'est parce qu'il ne tient pas compte du désappointement 
des gens entraînés dans un tout autre sens que celui dans le- 
quel ils croyaient se mouvoir, que J. Janssen cest injusie envers 
les Humanistes du temps de la Réforme. 

(2, Mue Rolland écrivait à Lanthenas, Île 30 juin 1790: 
«.. Faites donc vendre les biens ecclésiastiques. Jamais nous 
ne serons débarrassés des bêtes féroces, tant qu'on ne détruira 
pas leurs repaires, Adicu, brave honme ; je me moque du siffle- 
ment des serpents. Ils ne sauraient troubler mon repos. » En 
effet, ces malheureux serpenteaux ne le troublèrent pas; d'autres 
« bêtes féroces » s'en chargèrent, et Mme Rolland entendit un 
autre sifflement : celui du couperet de la guillotine. 
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qu'à présent les congrès socialistes l'ont résoluo assez 
sagement. Îs se sont tenus à l'écart de la superstilio des 
éthiques, et; sinon complètement du moïins en partie, 
do celle des hygiénistes (1). Les socialistes orthodoxes 
recommandent la sobriété mais n'excommunient pas 
l'homme coupable d'avoir joui de quelque plaisir des 
sens, fn Allemagne, les députés socialistes ont été les 
adversaires les plus décidés de la lex Heinse, En France, 
une loi qui, si elle était approuvée, obligerait à détruire la 
plupart des auteurs classiques et à expurger Homère, 
Dante, Shakespearo, a été proposée non par les socialistes 
mais par M. Béranger. 

Mais les plus grandes difficultés naitront le jour du 
triomphe du socialisme. Elles auront aussi une autre 
cause, Certes, il y a parmi les socialistes des philan- 
thropes ct des gens qui sont animés du pur amour du 
prochain, ceux-ci se résigneront, si leur religia ne tient 
pas toutes ses promesses, comme se sont résignés Îles 
millenaires chrétiens, déçus dans leur attente ; mais il 
y à aussi un très grand nombre de personnes pour les- 
quelles la doctrine collectiviste n’est actuellement que 
la forme que prend la cupidité, le désir « individua- 
liste » de s'approprier et de jouir des biens d'autrui, 
Aujourd'hui celui qui cède à ce désir invoque la « soli- 
darité » ou les principes du collectivisme, il invoquera 
les principes de l'anarchie ou tous autres semblables 
sous un régime collectiviste, Le seul régime qui pourrait 
lo satisfaire serait celui qui lui procurerait toutes les 
jouissances possibles sans le moindre travail. Déjà 
maintenant, les socialistes et les anarchistes en viennent 
aux mains, ct parmi les socialistes se manifestent des 


(1) Le Congrès socialiste, tenu à Lubeck en 1901, a refusé de 
mettre à l'ordre du jour du prochain Congrès la question de 
l'alcoolisme, | 
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 dissensions profondes ; ce sera bien pis quandils auront 


toutes les responsabilités du pouvoir ; ils auront à lutter 
d’une part contre les incapables, les paresseux, les na- 
tures indisciplinées, de l’autre contre les forts, les ha- 
biles, les gens intelligents et éncrgiques, qui scront mé- 
contents de la part qui leur est faite. 

Pour maintenir l'unité dans leur société, il est fort 
probable que les socialistes copieront les mesures cm- 
ployées jusqu'à ce jour par les gouvernements. OP, ces 
mesures ont eu presque toujours une efficacité des plus 
restreintes, Quand on étudie l'histoire scicntiliquement, 
sans parti pris, on cest frappé des trésors d'énergie dé- 
pensés par les gouvernements, des soullrances innom- 
brables infligées aux gouvernés, pour n'obtenir que des 
résultats nuls ou à peu près nuls. À quoi ont servi les 


persécutions contre Galilée? l'astronomie s'enseigne 


maintenant jusque dans les collèges des jésuites. Les ja- 
cobins ont tué bien des gens, cela n'a pas empêché la 
république d'être écrasée sous la botte de Napoléon °", 
ni la restauration de Louis XVIII de succéder au régime 
impérial, Au commencement de co siècle, dans presque 
tous les Etats d'Europe, on persécutait les socialistes, 
cela les a-t-il empèchés de croitre et de multiplier ? Les 
anciens gouvernements de la péninsule italienne empri- 
sonnaient, pendaient, fusillaient les carbonari, les maz- 
ziniens, tout individu qui rèvait à l'indépendance du 
pays. Les écrits les plus innocents étaient impitoyable- 
ment saisis. Cola a-t-il empèché la constitution du 
royaume d'Italie ? À une époque plus récente, jus- 
qu'en 1900, le gouvernement italien s’est mis à persé- 
cutcr les socialistes, précisément assez pour les empè- 
cher de se diviser et pour leur donner l’auréole du 
martyr; en fait, il est le principal auteur de leurs succès. 
En France, on a observé que le clergé, quand il jouit 
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des faveurs du gouvornement, perd de l'influence, et 
qu'ilen gagne si le gouvernement le persécute, À quoi 
ont servi les fameux décrets de Jules Ferry ? En Allema- 
guno, les lois exceptionnelles contre le socialisme ont eu 
pour soul effet de renforcer considérablement ce parti. Le 
Kullurkanp/{, contre les catholiques, a abouti à faire du 
centre catholique lo parti qui domine dans le Reichstag. 

Au fond, la physiologie et la pathologie sociales sont 
encore dans l'enfance; si nous voulions les comparer à 
la physiologie et à la pathologie de l’homme, ce n'est 
pas à Iippocrate qu'il faudrait remonter, mais bien au 
delà. Les gouvernements agissent comme un médecin 
ignorant qui choisirait absolument au hasard des drogues 
dans la boutique d'un pharmacien et les administrerait 
à son malade. 

Du reste, mème pour les phénomènes dont la science 
connait les lois, ils continuent d'agir aveuglément, L'ex- 
périence ne parait rien leur enscigner et ils retombent 
constamment dans les mêmes erreurs. Par exemple, la 
loi de Gresham, suivant laquelle la mauvaise monnaic 
chasse la bonne, est uncdes mieux établies de l'économie 
politique. Eh bien ! tout récemment on a vu le gouver- 
nement italien tàcher d'empècher, au moyen des yen- 
darmes, l'émigration de ses pièces d'argentdivisionnaires, 
_ quand elles avaient cours à l'étranger, et s'étonner, 
s’irriter de l'insuccès complet de ses mesures. Le gou- 
vernement d’un des pays les plus civilisés et les plus 
instruits de l'Europe, celui de Ia Confédération suisse, 
s’est mis à frapper des pièces d'or, croyant qu’elles demeu- 
reraient en circulation dans le pays, dont la monnaie 
métallique est chassée par le change défavorable. Au 


contraire, ce qui était bien facile à prévoir, à peine. 


émises, elles ont été exportées, et mêmo de préférence à 
d'autres, qui, étant déjà un peu usées, no pesaient pas 
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autant que des pièces neuves, Le gouvernement s'est 
irrité de cet ellet de la Toi de Gresham ct il a défendu, 
par une circulaire, à ses cmployés, de vendre ces 
pièces aux banquiers ! De mème les banques d'émission, 
ayant iinmmobilisé leurs ressources, et no voulant pas 
recourir aux seules mesures efficaces pour rendre le 
change favorable, importent de la France, à grands 
frais, des eus d'argent, pour changer leurs billets, Ln- 
suite celles s'étonnent et s'irritent de ce que ces écus, à 
peine mis en circulation, sont exportés. Aulant vau- 
drait s'étonner ct s'irriter de ce que l'eau qui tombe sur 
les montagnes coule dans la vallée. 

Une commission officiclile déclarait solennellement 
que pour que le change devint favorable à la Suisso, 
une banque centrale était nécessaire ; et par uno singu- 
lière ironie du sort, à peine ce rapport était publié, le 
change devenait favorable, :ans aucune banque cen- 
trale ! Ce phénomène pouvait d’ailleurs ètre facilement 
prévu, car il n'est que la conséquence de lois écono- 
niques fort connues. Bientôt après, la cause qui avait 
rendu le change favorable, c'est-à-dire l'importation do 
capitaux étrangers, ayant cessé d'agir, on vit de nouveau 
le change devenir défavorable. Il y eut ainsi épreuve et 
contre-épreuve, 

On ne voit pas pourquoi le gouvernement collecti- 
viste serait, en ses cfforts pour établir l'unité, plus habile 
ou plus heureux que les gouvernements qui se sont 
succédé jusqu'à ce jour. Il est donc fort probable qu'il 
n'obticndra pas des efforts différents et que l'unité que 
rèvent maintenant Îles socialistes demeurera une pure 
utopie. 


CHAPITRE VII 


LES SYSTÈMES THÉORIQUES 


(Suite), 


L | 


Les sophismes par association d'idées. — La polémique tire 
parti des sens divers qui s'attachent à un mot pour créer des 
équivoques. — La vraie liberté. — Kettler, — Commentl'équi- 
voque de la vraie liberté se retourne contre ses auteurs. — La 
liberté des éthiques. — Comment elle arrive à signifier la con- 
trainte, — La liberté selon Hegel. — La création de la liberté. — 
La liberté est, à ce qu'on prétend, le « pouvoir sur les choses », 
— La richesse non gagnée. — Sens nébuleux et inconsé- 
quences de cette théoris. — On ne peut pas séparer dans le 
produit la part qui revient à chacun des facteurs de la produc- 
lion. — Plus-value, sur-travail, degré d'exploitation du travail. 
— Sophismes cachés par ces termes. — Ambiguité du terme 
valeur. — Riche moisson de sophismes qu'on en a tirée, — 
Association d'idéès évoquées par les termes : jacobin, socia- 
liste, solidarité, ete. — Les prétendues lois historiques, — 
Tendance des réformateurs modernes à se poser commo des 
révélateurs de lois historiques. — Difficultés qui s'opposent à 
ce que, en général, les déductions empiriques pour établir les 
prétendues lois historiques se vérifient. — Les Saint-Simo- 
niens. — Vague et incohcrence de leurs théories historiques. 
— Celles d’Auguste Comte ne sont guère meilleures. — Les 
inductions des sociàlistes. — [es discussions sur l'intérêt, — 
Motifs objectifs, — Formes qu'ils donnent au raisonnement. 
— Îles considérations éthiques et sentimentales mélées aux 
considérations économiques, — Polémique de Bastiat et de 
Proudhon. — Questions sur la « légitimité » de l'intérêt. — 
Les transformations des biens économiques et l'origine de 
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l'intérêt, — Les capitaux. — Le terme « capital » indique chez 
les socialistes une tout antre chose que chez les économistes, 
— les socialistes ont développé des conceptions erronées, 
qu'ils ont trouvées chez les économistes. — Stérilité des dis- 
putes sur les mots. — Le « capital est uno catégorie histo- 
rique ». — La réalisation pratique et l'impossibilité scienti- 
fique. — Pourquoi l’on tient à établir une confusion entre le 
« capital » des socialistes et celui des économistes, — 
Comimnent ce ne sera, en grando partie, que la forme du loyer 
du capital qui pourra disparaître grâce à Ja socialisation des 
moyens de production, -- ftépartilion de l'obligation d'épar- 
gner, — Les municipalités socialistes et le capital, — Réparti- 
tion de l'épargne, pour la production. — Les prix, — Comment 
ils servent de mécanisme pour obtenir la meilleure répartition 
des moyens de production et des produits. — Proudhon et ce 
qu'il nomme « capital ». — l’rocédé qui consiste à faire flotter 
un terme entre des définitions différentes, — Les métaux pré- 
cieux identifiés avec la richesse, — Métonymie prise à la lettre. 
— Différents genres de travail. — L'or considéré comme chose 
vaine. — L'économie monétaire. — [La division du travail. — 
Rapport des erreurs au sujet de la monnaie avec les théories 
erronées de l'intérêt, — Erreurs scientifiques et erreurs vul- 
gaires au sujet de la circulation de la monnaie. 


LES soPitisMes PAR ASSOCIATION D'IDÉES. — Cotto caté- 
gorie, si on la prenait dans son sens le plus général, 
comprendrait à peu près tous les faux raisonnements. lîn 
effet, les propositions qui pèchent par défaut d'observa- 
tion ou de logique ne sont acceptées que grâce aux 
associations d’idées que suggèrent les termes employés. 
Mais ici nous restreindrons cetle catégorie aux raison- 
nemcents dont l'erreur dépend principalement, presque 
exclusivement, d'associations d'idées. 

Les termes employés dans le langage ordinaire ont gé- 
néralement, outre leur notalicn principale, lout un cor- 
tège de notations accessoires, et, parmi celles-ci, il en est 
qui impliquent l'approbation ou le bläme. C’est un bon 
procédé de polémique que d'employer en faveur de sa 
thèse seulement des termes qui sont associés à une idée 


CHAP, VI, — LES SYSTÈMES THÉORIQUES 319 


d'approbation (1), On y parvient en changeant par des 
définitions le sens des termes. À cetto fin, les délinitions 
les plus obscures sont les meilleures, Elles paraissent 
extrémement profondes et un grand nombre d'hommes 
croient y voir des choses mervoillouses qui n'existent que 
dans leur imagination. C'est tout simplement un cas 
d'autu-sugwestion et d'hallucination. 

Supposons que deux termes, À et B, s'opposent l'un 
à l'autre ; que À s'associe à des idées d'approbation, B, 
à des idées de blâme. Si l'on est partisan de la chose 
que D} représente, il faut bien se garder de la nommer 
par le terme qui lui est propre ; on changera la définition 
de À, en sorte que À représente celle chose, et, d’un seul 
coup, on lui aura acquis l'approbation qui s’altache à À, 
Pour se débarrasser des objections du petit nombre de 
personnes qui aiment la clarté et la rigueur scientifique, 
il sera bon de parler avec mépris de l'étroitesse de leur 
osprit, étroitesse qui les empêche do comprendre et 
d'apprécier la profonde définition donnée pour À. Alors 
tout homme désireux d’être réputé intelligent se gar- 
dera bien de se mettre en aussi mauvaise compagnie et 
acceptera, les yeux fermés et sans la comprendre, la dé- 
finition en question. 

Par exemple, les hommes désirent, en général, la li- 
berté ot craignent la contrainte. Le premier termo s'asso- 
cie à des idées agréables, lo second à des idées désa- 
gréables ; pour leur faire accepter la contrainte, il serait 
. donc bon de la baptiser du nom de « liberté ». 

Il faut se hâter d'ajouter que les personnes qui se 


livrent à cette opération sont généralement de bonne foi. 


(1) Voir au sujet des sophismes de ce genre : Tactique des 


assemb. lég. suivie d'un traité des sophismes politique, par J. BEX- 


THAM, Il, p. 175 et suiv. ; Joux Sruarr Mizz, Logique, BH, liv. V, 
chap. vu, S Î. 
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Leur raisonnement peut être blimable au point de 
vue de la logique, il ne l'est pas au point de vue de la 
morale, et elles ne tâchent de persuader autrui que de 
ce dont elles sont convaincucs. 

Un moyen ancien et un peu naïf pour changer le sens 
du terme : liberté, consiste à distinsuer une vraie et une 
fausse liberté. La vraie liberté est celle de faire le bien, 
la fausse celle de faire lo mal. } 

Cette distinction a été renouvelée de nos jours par 
monseigneur Kettler (1), qui découvre peut-être un peu 
trop ses batteries, en commençant par noter l'attraction 
extraordinaire qu'exerce sur les hommes ce terme de 
liberté, 

Comme le problème à résoudre consiste à délerminer 
quelles sont les choses qui doivent être libres, et quelles 
sont celles pour lesquelles doit avoir lieu la contrainte, 
on ne voit pas à quoi peut servir la proposilion énon- 
céc ; elle ne fait que déplacer la difficulté, qui mainte- 
nant se retrouve tout entière dans la recherche de ce 
qui est bien, et de ce qui est mal. En réalité, cette propo- 
sition n'a qu'un but: celui d'attacher, par association 
d'idées, certaines notions agréables à la contrainte. File 
fait mûme d'une picrre deux coups, car elle attribue à la 
contrainte les notions d'approbation qui appartiennent 
à la liberté et à ce qui est bien, 

Le problème de savoir si Paul doit étre libre de faire 
ce qu'il juge être mal n'est qu'exceptionnel, Bien plus 
important cest le problème de savoir si Paul doit être 
libre do faire ce qu'il juge ètre bien, mais que Picrre 
estime ètre mal, Si monseigneur Kettler demande à un 
musulman s'il convient que la vraie liberté est celle 
« du bien et du vrai», le musulman pensera que, le 


(1) Preihcil, Auloritäit und Kirche, Mainz, 18602, 


CHAP. Vi, —— LES SYSTÈMES THÉORIQUES 321 


bien et le vrai étant ce qui est contenu dans le Koran, on 
lui demande d'acquiescer à la proposition que la vraie 
liberté est celle de suivre les prescriptions du Koran et 
il répondra aflirmativement ; mais coinme pour monsei- 
gneur Kettler « le bien et le vrai » se trouvent seule- 
ment dans les enseignements de l’Église catholique, 
notre musulman se trouvera, sans qu'il le sache ni le 
veuille, avoir acquiescé à la proposition que la vraie li- 
berté est seulement celle de suivre les prescriptions de 
l'Eglise catholique (1). 

Au reste, point n’est besoin d'avoir recours à un cas 
hypothétique, en voici un réel, Les Jacobins français ont 
maintenant retourné contre les coreligionnaires de mon- 
selsneur Kettler largument de « la liberté du vrai: et 
du bien », On leur faisait observer qu'ils offensaient ou- 
lraueusement les principes de liberté dont ils se ré- 


(1} Fuxcrk-BreNTAxO nous apprend, La Politique, p. 292, que 
« l'homme ne possède point à l'égard de son prochain la liberté 
du mal ». C'est fort bien dit, mais maintenant il s'agit de nous 
donner un eritériunt pour savoir ce que c'est que le mal. Les 
accusateurs de Socrate estimaient qu'on donnait à ce philosophe 
« la Diherté du mal », en lui permettant d'enseigner aux jeunes 
uens que le choix des magistrats par le sort n’est pas le meilleur, 
C'est encore pour empècher la « liberté du mal à l'égard de son 
prochain», que Îles théologiens romains condamnèrent Galilée 
ct les propositions subversives qu'il énonvcait au sujet du mou- 
vement de la terre, Encore et toujours pour éviter la liberté du 
mal, le gouvernement de « défense républicaine » persécute 
maintenant Îles catholiques en France. Du reste, quel est le 
législateur qui, édictant une loi, n'afBrme pas qu'elle a pour but 
. d'empêcher le mal? Ge n'est donc pas le principe mème qui est 
en question, mais la manière de l'appliquer, 

Diva-t'on que, lorsqu'un ouvrier à un salaire insuffisant, le 
mal est évident ? Mais envore ici la question à résoudre est tout 
autre, Elle consiste à savoir si, certaines conditions éconos 
miques élant données, une augmentation réclle, et non scule- 
ment fominale, de ce saaire est où n'est pas possible, Et il 
faut savoir si, pour éviler un mal, on ne tombe pas en un autre 
pire. 
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 clament et qu'ils prétendent révérer dans leur « déclara- 
tion des droits do l’homme », par le dessein qu'ils 
manifestaient de priver du droit d'enseigner le citoyen 
qui, unc fois dans sa vie, aurait ou le malheur d'appar- 
tenir à une congrégalion religieuse (1), et du droit d’ob- 
tenir un emploi du gouvernement le citoyen qui n'aurait 
pas fait un s{age scolaire de trois années dans les éta- 
blissements de l'Etat. Ils ont répondu que la liberté 
qu'ils entendent respecter est seulement celle du vrai et 
du bien, et nullement celle des cutholiques, qui en- 
seignent l'erreur et font le mal. 

Les «éthiques » et certains socialistes modernes 
mettent en œuvre un moyen plus subtil et plus ingénicux 
pour ellecluer le tour de passe-passe moyennant lequel 
on donne à la contrainte le nom de la liberté, Leur so- 
phisme a pour origine le sens amphibologique du terme 
liberté, Lorsqu'on traite de l'organisation sociale, l'accep- 
lion plus générale du terme liberté est celle de l'absence 
de contrainte par la loi ou les pouvoirs publics ; exeep- 
tionnellement on peut aussi entendre par liberté la puis- 
sance cffectived'accomplir certaines actions, Quand on dit 
qu'un serf n’est pas libre de quitter la terre à laquelle il 
est attaché, on n'entend pas, par là, qu'il est dans l’im- 
possibilité physique do se mouvoir, mais que la loi le lui 
défend, Libre est pris ici dans l’acception qu'il a généra- 
lement, Mais si l'on disait, ce qui pourtant est un sens 
un peu forcé, que l'homme n’est pas libre de voler dans 


(1) La loi qui a été votée pendant que ce livre était en cours 
d'impression paraît admettre que cette incapacité cesse pour 
l'individu qui ne fait plus partie d'une congrégation, Mais des 
poursuites judiciaires ont été entamées contre des religieux 
qui, s'étant fait séculariser, croyaient avoir de nouveau acquis 
tous les droits dont jouissent les autres citoyens. Les prélextes 
qui servent à justifier ces persécutions importent peu; c’est 
uniquement Île fait de Ja persécution que nous voulons relever. 
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l'air, on aurait en vue une impossibilité physique. Le 
même sens amphibologique se retrouve, bien plus accen- 
tué, dans le terme : pouvoir. Le sens de ‘peut est essen- 
ticllement différent dans les deux propositions : « le serf 
ne peut pas s'éloigner de la terre à laquelle il est atta- 
ché ; l'homme ne peut pas voler dans l’air ». Quand on 
dit que l'homme qui a atteint sa majorité est libre de 
disposer de sa fortune, on entend simplement que la loi 
ne sy oppose pas, mais personne n'a jamais entendu 
exprimer par ces terines que, s’il n’a pas de fortune, les 
pouvoirs publics lui en fournissent une, dont il peut 
disposer. Dans l’ancien royaume de Naples, les habitants 
n'étaient pas "res de lire Voltaire, c'est-à-dire que les 
pouvoirs publics le leur défendaient. Parmi cos habi- 
tants il y en avait qui auraient pa lire Voltaire, d'autres 
qui ne l'auraient pas pu, par exemple, parce qu'ils 
étaient aveugles ou qu'ils ne savaient pas lire, 

Il faut noter que c'est dans l'acception qu'il a générale- 
ment que le terme de liberté fait naître, par association 
d'idées, des sensations agréables ct que le défaut de li- 
berté est odieux. Les Cthiques ont précisément eu en 
vue de tirer parti de cette circonstance et c'est pour cela 
qu'ils ont donné comme délinition de la liberté l'accep- 
tion que ce terme n'a que dans des cas fort exception- 
nels. Si un Français n'est pas libre de lire Dante dans 
l'original parce qu'il ignore l'italien, cette circonstance 
peut être malheureuse pour lui, mais n'entraine, par 
association d'idées, aucune impression odieuse au sujet 
de l'organisation sociale, Mais si ce Français sait l'italien 
et n’est pas libre de lire Dante seulement parce que le 
gouvernement le lui défend, cela fait naître un sentiment 
de blèmo envers l'organisation sociale où de pareils 
abus peuvent avoir lieu, Il s'ugit maintenant de trans- 
porter au premier cas les sentiments qui ne s'observent 
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que dans le second. Pour celà, nous dirons, avec Îles 
éthiques, que la vraie liberté est le pouvoir qu'a l'homme 
sur les choses. Cette définition étant admise, il est clair 
que Île Français qui ne peut pas lire Dante, parce qu'il 
ne sait pas l'italien, n'a pas de « pouvoir » sur cet uu- 
vrage, n’est pas bre; et le vrai moyen de le rendre libre 
c'est de Île contraindre à apprendre l'italien, car alors, 
il aura un « pouvoir » sur celte chose qui se nomme 
la Divina Commedia. Ayant ainsi volontairement éta- 
bli une confusion entre deux choses essentiellement diffé- 
rentes, mais que nous indiquons par un seul et mème 
terme, les qualités qui n'appartiennent qu’à l'une de ces 
choses se trouvent naturellement transportées à l'autre. 
Si, par définition, vous donnez Île nom de souris à l'élé- 
phant, vous pourrez dire ensuite que la souris est le plus 
grand des mammifères terrestres. 

Les «éthiques » veulent exprimer une proposition 
parfaitement raisonnable dans le fond, ils veulent dire que 
la liberté est pour l'homme un moyen, non un but ; il: 
importe peu que Île choix soit libre si les objets sur les- 
quels peut porter le choix font défaut, Vous me laissez 
libre de choisir, pour mon diner, une truite ou un pou- 
let, mais je ne puis avoir ni l'un ni l'autre, Cette liberté 
m'est inutile, je préfère la contrainte si elle me procure 
sûrement un de ces deux aliments. 

Ce raisonnement cst irréprochable et, en fait, il n’a ja 
mais été séricusement contesté, Mais présenté sous cette 
forme, il conduit à la conclusion que la liberté ne suffit 
pas au bonheur humain, qu'il faut y ajouter d'autres 
conditions. Or, le but des « éthiques » cest bien différent, 
ils ne se contentent pas d'ajouter quelque chose à la li- 
berté, ils la veulent remplocer, et c'est pour cela que, 
sans en avoirle plus souvent conscience, ils se trouvent 
induits à en changer la définition, 
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Résumant les idées de Ilegel sur cette définition, 
M. Ch. Andler (1) écrit : « La liberté c’est l'esprit ayant 
conscience de soi comme de la réalité dernière, Et il 
faut que la liberté soit, sans quoi il n'y aurait pas d'exis- 
tence véritable. C'est donner de la liberté une définition 
juste, que de l'appeler la conformité de la pensée à l'être. 
Mais d'habitude on prend cette définition en un sens ex- 
trinsèque qui la fausse. Il ne peut y avoir de conformité 
de la pensée à l’ètre que par leur identité. La vérité est 
une identité si profonde de la pensée et de l’ètre qu'elle 
est un être pensant. » 

La liberté doit ètre réalisée par l’État; mais que faut- 
il entendre par ce terme? Ilegel va nous le dire : « L'Etat 
est la réalité de l'Idée morale, l'esprit noral en tant que 
volonté substantielle, apparente, claire à elle-mème, qui 
se pense et se sait, et qui accomplit ce qu’elle sait, dans 
la mesure où elle le sait (2). » Si cela n'est pas assez 
clair, on peut ajouter: « L'Etat, en tant qu'il est la 
réalité de la volonté substanticlle, réalité qui réside 
dans la conscience de son existence particulière élevée 
jusqu'au sentiment de sa généralité, représente ce qui est 
rationnel en soi el pour soi (3). » Énlin, pour tout dire : 
« L'Ltat est en soi le tout moral, la réalisation de la li- 
berté, et c'est le but absolu de la raison que la liberté 


(1) Les origines du socialisme d'Etat en° Allemagne, Paris, 1897, 
p. 25. 

(2) Hegel's Werke, VIT Band, Grundlinien der Philosophie des 
Rechte, S 257: « Der Staat ist die Wirklichkeit der siltlichen 
Idee, — der sittliche Geist, als der olfenbare, sich selbst deut- 
liche, substantielle Wille, der sich denkt und weiss, und das 
was er woiss, und insofern er weiss, vollführt, » | 

(3) Loc. cit, $ 258, « Der Staat ist als die Wirklichkeit des 
substanticellen Willens, die er in dem zu seiner Allgemeinheit 
erhobenen besonderen Selbsthewusstscein hat, das an und für 
sich Vernünflige, » 


320 CHAP. VI. — LES SYSTÈMES THÉORIQUES 


existe réellement (1), » Nous voilà fort bien renseignés ! 

Tout cela est incompréhensible et ressemble aux diva- 
galions d'un rêve. Or, il faut noter que l'Heselianisme a 
dominé la pensée de la plupart des économistes «éthiques » 
et d'une partie des socialistes, jusqu à Marx inclusive- 
ment. 


On peut Lirer tout ce que l’on veut de semblables défi- 
nitions, Toute proposition logique établit un rapport de 
convenance entre un sujet À et un attribut B;on ne 
saurait réluler celle proposition si l’un des termes est 


{1) Loc. cit., p. 319 : « Der Staat an und für sich ist das silt- 
lich Ganze, die Verwirklichnng der Freiheit, und es ist abso- 
luter Zweck der Vernuntt, duss die Freiheit wirklich sei. » 

Je crois devoir loyalement mettre sous Îles yeux du lecteur 
d'autres interprétations, que des Hegeliens donnent de ces pas- 
sages. Des traductions moins littérales et qui serreraient de plus 
près le sens (si tant est qu'il y ait un sens quelconque) seraient 
les suivantes : L.« L'Etat est l'idée morale, réalisée, visible, intel- 
ligihle à elle-même, qui se pense, sait ce qu'il y a en elles etce 
qu'ella sait, dans la mesure où elle le suit, l'accomplit: » 
1, « L'Etat est ce qui est rationnel en soi et pour soi, parce qu'il 
est la réalisation de l'idée substantielle, réalisation qui est 
accomplie dans sa conscience individuelle élevée au degré de 
Puniversalité. » I, « L'Etat pris en soi est le tout moral, la 
réalisation de la liberté, et c'est un but absolu de la raison que 
la liberté se trouve réalisée, » 

Cette exégèse pourra parallre ‘tout aïnsi inintelligible que le 
lexte. Le lecteur voudra bien ne pas s'attendre à ee que je lui 
explique ce que c'est que « l'idée morale intelligible à elle- 
méme »; j'avoue humblement n'avoir pas la moindre, la plus 
lointaine notion de ce monstre. 

Si les dignes représentants de cette « idée morale qui se 
pense » se contentaient de prélever Îles tribus qu'ils imposent 
ch écus « idéaux qui se pensent», on s'entendrait aisément 
avec eux ; mais c'est des écus en bel et bon argent qu'ils veu- 
Jent. leur point de départ est dans Îles nuages dela métaphy- 
sique, mais Jeur point d'arrivée es sur le terrain solide des 
biens tangibles, Î y à à un passage du non-réel au réel, qui ne 
laisse pas d'être assez inquiétant pour ceux qui en doivent faire 
les frais. 
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défini d’une manière inintelligible. Si, par exemple, 
j'ignore ce, que c'est que À, comment puis-je nier que 
l'attribut B lui convient ? Une certaine entité nommée 
Etat ayant été délinie comme étant « la réalité de Pidée 
morale » ou « la réalisation de la liberté », ou, ce qui 
est encore plus clair: « l’Idée morale qui se pense ct se 
sait », cela suffit nour justil'er toutes les divagations des 
éthiques et des socialistes de la chaire ; car le nombre 
de gens ayant rencontré sur leur chemin une « Idée qui 
se pense » ou une « volonté substantielle » étant exces- 
sivement borné, ct personne n'ayant jamais vu cette 
« réalité de l'idée morale » ni ne sachant précisément 
ce que c'est, il est impossible de prouver qu'un attribut 
quelconque ne lui convient pas. Des raisonnements, où 
se trouvent de telles entités inconnues, ne peuvent agir 
que par association d'idées, grâce aux sentiments plus 
ou moins vagues qu’ils suscitent. 

Si l’on regarde fixement des nuages, on finit par y 
découvrir toutes sortes de figures d'animaux, des 
paysages, etc, ; le vague ct le flottant des contours des 
images se prêtent admirablement à varier ces figures, et 
l'on peut y voir tout ce que l’on désire (1). Un effet sem- 
blable est produit par ces raisonnements vagues et inin- 


(1) 11 paraît que, dans les passages de legel que nous venons 
de citer, on peut voir l'idée de l’évolution : comme il faut un 
point de départ pour toute évolution, quelque chose qui évolue, 
on imagine, à l'origine, quelque chose qui finit par devenir une 
chose réelle, consciente, enfermant tout l'univers dans sa cons- 
cience : une conscience cosmique, L'Etat est une étape dans cette 
évolution. 

De même, des personnes graves ct prudentes ont cru que 
Dante, en parlant du veltro, avait prophétisé le règne de Victor 
Emmanuel I°°, roi d'Italie, 

Cette interprétation de Ja Divina Commedia est tout aussi cer- 
laine que l'exégèse Megelienne, mais il faut avouer qu'elle est 
au moins plus intelligible. 
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telligibles ; bien des hommes y voient toutes sortes de 
choses et les trouvent d'autant plus admirables qu'ils 
les comprennent moins. 

I faut voir avec quelle hauteur et quel dédain les gens, 
qui s’abandonnent à ces rêveries, parlent des personnes 
qui s'obstinent à demeurer dans [a réalité. M. Andler 
dit : « El est surprenant, pour le sentiment français, que 
des homimes songent à créer la liberté... Pour créez la 
liberté, il suffit de laisser faire, nous disent les écono- 
mistes (1). Et les juristes français du code civil enten- 
daient de même que la liberté n'est pas autre chose que 
le pouvoir de tout faire en decà de certaines limites in- 
franchissables délinies par la loi. La 7us/ice est de se 
tenir à l’intérieur de ces limites... Le Vachtiviüchterstaal, 
raillé par Lassalle, est bien l'État défini par les juristes 
français. Déjà, aux yeux de la philosophie allemande, 
c'est là une liberté médiocre cet néyative. Elle n'existe 
que pour ceux qui possèdent, elle est formelle ct vaine 
pour les autres. La vraie liberté, au regard des philoso- 
phes allemands, est le pouvoir sur les choses, et il n'y.a 
pas de liberté sans une propriété réelle » (loc. ci/., 
pp. 20-21). 

JL faut noter ici le passage entre deux propositions 
qui, à première vue et pour les gens qui raisonnent par 
association d'idées, sans se soucier de la logique, peuvent 
passer pour équivalentes, mais qui, au contraire, sont 


(1) S'ils dise:.. cela, ils ont grand tort, s'expriment fort mal, et 
sortent entièrement du domaine de la science économique, 
Celle-ci éludie les faits économiques et les uniformités qu'ils 
présentent, elle n'a rien à démèler avec la «création de la 
liberlé » pas plus que l'astronomie n'a à s'occuper d’horoscopes. 
1 est vrai que Képler en Lirait, mais, ce faisant, 11 était astro- 
logue, et ce n'est que lorsqu'il s'occupait de ses admirables tra- 
vaux sur le mouvement de fa planète Mars, ou d'autres sem- 
blables, qu'il était astronome, 
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essentiellement différentes. On commence par nous dire 
que la liberté est le pouvoir sur les choses, et puis, tout 
à coup, ce pouvoir se réduit à ne propriété, sans que la 
qualité ni la quantité de cette propriété soient indiquées. 
La propriété d’un moucheron suflira-t-elle? Ou celle d’un 
mètre carré de terre ? Si la liberté est le pouvoir sur les 
choses, celui qui n’a qu’#ne propriété n’a aucunement Îa 
liberté, car il manque du pouvoir sur toutes Îles autres 
choses qui ne sont pas cette propriété. 

Notre auteur continue : « Le droit consiste en un 
nantissement effectif, sans quoi la personne n'est pas 
libre. Il faut que la personnalité puisse se déployer toute 
et se fasse un corps dans Ja réalité matérielle, La Justice 
serait alors un rapport rationnel entre la propriété et la 
personnalité. Or, c'est précisément cc que soutient Île 
socialisme » (loc. cit., p. 21}. Un nantissement de quoi? 
Qu'est-ce qu'un « rapport rationnel entre la propriété et 
la personnalité », et comment so distingue-t-il d’un rap- 
port non-rationnel? Ce sant là des termes qui semblent 
significr quelque chose, mais sous lesquels il n'y a 
rien. 

Chez un très grand nombre de peuples, le mariage est 
prohibé entre les personnes unies par certains degrés de 
parenté, libre au delà. D'après ce qui précède, il parait 
que c’est là une manière incorrecte de s'exprimer. Le 
mariage n’est libre que s’il y a un « nantissement effectif ». 
Ainsi, si À veut épouser B, l'Etat doit se charger d'obte- 
nir le consentement do 3, Mais qu'adviendra-t-il si B ne 
veut pas de À et veut épouser G? Comment s'y prendra 
l'État pour « nantir effectivement » ces individus ? (est 
un problème qui semble insoluble, mème pour Îe dieu 
inconnu qu'on nomme « réalité concrète de la liberté », 

Ce changement de sens du lermce de Uberté à pour 
origine un dessein théorique el ne doit pas ètre confondu 
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avec un changement analogue, qui est simplement le ré- 
sullat d’une survivance. 

A la fin du xvine siècle et dans le premier tiers du 
IX, les partis démocratiques demandaient la liberté 
dans son sens propre, c'est-à-dire qu'ils demandaient 


l'abrogation des dispositions restrictives dont souffraient 


les clusses populaires. Le mouvement que l’on nomme 
« progrès » avait lieu dans cette direction, et les pañtis 
qui Île favorisaient pouvaient alors, sans contradiction, 
se réclamer de la liberté et du « progrès ». Mais quand 
toutes les atteintes à la liberté des classes populuires eu- 


rent disparu, le mouvement se continua dans le sens 


des intérèts de ces classes, intérèts qui actuellement ne 
consistent plus à réclamer pour soi la liberté, cette ré- 
clamalion n'ayant plus d'objet, mais bien à enlever cette 
mème liberté à autrui. En somme, alors comme main- 
tenant, c'est uniquement l’intérèt d'une classe qui est en 
jeu, et il est parfaitement logique de demander, au nom de 
cet intérêt, qu'on annule d’abord les dispositions restric- 
lives contraires à cette classe et qu’on en étublisse ensuite 
d'autres qui lui soient favorables, Le terme « progrès » a 
un sens assez vague pour pouvoir s'appliquer aussi bien 
à une chose qu'à l'autre. Mais le terme de liberté a cessé 
de pouvoir s'appliquer uux réclamations actuelles, et ce 
n'est que par la survivance d’un terme, que Îles partis qui 
actuellement sont favorables à la contrainte se nomment 
libéraux, Î est d'ailleurs beaucoup d'autres exemples de 
ce genre de survivance. 

On pourrait croire que le changement de sens du terme 
de liberté x eu pour but de justilier cette survivance. 
Cela peut ètre vrai en quelques cas. Maïs, en général, 
les masses populaires s'embarrassent fort peu de ces sub- 
ilités théoriques, qui demeurent à l'usage presque ex- 
clusif de certains incmbres des élites en décadence. 


4 
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Ceux-ci, se sentant plus ou moins vaguement traitres à 
leur propre elasse, dont ils préparent la ruine, recher- 
chent avidement des sophismes et des prétextes pro- 
pres à rassurer leur conscience, sans d’ailleurs trop se 
soucier de la valeur logique des raisonnements dont ils 
se payent. 

Dans la théorie de la richesse non gagnée, de l’unear- 
ned increment, l'association des idées joue aussi un grand 
rôle. C'est surtout la rente économique que l’on vise en 
employant le terme wnearned increment, maïs, au fond, 
11 peut s'appliquer à toute richesse qui n'est pas le fruit 
du travail. 

L'usage de ce terme à pour but de résumer une cer- 
taine théorie, et de la résumer d’une manière assez vague 
pour qu'elle échappe à une analyse rigoureuse, qui en 
ferait voir l'inanité, Cette théoric aflirme que seule la 
richesse qui est le fruit du travail est légitime ; celle qui 
n'a pas celle origine n’a pas été gagnée, d'où le terme 
unearned increment, par conséquent, n’est pas légitime, 
ni justement acquise. 

Il faut d'abord observer que cette théorie est acceptée 
en un sens ct appliquée en un autre. On l’accepte dans le 
sens moral. Bicn qu'on parle du travail, c'est l'effort 
qu'on a en vue, L'hoinme qui accomplit cet effort mérite 
une récompense, il n'en mérite aucune s’il n'accomplit 
aucun effort, On applique la théorie dans le sens écono- 
mique, c'est-à-dire qu'au travail, à l'effort, on substitue 
le résultat obtenu, ce qui est loin d’être la mème chose. 
Un cordonnier maladroit ou distrait peut voir ses cflorts 
n'aboutir qu'à ÿaspiller le cuir qu'on lui a remis, tandis 
qu'un autre fera une bonne paire de souliers ; or c'est, 
en réalité, les soulicrs qu'on payo, sans se soucier de 
l'effort, 

En y réfléchissant un peu, on s'aperçoit, en outre, que 
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la théorie doit prendre une forme quantitative, sinon 
elle ne signifie rien du tout, Comme l’a déjà fait re- 
marquer Æ, Ferrara, le travail, l'effort ne manquent 
jamais, seulement, il est des cas, tel que celui du rentier 
qui se donne seulement la peine d'aller toucher ses 
coupons, où cet effort est minime et absolument hors 
de proportion avec la somme de richesse qu’il procure. 
Il ne faut donc pas se borner à dire que l’homme qui 
accomplit un effort mérite une récompense, il faut 
ajouter que cette récompense doit être proportion- 
nelle à l'effort accompli ou en quelque autre rapport 
quantitatif avec celui-ci. La théorie devient ainsi plus 
précise, mais elle est inapplicable, car nous n'avons au- 
cun moyen de mesurer et de comparer les efforts accom- 
plis par des hommes différents. Du reste, raème si nous 
écartions celte difficulté, en supposant que les hommes 
sont tous semblables et en estimant grossièrement leurs 
efforts, nous arriverions encore à des résultats qui sont 
loin d'être ceux auxquels visent les gens qui bläment 
l'unearned increment, Ainsi, par exemple, les ouvriers 
maladroits devraient être payés plus cher que ceux qui 
sont habiles, car, en général, un ouvrage coûte d'autant 
moins de peine qu’on sait mieux le faire (1). 

Ensuite, cette théorie repose sur une crreur, qu'on 
trouve d’ailleurs à l’origine de bien d’autres théories 
semblables. On suppose implicitement qu'on peut sépa- 
rer, dans le produit, la part qui revient à chacun des 
facteurs de la production ; ce qui n'est pas. 

Pour avoir de la lumière, il faut une lampe, une mèche, 
de l'huile, {est absolument impossible ,de dire quelle 
part de l'intensité lumineuse revient à chacun de ces élé- 
ments, Pour avoir un veau, il faut un taurcau ct une 


+ + 


(1) Voir le chap. x. 
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vache; essayez un peu de déterminer quelle part du veau 
revient au taureau, et quelle part, à la vache? Pour obte- 
nir une certtine production économique, il faut l'usage 
du sol, de capitaux mobiliers, du travail, On ne saurait 
déterminer la part de chacun de ces éléments dans le 
produit, et toutes les tentatives, qui ont été faites en ce 
sens, ne reposent que sur des sophismes, 

Jl faut d'ailleurs noter que les choses que nous venons 
de désigner par un seul lerme : sol, capilaux mobiliers, 
travail, sont en réalité fort complexes et multiples. Il 
n’y a pas un seul travail, par exemple, il y en a un grand 
nombre, 

Un homme coupe ün habit, un autre le coud, Comment 
distingucrez-vous dans l'habit la part de chacun ? Or, si 
vous ne parvenez pas à faire exactement ce partage, il en 
résultera nécessairement qu'un des homines aura plus 
qu'il ne lui revient, l’autre moins; le premier jouira d’un 
unearned increment. 

‘n outre, le prix du produit dépend d'une foule de 
circonstances absolument étrangères au travail. Il suit 
de là que, dans toute rémunération, il y a un nearned 
increment, si tant est que ce terme ait un sens quel- 
conque. 

Des menuisiers, qui travaillaient à préparer lExposi- 
tion de Paris, gagnaient 8 fr, par jour. Des menuisièrs, 
accomplissant pour le moins un travail équivalent, en 
[alie, ne gagnent que { fr. par jour. Si uous admettons, 
ce qu'à vrai dire personne ne sait, que tous ces menui- 
sicrs accomplissent Le mème ellort, et que nous prenions, 
en outre, comme base de la rémunération, ce que gagnent 
les seconds, nous trouverons que, dans le salaire des 
premiers, il y a + fr, d'uncarned increment ; 1 y en au- 
rait plus si nous comparions l’eflort des menuisiers de 
Paris avec celui, qu'on suppose au moins égal, des 
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malheureux manouvriers agricoles qui, dans l'Italie du 
Sud, gagnent T5 centimes en travaillant 12 houres par 
jour. 

C'est précisément pour couper court à toutes ces re- 
cherches et pour y substituer les vagues impressions qui 
naissent d'association d'idées, que l'on fait usage de la 
dénomination de richesse non gagnée pour indiquer cer- 
lains revenus (b). 

Ces considérations ne sont pas non plus étrangères à 
l'usage du terme plus-value, Mehriwerth; chez Marx et 
d'autres auteurs, il en est de même pour les termes sur- 
travail et autres semblables, Une grande partie des rat- 
sonnements de Marx convainquent précisément, grâce 
aux associations d'idées qu'entrainent ces termes, 

« La production de plus-value n'est donc autre chose 
que la production de valeur, prolongée au delà d'un 
certain point. Si le procès de travail ne dure que jusqu'au 
point où la valeur de la force de travail payée par le 
capital est remplacée par un équivalent nouveau, il y a 
simple production de valeur ; quand il dépasse cote 
limite, il y a production de plus-value (2). » Le sur-tra- 
vail est le travail nécessairo à produire la plus-value. 
« La somme du travail nécessaire et du sur-travail, des 
parties de temps dans lesquelles l'ouvrier produit l'équi- 
valent de sa force de travail et la plus-value, cette somme 
forme la grandeur absolue de son temps de travail, c’est- 
à-dire la journée de travail » loc, (cif., p. 98). Le rap- 
port de là plus-value au « capital variable » donne « le 
degré d'exploitation du travail ». De la sorte, Marx 
trouve, en un exemple, que « le laboureur emploie... 
plus de la moitié de sa journée de travail à la production 


(1) Voir, chap, x, un exemple analogue, à propos du produit 
Intégral du travail. | 
(2) Manx, Le Capital, I, trad. franc., p. 83, chap, vi. 


f 


CIIAP, Vi, — LES SYSTÈMES TILÉORIQUES 339 


d'une plus-value que diverses porsonnes so partagent 
ontro elles sous divers prétoxtes » (loc, cit., p. 9#), 

Tous ces-termes: plus-value, sur-travail, degré d’ex- 
ploitalion du travail, sont calculés, on le voit, pour jeter 
lo blâmo, par association d'idées, sur le « capitaliste », 
qui usurpe cette plus-value, qui contraint à ce sur-tra- 
vail, qui oxploito ainsi l'ouvrior (1). 

Mais on pourrait aisément renverser ce raisonnement. 
Par exemple, une société coopérative de production em- 
pruntoe à des gens qui ont épargné. Elle paye commo 
loyer de cette épargns une certaine somme qui est né- 
cessaire pour que l'épargne se constitue et pour qu'elle 
se transforme en capital, Les travailleurs appartenant à 
cette société coopérative ont donc acheté « la force du 
capital » — .cornmo le capitaliste avait acheté la « force 
de travail », — Pour produire ce loyer, il suffirait d'em- 
ployer le capital (si l'on veut matérialiser la concep- 
tion: do faire travailler les machines achetées avec 
l'épargne louée) un certain nombre d'heures, par 
oxemple quatre heures par jour; les ouvriers, au con- 
traire, emploient le capital, font travailler les machines, 
huit heures par jour, Il y a donc là un swr-/ravail des 
machines, un sur-emploi du capital — comme il y avait 
précédemment un sur-travail des ouvriers — et les ou: 
vriers de la société coopérative usurpent la plus-value 


(4) Les marxistes reconnaissent eux-mêmes un contenu de 
ce genre dans le raisonnement de Marx. DBenroerto Croce, Sulla 
concezione malerialistica della storia, p. 17 : « Lo stesso concetto 
di sopravalore non è forse un concetto morale... ? E senza il pre- 
supposto morale, come si spiegherebbe non chè l'azione politica 
del Marx, quel tuono di violenta indignazione e di satira amara 
che si sente in ogni pagina del Capitale ? » C’est fort bien, mais 
quand on s'adresse au sentiment, il ne faudrait pas vouloir se 
donner l'air de ne s'adresser qu'à Ja raison. B. Croce, postérieu- 
rement, a modifié l'opinion que nous venons de citer. Nous en 
parlerons plus loin, 
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qui résulle de ce sur-travail ou de ce sur-emploi et ox- 
ploitent le capital — comme précédemment les capita- 
listes usurpaicnt la plus-value et exploitaiont les tra- 
vailleurs, - 

Bien plus, la mème terminologie peut s'appliquer à 
une associalion d'ouvriers. Deux individus À et 1 s’as- 
socient pour fabriquer des pots à fleur; A les façonne, 
B les fait cuire au four, Ils produisent chaque jour «no 
somme de # francs, qu'ils partagent fraternellement, À 
en prend 2, ot D aussi 2. 

Si nous voulons maintenant rendre odicux un de ces 
individus, par exemple, B, nous exprimerons encore 
exactement les mêmes faits, mais avec une autre lermi- 
nologie. Puisque, en une journée, les associés produisent 
pour # francs de pots et que A ne reçoit que 2 francs, il 
ost clair qu'il ne reçoit que la moilié de la valeur du pro- 
duit, en d’autres termes : lu valeur du produit d’une demi- 
journée. Le travail que À accomplit pendant cette demi- 
journée est donc celui qui est nécessaire pour produira la 
rémunération que À recoit ; le travail de l'autre demi- 
journée estun «sur-travail », qui donno une « plus-value » 
usurpée par B, Le « degré d'exploitation » de À so me- 
sure par lo rapport du sur-lravail au travail nécessaire. 
En ce cas hypothétique, le rapport est de cent pour cent, 

Voilà B rendu odieux et À digne de pitié, Mais que 
B no se désole pas trop. Un raisonnement exactement 
semblable peut démontrer, toujours par les associations 
d’idéos que fait naitre un judicieux usage des termes, 
que c'est au contraire À qui exploite B et qui s’approprie 
la plus-value et le sur-travail. 

Lorsqu'on soutient lu thèse que le « capital» usurpe 
la plus-value produite par les travailleurs, onne saurait 
répondre au raisonnement par lequel on fait voir que 
B s'appropric la plus-value produite par A, que B 
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n'usurpe rien, son intervention étant nécessaire pour la 
production des pots, car on pourrait observer de mème 
que l'intervention du « capitaliste » qui fournit le tour à 
potier ot lo four ost tout aussi nécessaire. La vraio ré- 
ponse, dans le cas où il s’agit do lusurpation dela plus. 
value par les capitalistes, est celle qui est donnéo par Marx 
même, lorsqu'il comr:enco par établir que la valeur est 
uniquement produite par Île travail. Cela étant admis, il 
est clair, on offcet, que si une portion de cette valeur va à 
d'autres qu'aux travailleurs, elle va à de purs parasites, 
elle est usurpée, Sous celle forme la démonstration de- 
vient logique ct no fait plus appel à de simples associa- 
tions d'idées. Il reste seulement à examiner si les pré- 
misses du raisonnement sont vraies, | 

Marx, à vrai dire, ne dédaigne aucun moyen de tirer 
parti des associations d'idées, Quand il fait le calcul de 
la plus-value, il dit : « Ces chiffres n'ont de valeur qu'à 
titre d'explication » (7, p. 94). Ainsi il se met à l'abri de 
toule objection qu'on pourrait faire à ces chiffres un peu 
fantaisistes, Mais il insinue inmédiatement que la diffé- 
rence ne doit pas ètre grando ; ilajoute : « En effet, il a 
été supposé que les prix sont égaux aux valeurs, Or, on 
verra dans Île livre TT que cette égalisation, mème pour 
les prix moyens, no so fait pas d’une manière aussi sim- 
plo. » Il y a bien d'autres causes d'erreur, il y a bien 
d’autres différences quo celles qui résulteraient seulo- 
ment de cetle explication ! 

Mais il y a plus. Bien que « ces chiffres n'aient do va- 
leur qu'à titre d'explication », Marx a grand soin de les 
choisir de manière que la plus-value paraisse considé- 
rable ; dans le cas d'une filaturo il trouve 153 0/0 pour 
la plus-value ; le travail nécessaire est 3 heures 31/33, le 
sur-travail 6 heures 2/33, Par association d'idées, le lec- 
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l'ouvrier, Dans lo cas du laboureur, dont nous avons 
parlé, la plus-value ressort à 100 0/0, Do la sorto, cos 
chiffres ont en réalité une bien autre valeur quo celle 
d'une simple explication ; ils concourent à faire naitro 
chez le lecteur précisément des sentiments qui sont ‘fa- 
vorables à la thèse de l’auteur. D'autre part, si vous es- 
sayoz de détruire cello impression , en faisant observer 
que ces chiffres sont en dehors de la réalité, on” peut 
toujours vous répondre que votre objection est vaine, 
puisqu'ils ne sont dunnés qu'à titre d'explication. 

Le torme de valeur est souvent aussi employé non 
dans un sens rigourousement défini, mais uniquement 
en vue des idées qu'il suggère. On a donné un si grand 
nombre do définitions différentes de ce terme qu'on 
finit par ne plus s'y reconnaitre, et le mieux est peut- 
être de renoncer à l'employer en économie politique. 
Stanley Jevons s'est engagé dans cette voie, en propo- 
sant de substituer le faux d'échange à la valeur 
d'échange. oo 

L'équilibre économique naïit du contraste entre.les 
goûts des hommes ot les obstacles pour se procurer la 
satisfaction de ces goüts. Toute la théorie de l'équilibre 
économique peut être exposée sans faire usage du 
terme valeur d'échange ou d'un autre équivalent (1). 

Coterme de valeur fait naitre en nous une foule de 
sentiments. Si notre attention se porte plus spécialement 
sur nos goûts, ce qui vaut, pour nous, est ce qui les sa- 
tisfait, C'est en suivant cetie voice et en isolant cette 
conception que les économistes ont défini la valeur 
d'usage, Mais si nous portons ‘notre attention sur les 
obstacles, ce qui vaut est ce qu'on ne peut oblenir 
si ce n’est en surñnontant des obstacles, Dans ce 


(1) Giornale degli Economisti, Rome, septembre 1901. 
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sens, l'eau ne vaut rion pour un homme qui se 
trouve à côté d'une fontaine, tandis que, dans lo 
premier sons, elle vaut beaucoup pour co mème homme, 
Comme la présence des obstacles nous cause un senti. 
ment de gène ot de peine, et que pour les surmonter, 
lorsquo cela est possible, il faut faire un effort, l'idée de 
valeur s'assacio à celles de poine et d'effort. Une tenta- 
tive pseudo-scientifique pour préciser ces conceptions, 
nées par association d'idées, conduit à identilier la va- 
leur avec le travail. 

Los obstacles se manifestent souvent à nous sous uno 
forme différente de celles qu'ils fonf réellement, et sous 
cette forme nous Îles surmontons par l'échange. La 
difficulté qu'il y a à se procurer des diamants ne 50 
présente pas, à la dame qui en désire,:sous la forme 
du travail et dos sorvices dos capitaux mobiliers et 
fonciers nécessaires pour avoir ces diamants, mais sous 
la forme du prix qu'ils ont et qui synthétise toutes 
ces difficultés, De là un troisième sens, qui, par asso- 
ciation d'idées, s'attache au terine valeur, Un homme 
n'a aucun goût pour un usage diract de l'or, il se 
trouve possessour d'un immense trésor de [pièces d'or. 
Dans le premier sens, cet or ne vaut irion pour lui, 
dans le second sens, rien ou :fort peu, dans le troisième 
sens, il vaut beaucoup, car, par son moyen, il peut ss 
procurer tout ce qu'il désire. Cela, bien entendu, s'il est 
sur un marché où ce qu'il désire peut s'obtenir en 
échange de pièces d’or; s'il était au milieu d'un désert, 
cot or no vaudrait rien, dans tous les sens. 

Du fait noté que le prix synthétise en quelque sorte 
les obstacles, nait .encoro et toujours, par association 
d'idées, l'illusion passablement naïve que l’on peut di- 
minuer les obstacles en agissant artificiellement sur.les 
prix. Cette illusion ressemble à celle d’un homme qui 
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s’imaginerait diminuer la distance qu'il doit effectivement 
parcourir pour aller de Paris à Londres, en faisant des- 
sinor uno carto géographique sur laquelle cette distanco 
parût moindre qu'elle n'est en réalité, ou bien à cello 
d'un homme qui, en faisant retoucher une photographie, 
s'imagincrait embellir réellement la porsonne qu'elle 
représente. À ces conceptions erronées so rattache aussi, 
en partie, celle de la monnaic-signe, ” 

Parmi les nombreuses acceptions du termo valeur il 
faut encoro noter celle d'utilité, Quand uno personne 
dit: « l'usage du thé ne me vaut rien », le terme vaut a 
un sens différent de ceux que nous avons déjà notés, il 
signifie que l'usage du thé n'est pas favorable à la santé 
de cetle personne. Du reste, le thé peut lui plaire (valoir 
dans le premier sens), il peut y avoir des difficultés à so 
le procurer (valoir dans le second sens), on peut, en 
l'échangeant, obtenir des choses que l'on désire (valoir 
dans lo troisième sens). Cette quatrième acception du 
termo valeur a 6t6 explicitement exclue par les écono- 
mistes qui ont défini la valeur d'usage, mais il n'est pas 
facile de s'en débarrasser, C'est par l'ambiguité qu'elle 
donne au terme: valeur, que s'explique le saphisme 
contenu dans la demande : « Pourquoi l'air et l’eau, qui 
sont extrêmement utiles, ne val/ent-ils rien et pourquoi 
le diamant, qui est si peu utile, vaut-il beaucoup ? » 

Ces sens nombreux et quelque peu vagues d'un mème 
terme donnent naissance à beaucoup d'équivoques qui 
ont été ot sont encore une source d'erreurs toujours re- 
naissantes, en économie politique. 

À ces associations d'idées dont l’origine est plus ou 
moins scientifique, il en faut ajouter d'autres plus gros- 
sières, dictées par la passion. C'est ainsi qu'au commen: 
cement du xix° siècle, tout libéral était appelé acobin. 
Ensuite on a appelé ses adversaires communistes ou socia- 
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listes. Maintenant, au contraire, en quelques pays, tels 
quo la France, un grand nombro de personnes tiennent 
à être sociälistes, On distingue d’ailleurs un vrai et un 
faux socialismo, un bon et un mauvais, Inutile d'ajouter 
que c'est au vrai et au bon qu'on se fait gloire d'ap- 
partenir., Môme le ssénéral de Gallifet a déclaré, à la 
Chambro, qu'en ce sens il était socialiste. 

y a ainsi des termes à la mode. À la lin du 
xviuo siècle, il fallait ètro « sensible » ; au plus fort do 
la Révolution française lo sans-culuttisme était le crité- 
rium qui servait à classer les hommes ; en 1848 la « fra- 
ternité » était fort en honneur, maintenant elle est dé- 
modéo et bien dééhue. A notre époque il faut ètre 
« solidaire », Il y a une rage vraiment comique d’user 
do ce terme mème en des acceptions qui semblera‘ent 
lui être complètement étrangères. En France, tout dis- 
cours officiel doit renfcrmer une ou plusieurs fois le 
terme de « solidarité » ; on le trouve mème dans de 
simples réclames commerciales (1). Les politiciens qui 
l'emploiont semblent avoir pour but d'évoquer des idées 
plus ou moins nuageuses et qui sont semblables à celles 
qu'évoque lo terme de socialisme, La solidarité est uno 
sorto de socialisme atténué à l'usage des politiciens qui 
désirent faire la concurrence au marxisme et à d'autres 
sectes socialistes. | 


(1) On est arrivé jusqu'à découvrir une « solidarité surnatu- 
relle » ! Ce n'est pas une plaisanterie, GronGEs Goyau, Autour du 
catholicisme social, {re série, p. 74 : « Le dogme catholique, en 
effet, nous fait entrevoir une véritable organisation de la soli- 
darité surnaturelle... » ; p, 76 : « Au surplus, grâce au dogme de 
la communion des saints, grâce au collectivisme surnaturel qui 
en est le résultat... » Nous ignorons si ce collectivisme est 
marxiste, ou « intégral », comme celui de Benoît Malon. L'auteur 
a négligé de renseigner ses lecteurs sur ce point impor- 
tant. 
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N'oublions pas « l'égalité », qu'il faut, du moins en 
théorio, honorer do quelques grains d'encons (1). 

LES PRÉTRNDUES LOIS IISTORIQUES. — [es systèmes s0= 
cialistes anciens sont habituelloment présentés comme 
un retour aux sages institutions des ancètres, ou comme 
ayant été découverts par le raisonnement, 1] y auno 
tendance parmi les auteurs des systèmes modernes à so 
donner comme des révélateurs de lois historiques dont 
l'action est fatale, Ces auteurs sont simplement des pra- 
phètes qui annoncent ce qui doit arriver ; que leur pro- 
phétie trouve ou non des croyants, cela ne changera rien 
à la marche des choses. Plusieurs circonstances ont 
probablement influé pour engager les réformateurs dans 
cette voie. D'abord le grand développement pris de nos 
jours par les sciences positives, Lo réformateur désire 
meltre ses élucubrations sous le couvert des méthodes 
6t des résultats de ces scicnces respectées et jeter sur ses 
adversaires le discrédit qui s'attacherait, par exemple, à 
une personne entreprenant de nier les lois les mieux 
établies de la chimie et de la physique. C'est ainsi qu'à 
Athènes, une foule do lois étaient données comme appar- 
tenant à Solon, bien que ce législateur n'y oùt jamais 
songé, Nos réformateurs se sont trouvés aux prises avec 
des adversaires qui leur opposaient de prétendus droits 
de l'individu, la tradition, et des conceptions sentimentales 
et métaphysiques. Ils ont voulu avoir l'air de mettre la 


(1) En pratique, c'est autre chose: Une amusante saynèle, 
L'Echelle, réprésentée à Paris, en 1901; met sur la scène des per- 
sonnages qui, chacun à son tour, réclament l'égalité quand ils 
s'adressent à un supérieur, et l’oublient singulièrement quand 
ils s'adressent à un inférieur. « Alors, à quoi sert donc que nos 
pères aient fait 89 ? », disent-ils au supérieur ; mais avec l'infé- 
rieur c'est un autre langage. Chacun rabroue celui qui est au- 
dessous de lui, jusqu'à un pauvre mendiant qui, n'ayant plus 
où exercer sa supériorité, s'en prend à son chien. 
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science de lour côté ; ce qui d'ailleurs ne les a pas empt- 
chés de faire des raisonnements métaphysiques, tout au- 
tant que leurs adversaires, | 

Ensuite il faut noter que le mouvement actuel de ré- 
formo étant démocratique, il y a un avantago pour le 
rélormateur à avoir un rôle en apparence effacé, et à so 
contenter d'être le prophète des lois de [a nature au lieu 
de prétendre ètre le créateur du nouveau système, 

Les disciples de Saint-Simon croient que leur maitre 


a découvert les lois de l'histoire, Auguste Comte estime 


que c’est à lui que cet honneur est échu, Marx et lngels 
le revendiquent à leur tour. Comme ces auteurs sont 
loin de s’accorder entre eux, il faut nécessairement que 
quelqu'un d'eux se trompe ; ils pourraient d'ailleurs être 
tous dans l'erreur. 

« Mais quelle est celte nouvelle manière d'envisager 
l'histoire (1), disent les Saint-Simoniens, de faire, pour 
ainsi dire, raconter au passé l'avenir de l'humanité? De 
quelle valeur est donc cette preuve, apportée par nous à 
l'appui de nos rèves d'avenir? Une science nouvelle, 
une science aussi posilive que toujes celles qui méritent 
ce titre, a été conçue par Sar-Simox : cette science cst 
celle de l'espèce humaine ; sa méthode est la mème que 
celle qui est employée en astronomie, en physique ; les 


faits y sont classés par série de termes homogènes, enchai- 


nés par ordre de généralisation et de particularisation, 
de manière à faire ressortir leur fendance, c'est-à-dire à 
. montrer la loi de croissance et de décroissance à laquelle 
ils sont soumis. » 


{1} Doctrine Suint-Simonienne, Exposition, Paris, 1855, p.18. Ce 
sont les auteurs qui soulignent les termes que l'on trouvera 
ainsi indiqués dans les citations que nous faisons. Ces auteurs 
abusent remarquablement du système de souligner les mots. Il 
est d’ailleurs notoire que certaines personnes exallées donnent 
dans ce travers, | | 
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Cela serait excellent, si effectivement la choso étail 
faisable. Mallicureusement, elle présente, jusqu'à présent, 
de grandes diflicultés. 

Celles-ci sont do deux genres. D'abord, ce qui est le 
cas le plus favorable à l'usage de la méthode, supposons 
que nous ayons à étudier un phénomène bien délini et 
mesurable, Il s'agit alors de faire co que les mathéma- 
ticiens appellent une interpolation en dehors des lintites. 


: On sait combien les résultats en sont incertains et sou- 


vent erronés. Si Îles phénomènes sociaux étaient unifor- 
mément croissants (ou décroissants), on pourrait facile- 
ment déduire le futur du passé; on a observé qu'un 
phénomène à augmenté d'intensité par le passé, on en 
déduirait qu'il augmentera encore d'intensité à l'avenir, 
Mais les phénomènes sociaux présentent, en général, 
une marche ondulée, Il y a des périodes uût l'intensité 
croit, d'autrés où elle décroit. H est bien difficile de 
savoir si la période d'accroissement observée jusqu'à 
présent ne va pas, tôt ou tard, ètre suivie d'une période 
de décroissement (1). 

Pour fixer les idées considérons un exemple : celui do 
l'accroissement de la population. Ici le phénomène est 
bien défini, il est mesurable, les méthodes mathéma- 
tiques d’interpolation sont applicables, Eh! bien, mèmo 
en ce cas, on ne peut du passé déduire ce qui se passera 
dans un avenir tant soit peu éloigné (2). On interpolo 
les chilfres de la population en Angleterre, de 1801 à 
4891, ct l'on cblient ainsi une certaine loi, qui s'est vé- 
riliéo par le passé. Bien loin d'en pouvoir déduire la loi 
que suivra à l'avenir la population de l'Angleterre, une 
seule chose est certaine et c'est qu’il est absolument im- 
possible quo la population de l'Angleterre continue à 


(1) Cours, Il, $ 578. | 
(2) Journal de la Societé de statistique de Paris, novembre 1897. 
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augmenter solon cette loi! « La surface de l'Angletorro 
ot du pays «lo Galles est de 47.239,351 acres, et l'on 
trouve que si la loi d'accroissement observée do 1801 
à 1891 pouvait continuer encore pendant près de 658 ans, 
à partir do cette dernièro époque, il y aurait un habitant 
par inèlro carré, Or, comme il est certain qu’une popu- 
lation aussi dense ne pourrait pas vivre, quels que fussent 
les progrès économiques, il est aussi certain que la loi 
d'accroissement observée do 1801 à 1891 ne pourra 
pas continuer à se vérifier pendant ce laps de temps » 
(Cours, I, S 211). 

insuite uno difficulté bien plus considérable encore so 
présente ; elle consiste en ce que les phénomènes qu’on 
veut interpoler ne sont ni mesurables ni mèmo bien-dé- 
finis, En ce cas la prétendue loi, déduite de l'observation 
du passé, n’est le plus souvent qu'une pure illusion ; elle 
représente seulement certains rapports qui existent entre 
les sentiments, presque toujours fort vagues, que l étude 
de ce passé fait naître en nous. 

Le résumé de la doctrine Saint-Simonienne continue 
ainsi ; « Une première application de cette science vient 
justifier la tendance de l'espèce humaine vers l'associa- 
lion universelle, ou, en d’autres termes, la décroissance 
croissante de l'antagonisme, exprimé successivement par 
ces mots : /armilles, casles, cilès, nalions, UUMANITÉ, 
d'où résulte que les sociétés, constituées primitivement 


pour la guerre, tendent à se confondre en une AssociA4- 


TION pacifique UNIVERSELLE (1) ». 

Tout cela n'est pas faux, mais vague et incohérent. 
Pour micux juger de cette méthode, appliquons-la au 
passé, À l'époque où l'empire romain existait dans toute 


sa gloire. et où la pax romana comblait de ses bienfaits 


(1) Loc. cit., p. 18-19. 
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la révion de la Méditerranée, on aurait pu faire exacte- 
ment ce mème raisonnement, qui, quelques siècles plus 
tard, à l'époquo des invasions des barbares, aurait reçu 
le plus éclatant démenti, Continuons : arrivé à l’époque 
de la féodalité, où l’état do guerre était devonu général, 
on aurait pu faire un raisonnement contraire au précé- 
dent, et il n'aurait pas mioux été vérifié par les faits. 

Supposons un individu vivant à l'époque où la rayañté 
a disparu en Grèce et à Rome, supposons-lui les con- 
naissances historiques nécessaires et la tendance à se li. 
vrer à des raisonnements du genre de celui que nous ve- 
nous de noter, Il découvrira facilement une grande loi 
historique, Partout, excepté chez les barbares, la royauté 
a disparu ou s'est extrêmement affaiblie, l'ère des tyrans, 
en Grèce, a duré fort peu, le régime oligarchique et le 
régime démocratique règnent sans conteste, ‘l'el est donc 
évidemment le sens dans lequel marche l'humanité. 
Pourtant bientôt en Grèce, avec Alexandre, et ensuite à 
Rome, avec Auguste, ce sens va entièrement changer. 
De nouveau on pourra, par une science lout aussi posi- 
live que celle de Saint-Simon, d'Auguste Comte, ou de 
Marx, déduire une nouvelle loi historique, et de nau- 
veau les faits se chargeront de la démentir. Sous Au- 
guste, ou sous frajan, pouvait-on raisonnablement 
prévoir la féodalité ? 

Lucrèce entonne le péan de la victoire du matéria- 
lisme sur la religion : 


_ Quare Religio, nedibus subiecta, vicissim 
Obteritur, nos exaequal victoria coelo (1). 


(1) De rerum natura, 1, 19-80 : « Ainsi la religion. fut à-son 
tour foulée aux pieds, et notre victoire nous égala au ciel. » 

, Autant pour ces vers que pour celui qui est cité plus bas, 
1, 102, ilest curieux de voir que la plupart des traducteurs, 
pour ne pas scandaliser leurs lecteurs, traduisent religio par 


| 
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C'était bien Ià le sens dans lequel marchait alors le 
monde romain ot les prévisions de Lucrèce étaient tout 
autant justifiées par les faits que colles de Saint-Simon. 
Pourtant bientôt lo vont va tourner, les cultes orientaux 
envahiront Romeo, puis viendront les guerres do religion, 
les ténèbres du Moyen-Age, et ce n’est plus seulement 
du passé, mais bion du présent qu'on pourra alors diro : 


Tântum Neligio potuit suadere malorum, 


Combien n'a-t-on pas rétrogradé depuis la philosophie 
d'Aristote ou, si l'on veut, depuis le dialogue de Cicé- 
ron : De nalura deorum (1), pour arriver à la naïve 
crédulité des hagiographes chrétiens, crédulité qui est 
mêmo supérieure à celle que nous voyons dans Îles 
homérides? 

Ces prétendues lois générales 2 reposent d'ailleurs sou- 
ventsur des observations fort restreintes et extrêmement 
incomplètes. Les Saints-Simoniens nous disent : « Un 
tableau général du développement de l'espèce humaine, 
embrassant le monothéisme juif, lo polythéisme grec et 
romain, et lo christianisme jusqu'à nos jours fait res- 
sortir avec évidence cotte loi du PROGRES (2), Jéru- 


superstition. Mais ce n'est pas le sens que donne Lucrèce à ce 
terme ; c'est bien de la religion qu'il veut parler. 
(1) Le scepticisme de Cicéron disparaïitra pour renaître bién 


des siècles plus tard : « Ex quo exsistit et illud, multa esse pro- 


babilia, quae quanquam non perciperentur, tamen quia visum 


haberent quemdam: insignem et illustrem, his sapientis vita 


regeretur » (Loc. cit, 1, 5). Et, parlant de l'opinion qu'on peut 
avoir touchant les dieux : « Profecto eos ipsos, qui se aliquid 


certi habere arbitrantur, addubitare coget doctissimorum homi- 


num de maxima re tanta dissensio » (F, 6). (Ceux-mêmes qui 
croient avoir trouvé quelque chose de certain seront contraints 
de-douter,.en voyant, sur ces choses, les dissensions des hommes 
les plus doctos). C'est ce qu'on pourrait répétér, mais certes en 
vain, aux fidèles que compte, de nos jours, la religion socialiste, 

(2) Ce mot est imprimé en très grandes capitales: c'est un 
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 SALEM, RoME des Césans cet Rou&ë du monde chrétien : 


voilà les trois grandes cités initiatrices du genre hu- 
main, Moïse, Numa, Jésus, ont enfanté des peuples 
morts où mourant aujourd'hui » (p. 19). 

Ce tableau général du développement de l'espèco 
humaine n'embrasse qu’une partie du bassin de la Mé: 
diterranée ; il ignore la Chine, le Bouddhisme, le Maho- 
métisme ; l’ancienne civilisation égyptienne n’a ’pas 
l'honneur d'une simple mention. L’allusion à Numa ne 
parait pas appartenir à une critique historique bien ri- 
goureuse (1). Si la science des Saint-Simoniens est 
« aussi positive que toutes celles qui méritent ce titre »,il 
faut bien avoucr, qu'en ce cas au moins, elle n’est pas 
extrèmement éclairée. 

Auguste Comte croit avoir découvert la loi générale 
de l'évolution des sociétés, et plusieurs personnes ont 
admiré cette œuvre, exposée dans le Système de philo- 
sophie posilive. Dans un livre postérieur, il répète : 
«Tel fut le double but de l'élaboration fondamentale 
par laquelle, de l’aveu des principaux penseurs actuels, 
j'ai complété ct coordonné l’ensemble de la philosophie 
nalurelle, en établissant la loi générale de l'évolution hu- 
maine, tant sociale qu'intellectuclle, Je ne dois pas reve. 
nir ici sur cetle grande loi, qui déjà n’est plus contestée... 


Ylle proclame, comme on sait, le passage nécessaire do 


toutes nos spéculations quelconques put trois élals suc- 
cessifs : d'abord l’état théologique, où dominent franche- 
ment des fictions spontanées, qui ne comportent aucun 
preuve; ensuite l’état métaphysique, que caractérise 


honneur dù au nouveau dieu qu'il désigne, honneur partagé par 
le mot P£re qui, un peu plus bas, sert à désigner Saint-Simon. 

(1) La mème année, 1828, dans lauuelle fut fait cet exposé do 
Ja doctrine Saint-Simonienne, est celle qui vit paraître lu troi- 
sième édition de l’Histoire romaine de Nicbuhr, 
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surtout la prépondérance habituelle des abstractions 
personnifiées ou entités; et enfin l'état positif, toujours 
fondé sur une exacte appréciation de la réalité exté- 
rieure (1). » 

Cette loi, mème à ne la considérer que comme loi des 
spéculations humaines, est loin d’être exacte, ainsi que 
plusieurs auteurs l'ont déjà observé. Les différents états 
dont parle Comte ne se présentent pas avec la succession 
régulière voulue par sa théorie, et des spéculations théo- 
logiques peuvent parfaitement succéder à des spécula- 
tions mélaphysiques. Auguste Comte nous fournit lui- 
mème involontairement un curieux exemple de ces re- 
tours au passé, Non seulement ses ouvrages abondent 
de considérations purement métaphysiques, mais, ses 
derniers travaux nous ramènent au fétichisme ou à un 
état qui n’en diffère guère (2;. La terre devient un grand 
 Fétiche, « Obligée de subir constamment les lois fonda- 
mentales de la vie planétaire, la Terre, quand elle était 
intelligente, pouvait développer son activité phyisco- 
chimique de manière à perfectionner l'ordre astrono- 
mique en changeant ses principaux coefficients, Notre 
planète put ainsi rendre son orbilo moins excentrique, et 
dès lors plus habitable, en concertant une longue suite 
d’explosions analogues à celles d'où proviennent les co- 
mètes, suivant la meilleure hypothèse. Reproduites avec 
sagesse, Îles mèmes secousses, sccondées par la mobilité 
végétative, purent aussi rendre linclinaison de l'axe 
lerrestre mieux conforme aux futurs besoins du Grande 
Etro (3), À plus forte raison la Terre put-elle alors mo- 


(1) Syst. de pol, posit., T, p. 33, 

(2) Comte reconnait lui:mème que Île fétichisme est, sous cer- 
tains aspects, proche du positivisme, 

(3) Ce terme désigne l'Humanité, Autre fétiche, très grand 
fétiche, le Zeus des fétiches positivistes, 
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difier sa figure générale (1)...» Les aventures de la Terre 


racontées par Iésiode sont tout aussi réclles, mais nous 
semblent d'uue lecture plus agréäble, Il est vrai que 
Comte daigne admettre ques ces élucubrations sont des 
fictions, mais « réduite à ce domaine normal, la féticité 
concourt avec la positivité pour conslituer la synthèse 
subjective, de manière à consolider la synergie en déve- 
loppant la sympathie (2)...» | 
Ensuite, en admettant que la loi indiquée soit réelle- 
ment celle des spéculations humaines, nous n’aurions 
pas encore « la loi générale de l'évolution humaine ». 
Ce sont deux choses qui peuvent être fort différentes, 
Enlin, si, poussant à l'extrème nos concessions, nous 
admettons d'avoir bien là l'expression générale de la loi 
de l’évolution humaine, cette loi est tellement générale 
ot vague qu'on n'en peut rien tirer quant à l’organisa- 
lion concrète de la société ; et si Comte tombe dans fl'il- 
lusion de pouvoir rattacher cette organisation à la loi 
générale qu'il a énoncée, c'est. qu’il néglige la logique 
et qu'il pontilie au licu de raisonner rigoureusement. 
Les socialistes contemporains insistent beaucoup sur 
la dépendance mutuelle des hommes, La solidarité des 
hommes (ici le terme de solidarité est:pris dans son sens 


propre) s'accroit de plus on plus ct les socialistes en 


concluent à l’avènemont du collectivisme. Le fait est 
certain, lu conséquence n'en découle pas logiquement, 
La division du travail accroit la mutuelle dépendance 
(la solidarité) ; les entreprises ou les hommes qui n'exé- 
cutent qu'une pelite partie. d'un tout, sont dans .un 
état de mutuclle dépendance, sont solidaires des en- 
reprises ou des hommes qui exécutent les autres 


(4) Synthèse subjective, p, 10-11, 
(2) Synthèse subjective, p. 12, llalon aussi réglemente minu- 
tieusement la fletion, pour le plus grand bien de sa république. 
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parties. Mais ce phénomène peut indifféremment se 
produire avec des entreprises individuelles ou des en- 
treprises collectives. Division du travail et coopéralion ne 
sont que deux aspects différents d'un même phénomène. 
Si vous cousidérez le résultat de la production, vous 
voyez la coopération ; si vous considérez la répartition 
de la production, la part de chaque coopérateur, vous 
apercevez la division du travail, 

Marx, Engels et, à leur suite, bon nombre de collec- 
tivistes croyaient qu'une loi historique devait fatalement 
amener dans'un court espace de temps ‘une concentra- 
tion toujours plus grande des richesses, des crises éco- 
nomiques toujours plus intenses, et, comme conséquence, 
l'effondrement de l'organisation actuelle et l'avènement 
du collectivisme. « La Bourgeoisie produit avant tout 
ses propres fossoycurs, Sa chute et la victoire du Prolé- 
tariat sont également inévitables (1) », Quant à l'époque 
où cet événement devait se produire, on peut voir main- 
tenant que les prévisions étaient erronées, Engels” lui- 
méme, à Ja fin ‘de sa vie, l'a reconnu dans l'avant-pro- 
pos de l'ouvrage de Marx, Die Klassenkämpfe in Frank- 
reich, etc. Actuellement, imitant es mailenaires, bien dos 


(1) Manifeste du parti communiste, publié en 18$8, Une autre 
prophétie de ce Manifeste ne s'est pas micux réalisée : « C'est 
vers l'Allemagne surtout que 8e tourne l'attention des commu 
nistes, parce que l'Allemagne se trouve à la veille d’une révo- 
lution bourgeoise, et parce qu'elle accomplira celte révolution 
dans des conditions plus avancées de la civilisation européenne 
et.avec un prolétariat infinimont plus développé que l'Angleterre 
et la France n’en possédaient au xvn%el au xvi siècle, et que, 
par conséquent, la révolution bourgeoise allemande ne saurait 
être que le court prélude d'une révolution prolétarienne, » Gin- 
quante-trois ans se sont écoulés, la révolution bourgeoise n'est 
pas venue ct, à plus forte raison, le « court prélude » n'est pas 
encore lerminé, Marx et Engels n'étaient décidément pas de 
bons prophètes. 
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croyants socialistes ont simplement renvoyé à une date 
un peu plus éloignée la réalisation de ces prophéties. 

Jl faut pourtant observer qu'ici l'erreur est de celles 
auxquelles n’échappent ‘pas les raisonnements scientifi- 
ques. De même la théorie du matérialisme historique ne 
saurait être entièrement acceptée, maïs c'est une théorie 
scientifique. 

Les miscussions sur L'INTÉRÈT. — ]l est naturel que 
les classes qui possèdent moins désirent s'approprier les 
biens des classes qui possèdent plus (1), et de tout 
temp, celles ont tàché de trouver des raisonnements, 
bons ou mauvais, pouvant, en apparence du moins, jus- 
tilier leur conduite. 

Ces raisonnements se développent on deux sens prin- 
cipaux. D'une part, ils font appel aux sentiments de pi- 
lié, qui existent presque nécessairement chez l'homme 
vivant en sociélé, à de vagues sentiments d'égalité, de 
justice, à des principes religieux, à des comparaisens 
entre le riche oisif, supposé vicieux, et le pauvre labo- 
rieux, supposé honnète; enfin ils exploitent la riche 
mine du sentiment, D'autro part, ils tendent à prouver 
que l’hétérogénéité socialo, en vertu de laquelle les per- 
sonnes qui font usâge do l'épargne pour la production 
ne sont pas Îles mèmos personnes qui la possèdent, 
est nuisiblo au bien-être général, C'est une propo- 
silion qui pourrait tre scientifiquement vraïo, et à la- 
quelle, en tout cas, il n'y a aucune objection à faire « 
priori, Mais on ne s'y arrèle pas ; entrainé par la pas- 
sion, on va plus loin ; co n'est pas seulement aux pos- 
sesseurs do l'épargne qu'on s'en prend mais à l'épargne 


(1) Certains socialistes l'avouent d'ailleurs franchement, C'est 
ainsi que, en France, à propos de la confiscation des biens des 
congrépations, ils disaient : « Nous commencons par le milliard 
des congrégations, pour finir par celui do Rothsthild, » 
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clle-mème, ct l'on nie quo son usage puisse avoir uno 
valeur, Si dans nos sociétés celle valeur existe, c'est 
simplement parce qu'on a séparé artiliciclloment le pro- 
ducteur des moyens de production, il n'y a qu’à les 
réunir, soit en « socialisant » [es moyens de production, 
soit de tout autre manière, pour que cette valeur dispa- 
raisse, 

Des deux sens que nous venons de noter, le premier 
prédomine généralement, La chose r<t facile à expli- 
quer : les raisonnemonts auxquels on se livre ont avant 
tout un but pralique de propizande, ct il ne faut pas 
oublier que c'est principalement en s'adressant au senti- 
ment qu'on persuude les hommes, Parfois c'est explici- 
tement que l'on écarte les raisonnements purement seicn- 
tifiques, tel est, par exemple, le point de vue de certains 
partisans de la théorie « du droil au produit intégral du 
travail »; mais un point intéressant à noter, c'est que 
mème les auteurs qui paraissent ne vouloir traiter quo 
la queslion économique finissent toujours tôt ou tard 
par y mèle» des considérations éthiques cet sentimen- 
tales. 

Sous co rapport, la polémique de Bastiat et de Prou- 
dhon est typique, Ces deux auteurs no font des excursions 
sur le lorrain do l’économie que pour en sortir au plus 
tôt; on voit évidemment que leur attention est aillours. 
Le but de la discussion, dit Bastiat, est de résoudre ce 
problème : a L'intérêt du capital est-il légitime ? (1) ». 
Ni l’un ni l’autre des deux adversaires n'éprouve le be- 
soin de délinir rigoureusement les deux termes : éatérét 
du capital et légitime, entre lesquels l'un affirme, l'autre 
nio qu'il existe un rapport de convenance, 

On no sait ce qu'ils entendent précisément par éntérée. 


(1) Œuvres compl, de P, Bastiat, Paris, 185$, V, p. 39. 
PAnKTO | 23 
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Tous deux confondent le loyer de l'épargne avec le loyer 
des çapitaux ; dans le loyer des capitaux ils nedistinguent 
pas la part due à la rente. Bastiat dit : « Celui qui prète 
une maison, un sac de blé, un rabot, une pièce de mon- 
naie, un navire, en un mot une valeur, pour un temps 
déterminé, rend'un service. 11 doit donc recevoir, outre la 
restitution de cette valeur à l'échéance, un service équi- 
valent, Vous convenez qu'il doit en effet recevoir quelque 
chose (1)... c’est ce quelque chose que j'appelle intérêt. » 
Proudhon va chercher l’origine de l'intérêt dans le con- 
trat à la grosse. « Cett: part de bénéfice, par laquelle 
s'exprime la participation du capitaliste ou industriel, 
qui engage sos produits ou ses fonds, c'est tout un dans 
le commerce, a reçu le nom latin d'énleresse, c'est-à-dire 
participation, éntérét (2). » Voilà done que la primo 
d'assurance se trouve englobée dans l'inférét ; ainsi nous 
rétrogradons au delà de saint Thomas, qui distinguait, 
au moins, lo periculum sortis, Quant au terme légilime, 
sa conception est encore plus vague, chez nos autcürs, | 
Dans sa première lettre, Bastiat paraît prendre pour 
critérium de la légitimité le service que reçoit l'em- 
prunteur! celui qui emprunte un rabot, reçoit un service, 
donc il doit quelque chose pour l'usage de co rabot. 
Mais l’roudhon met le critérium de la légitimité dans la 
peine que prend Île préteur. Or, dit-il — « celui qui 
prète dans les conditions ordinaires du mélier de prèteur, 
ne se prive pas. du capital qu'il prête. Il lo prète, au 
contraire, précisément parce que ce prêt ne constitue pas 
pour lui uno privation ; il le prèle, parce qu'il n’en a quo 
faire pour lui-même, élant suflisamment d'ailleurs 


(4) Loc, cit, p, 113, C'est Chevé qui admeltait cela. La polé: 
mique, commencée par une lettre de Chevé, fut continuée par 
Proudhon. 

(2) Loc, cil,) D. 174, 
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pourvu de capitaux...» (p. 123). Ensuite apnarait, 
d’une manière subsidiaire, un nouveau critérium : le prèt 
« produit un bénéfice qui permet au capitaliste de vivre 
sans travailler, Or, vivre sans travailler, c’est, en écono- 
mie politique aussi bien qu’en morale, une proposition 
contradictoire, une chose impossible » (p. 125). Bastiat 
répond au premier argument que le prèteur a créé le 
capital par son travail précisément pour le prèter 
(p. 138). Le critérium de la légitimité se trouve donc 
ici dépendre de l'intention. C’est un mauvais terrain, et. 
Proudhon réplique vietorieusement: « Dans ma pre- 
mière réponse, je vous avais fait observer que celui qui 
prèle ne se prive pas de son capital, Vous me répondez : 
Qu'importe, s'il a créé son capital tout exprès pour le 
prèter ? En disant cela vous trahissez votre propre cause. 
Vous acquiescez, par ces paroles, à mon anfilhèse, qui 
consiste à dire : La cause secrète pour laquelle le prèt à 
intérèt légitime hier, ne l'est plus aujourd'hui, c'est que 
le prèt, en lui-mème, n'entraine pas privation, Je prends 
acte de cet aveu » (p. 151), Là-dessus, Bastiat revient, 
pour un moment, à sa conceplion primitive, et il répète : 
«J'avais fait résulter la légitimité de l’intérèt de ce que le 
prôt est un service... » (p. 138) ; maïs après uno nou: 
velle réponse de Proudhon, il parait se persuader que la 
position n'est pas tenable ; il change encore une fois de 
critérium de la légitimité, et se rapproche, sur ce sujet, 
de la manière de voir de Proudhon. Il objecte à celui- 
ci: « Vous le dites vous-même : « Si la peine du créan- 
cie est zéro, l'intérêt doit dtre zéro ». — Donc qu'avons- 
nous à rechercher ? Ceci : Est-il possible qu'un capital se 
forme sans peine ? Si c'est possible, j'ai tort ; le crédit 
doit être gratuit, Si c'est impossible, c'est vous qui avez 
tort, lo capital doit tre rémunéré » (p, 194). 

Voilà un bon exemple des inconvénients des discus- 
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sions qui portent sur des termes qu’on n'a pas rigoureu- 
sement définis. Toute cette logomachie aurait été évitée 
si l'on avait commencé par dire ce que l'on entendait 
par légitime. | 

Mais nous ne sommes pas au terme des équivoques. 
Le motif des lergiversations de Bastiat, c'est l'erreur de 
sa théorie générale de la valeur (1). Elle se manifeste ici 
dans le terme peine employé qualitativement, tandis 
qu'il devrait l'être quantitativement. II est bien évident 
que lorsque Proudhon parle de la peine du créancier, il 
n'entend pas une peine quelconque, aussi minime soit- 
clle, mais une peine sinon rigoureusement proportiun- 
nelle, au moins comparable au bénéfice que lui procure 
l'intérêt, I ne suffit donc pas, quand on veut se mettre à 
ce point de vue, de rechercher si un capital se forme 
sans peine, mais il faut rechercher s'il se forme sans une 
peine à peu près proportionnelle au bénéfice que son pos- 
sesseur en retire. Mais alors, si tel est le critérium qu’on 
adopte pour la /égitimité, c’est Bastiat qui a tort. Pas 
plus dans le prèt que dans aucune autre forme d'échange, 
on ne parviendra à démontrer l'équivalence entre la peine 
qu'a coùlé l'objet échangé et le bénéfice qu'on retire do 
l'opération, 

Les transformations que subissent Îles biens évono- 
miques peuvent se diviser en trois classes : 1° les trans- 
formations matérielles ; 2° les transformations dans l’es- 
pace : 3° les transformations dans le temps, Les deux 
premières sont plus facilement saisies par nos sens, co 
qui tait qu'on les a considérées exclusivement, Elles sont 
les seules qui paraissent « mériter » une rémunération ; 
la troisième n’en mérite aucune, étant chose vaine cet 
frivole (2). 

(1) Voir chap, 1x, 

(2) Dans ses œuvres, M, Irving Fischer a présenté d'excellentes 
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Bien loin qu'il en soit ainsi, et M. Bühm-Bawerk a 
eu le très grand mérite de faire jaillir la vérité sur ce 
point, c’est au contraire une des transformations écono- 
miques des plus importantes, Le perfectionnement des 
méthodes de production s'obtient en substituant la voic 
indirecte à la voie directe (par exemple pour amener de 
l’eau d'une localité à une autre, on établit un acqueduc 
au licu d'envoyer des hommes puiser l'eau avec des 
sceaux); or, la voie indirecte allonge précisément Île 
temps de la transformalion des biens économiques. 

Comme nous l'avons déjà fait remarquer, la théorie 
des transformations économiques peut s'établir sans 
faire usage de la notion de capital, mais l'introduction 
de cette notion fucilite beaucoup l'exposé des faits, sur- 


tout quand on veut faire cet exposé avec le langage 


vulyaire, sans avoir recours aux mathématiques. 
Supposons une machine à vapeur employée à élever 
de l'eau, Si nous considérons la période de temps pen- 
dant laquelle la machine sert, au delà de laquelle elle 
est mise au rcbut, le produit obtenu sera une cerlaine 
quantité d'eau élevée à une certaine hauteur, Pour l'ob- 
tenir on a consommé : une machine à vapeur, une cer- 
taine quantité de charbon, d'huile et d’autres fournitures, 
de travail, etc. On peut dire que, économiquement, 


toutes ces choses consommées se sont transformées 


dans Île produit. 

Mais si l’on ne considère qu’une période de temps 
assez courte, par exemple un an, il ÿ a avantage, pour 
l'exposé des faits, à faire deux catégories des choses 
transformées. On mettra dans l’une la machine qui, après 
la période d'un jour, d'un mois, d'un an, subsiste encore 
sans s'être beaucoup consommée; et dans l’autre, Île 
charbon, l'huile, le travail, ete,, qui sont entièrement 


observations au sujet de cette transformation dans le temps. 
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consommés dans les périodes considérées. Comme il est 
commode d'avoir un terme pour désigner les objets qui 
se trouvent dans la première calégorie, on les appelle 
des capitaux. On mettra aussi dans cette catégorie la 
somme d'épargne qui est nécessaire pour se procurer les 
approvisionnements et le travail. Cette épargne, que l'on 
peut appeler épargne-capital, est constamment con- 
sonnunée par les dépenses et régénérée par les recettes. 
Elle constitue le fonds de roulement d’une industrie. 

En réalité, il n'y a pas de ligne de démarcation bien 
nelle entre la preiière et la seconde catémorie, car c’est 
par des degrés insensibles qu'on passe d'un genre de 
consommation à l’autre. Il devient quelque peu arbi- 
taire, selon que l'on établira la comptabilité, de faire 
passer un objet de la catégorie des matériaux de con- 
sonnmation, par exemple, à celle des capitaux, Suppo- 
sons un jardinier qui use une bèche chaque année, Pour 
Glablir son bilan, il peut mettre parmi ses consommations 
la valeur de cette hèche. Ou bien il peut supposer qüe la 
bèche est un capital, alors la dépense qu'il fait pour 
acheter chaque année un de ces outils se trouvera parmi 
les frais d’entretien de ce capital, Le résultat du bilan de- 
moure évidemment Le mème dans un cas et dans l'autre. 

Parmi les capitaux il en est qui s’obtiennent par la 
transformation de l'épargne, par exemple les machines; 
il en est d'autres qui ue s’obliennent pas où qui 
s’obtiennent difficilement par celte transformation, 
par exemple la surface du sol. Pour obtenir les premiers 
il faut: lo avoir d'abord l'épargne, c'est-à-dire cffec- 
luer une première transformation dans le temps ; 
2° transformer celte épargne en capitaux, ce qui in= 
plique des transformations matérielles et dans l'espace, 
nceompagnées, comme loules les transformations Cco- 
nomiques, d’une transformation dans le temps. 
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Toutes ces considérations sont objectives ; elles con- 
cernent les objets transformés indépendamment du sys- 
tème d'organisation de la société. 

Les conceptions de capital ct du rôle du capital dans 
la production sont très variées chez les différents écono- 
misices ; beaucoup d’entre elles se rapprochent pourtant 
de celles que nous venons d'exposer. 

Mais chez les socialistes modernes la notion de capital 
est tout autre. Ils ont pris pour critérium de classifica- 
tion non plus les qualités objectives des choses mais les 
rapports dans lesquels elles se trouvent avec les hommes 
qui les emploient, Les moyens de production sont ou ne 


sont pas des capitaux, selon qu'ils ne sont pas ou qu'ils - 
sont mis.en œuvre par leur propriétaire. Ainsi, si la mac 


chine dont nous avons parlé précédemment appartient à 
l’ouvricr qui la met en œuvre, elle n'est pas un capital, 
si elle appartient à une personne différente de cet ouvrier, 
elle est un capital. 

Cette classification est parfaitement admissible, Ghaque 
auteur a Île droit de classifier les objets de la manière 
qu'il juge ètre la meilleure pour exposer sa théorie. fl 
est soulement nécessaire, s’il veut se faire comprendre, 


que l'on sache exactement à quoi correspond chaque 


terme, et que le mème terme ne serve pas à désigner 
des choses différentes, | 

Le inanque d'originalité des auteurs socialistes, en 
fait d'économie politique, est remarquable, En ce cas, 
comme en celui de ln valeur, supposée mesurée par le 
travail, ils n’ont fait que développer des notions erronées 
qu'ils ont trouvées chez les économistes, 

Adam Smith mèle lo critérium objectif avec le crité- 
rium subjectif, Il dit (1) : « Quand la société est encore 


(1) Rech, sur la nat. ct les causes de la rich, es nations, trad, 
franc., Guillaumin, 1881, liv, 11, p. 323-924. 
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dans cet état d'enfance où il n'y a aucune division du 
travail, où il ne ‘se fait presque point d'échanges et où 
chaque individu pourvoit lui-mème à tous ses besoins, il 
n'est pas nécessaire qu'il existe aucun fonds accumulé 
ou amassé d’avañce pour faire marcher les affaires de la 
société... Mais, quand une fois la division du travail 
est généralement établie, un homme ne peut plus appli- 
quer son travail personnel qu'à une bien petite partie 
des besoins qui lui surviennent. Il pourvoit à la plus 
grande partie de ces besoins par les produits du travail 
d'autrui achetésavec le produit de son travail... Il faut 
donc qu’en attendant il existe quelque part un fonds de 
denrées de différentes espèces, amassé d'avance pour le 
faire subsister et lui fournir, en outre, la matière et Îles 
instruments nécessaires à son ouvrage (1). » 

La circonstance objective de l'accumulation, qui est 
nécessaire pour la transformation dans le temps, est ici 
mûlée à une circonstance dépendante de l’organisation 
sociale, c’est-à-dire à la division du travail et à la sépa- : 
ration du possesseur de capitaux et des hommes qui en 
font usage, 

Chez les successeurs d'Adam Smith, le caractère ob- 
jectif du capital s’accentue, Ricardo appelle capital les 
moyens de production, même quand ils sont employés 
par leur propriétaire. J.-B, Say, avec son admirable 
clarté, observe qu'il faut « que l'homme industricux 
possède des produits déjà existants, sans lesquels son 
industrie, quelque habile qu'on la suppose, demeurerait 
dans l'inaction », 11 range dans cette catégorie : 1° les 
outils, les instruments ; 2° « les produits qui doivent 
fournir à l'entretien de l’homme industricux, jusqu'à ce 


(1) Tout cela est aussi nécessaire à un homme isolé, La divi- 
sion du travail est un fait concomitant, celle n'est pas une 
cause, 
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qu'il ait achevé sa portion de travail dans l’œuvre de la 
production »; 4 les matières brutes. « La valeur de 
toutes ces choses compose ce qu'on appelle un capital 
productif. 1 faut encore considérer comme un capital 
productif la valeur de toutes les construclions, de toutes 
les améliorations répandues sur un bien-fonds et qui 
en augmentent le produit annuel, la valeur des bestiaux, 
des usines, qui sont des espèces de machines propres à 
l’industrie (1), » Bastiat, contre lequel bataille Lassalle, 
donne aussi ce sens au terme capital, et il parle du capi- 
tal d'un Robinson. Enfin, un auteur contemporain, 
M. Paul Leroy-Beaulicu, dit : « Ces appravisionnements, 
ces outils et ces installations... sont ce que l’on appelle 
le capital (2), » Le critérium objectif est donc celui qui 
finit par dominer dans la science économique (3), 

Rien n'est plus stérile que de disputer sur les mots. 
Adoptons donc, pour un moment, la nomenclature des 
auteurs socialistes ct désignons par le terme capital 
les moyens de production qui sont mis en œuvre par 


(1) Traité d'écon. polit., Guillaumin, 4801, p. G5-66. 

(2) Traité théor, et prat, d'écons pol., 1, p. 123. 

(3) Ghez John Stuart Mill, il y a encore quelque confusion, Il 
dit, div, E, chap. iv, $ 3 : e Tout fonds dont Île propriétaire peut 
tirer un revenu, sans pour cela que le fonds diminue ou se dis- 
sipe, est, pour son possesseur, l'équivalent d'un capital. » Voilà 
donc apparaître une nourveile catégorie d'objets, ceux qui ne 
sont pas des capilaux objectivement, mais des capitaux pour 
quelqu'un, Mill essaye, immédiatement après, de porter remède 
à la confusion qu'il vient de faire : « Mais il faut se garder 
d'étendre inconsidérément à un point de vue général une pro- 
position qui s'applique à l'individu ; c'est là une causo trop or- 
dinaire des nombreuses erreurs économiques qui so sont accré- 
ditées. Dans Île cas ci-dessus, ce qui est virtuellement capital 
pour l'individu est ou n'est pas capital pour la nation, selon que 
le fonds, que dans notre exemple il n'a pas dissipé, a élé ou 
non dissipé par quelque autre. » Voilà encore une troisième ca- 
tégorie : les capitaux pour la nation! 
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d’autres que par leur propriétaire. Il nous faut mainte- 


nant un terme pour désigner ce que, jusqu'à présent, 
nous avons appelé capital, Puisque l'arc et les flèches 
sont un capital S s'ils sont loués par leur possesseur à 
un autre chasseur, et ne le sont plus si ce possesseur les 
emploie directement, il nous faut un terme pour les dé- 
signer indépendamment de cette circonstance. Puisque le 
terme de capilal est monopolisé par d'autres, conten- 
tons-nous d'une simple lettre de l'alphabet pour désigner 
des objets déterminés, et nommons X ce que nous avons 
jusqu'ici nommé capital; ou bien, pour rappeler cette 
origine, nous pourrons désigner aussi ces objets sous le 
nom de capilal X. Comme nous ne raisonnons que sur 
des choses, les termes par lesquels on les désigne n’ont, 
pour nous, pus la moindre importance. Nous désirons 
seulement nous exprimer clairement et nous nous refu- 
sons à jouer sur Îles mots, en désignant, par le mème 
terme, des choses différentes. | 

Les biens économiques jouent différents rôles dans la 
production ; c'est Ià une qualité objective, et c'est de la 
considération de cetle qualité qu'a origine la notion de 
ce que les économistes appellent capital, et que nous 
nomimerons maintenant X, En outre, ces biens peuvent 
être considérés par rapport au sujet, et distingués selon 
que l’homme, qui les met en œuvre pour la production, 
est ou n'est pas leur possesseur, De là, .a origine la no- 
tion de ce.que certains auteurs nomiment capital, et que 
nous indiquerons maintenant par le termo de capital S. 

Cette manière de s'exprimer n'est pas commode, et 
nous aurions volontiers évité au lecteur lo soin ct l'ennui 
d’avoir à se rappeler ce que c’est que Île capital S, le 
capital X (ou X tout court), auxquels va bientôt s'ajouter 
un uutre capital : le capital P,. Mais cette terminologio 
est rendue nécessaire par l'obstination de certaines por 
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sonnes à vouloir disposer d’un terme dont le sens est 
déjà fixé, D'une part, il est oiseux de trop s'arrêter sur 
ces questions de terminologie, et d'ailleurs cela ne scr- 
virait absolument de rien, car nous ne pouvons pas em- 
pêcher un auteur de désigner par le terme de capital ce 
qu'il veut: mème une oie, s’il le juge à propos. D'autro 
part, quand le mème terme désigne plusicurs choses 
différentes, il est indispensable, si l’on veut éviter des 
amphibologies, d'ajouter au moins certains signes à ce 
terme, pour qu’une quelconque de ces choses puisse 
être distinguée des autres. 

Les définitions précédentes étant posées, nous devons 
admettre, sans la raoindre difficulté, la proposition de 
Lassalle, quele capital S est une « catésorie historique». 
A vrai dire, Adam Smith pourrait un peu, sauf la phra- 
séologie, en revendiquer la propriété, car, avant Lassalle, 
il avait observé que le capital S nait de la division du 
travail, ct il avait insisté sur la manière dont cette «ca- 
tégorie historique » se formait, Du reste, d’autres pour- 
raient aussi faire valoir des droits sur cette conception. 

Nous admettrons aussi que la production de nos 
sociétés ust une production capitaliste, et que le capital S 
disparaitrait Le jour où les moyens de production seraient 
« socialisés ». Cela résulte de la définition même du 
terme capital S et ne saurait, en aucune manière, être 
contesté, 

Les économistes ont eu grand tort de livrer bataillo 
là-dessus, Îs y ont été poussés par plusieurs motifs, 
D'abord, la manie qu'ont les hommes de disputer sur 
les mots, On discute pour savoir ce que c'est que lc ca- 
pital ; comme si nous n'étions pas libres de donner ce 
non à ce qu il nous plait de nommer ainsi ! Il n'est que 
juste pourtant d'observer, à ce propos, que les écono- 
mistes, ayant déjà défini ce terme, avaient quelques 
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droits à cc qu'on n'en donnàât pas une nouvelle définition, 
Un chimiste peut donner le nom qu'il lui plaît à un 
nouveau corps qu'il a découvert, mais s’il lui prenait fan- 
laisie d'appeler oxygène, le soufre; fer, le mercure, cte., les 
autres chimistes trouveraient que c'est là une logomachiec. 
Celte raison serait péremptoire contre la définition des 
socialistes s'ils ne l'avaient pas dérivée des conceptions 
mêmes d'anciens économistes. 

Ensuite le but utilitaire, qu'a eu jusqu'à présent l'éco- 
nomic politique, a eu pour effet de mèler les considéra- 
lions éthiques, juridiques, pratiques et exclusivement 
scientifiques. Les difficultés ou, si l'on veut, l’impossi- 
bilité de la réalisation pratique sont souvent confondues 
avec l'impossibilité scientifique, qui résulte do ce qu'une 
chose est en contradiction avec les uniformités (lois) que 
l'expérience nous fait connaitre. Pour mieux faire com- 
prendre la chose, prenons des exemples dans d'autres 
sciences. Il est impossible de déterminer les éléments 
d'un triangle dont on ne connail qu’un côté et un angle: 
c'est-à-dire que cette détermination scrait en contra- 
diction avec les uniformités très générales sur lesquelles 
repose la géométrie, C'est une impossibilité scientilique. 
I va des difficultés et, en certains cas, une impos- 
sibililé pratique, pour déterminer Îles éléments d'un 
triangle dont on connait un côté fort petit par rapport 
aux autres, el Îles deux angles adjacents à ce côté, 
chacun fort proche d'un angle droit. C'est pour cela 
qu'on ne peut pas déterminer la parallaxe du soleil 
par la mesure d'une base sur la terre, et de deux angles 
aux extrémités de cette base, 

Au point de vue utilitaire, quand cette impossibilité 
est constatée, tout est dit, Au point de vue scientilique, 
il y a une différence essenticlle entre cette impossibilité 
ct l'impossibilité géométrique de déterminer un triangle 


- 
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dont on connait seulement un côté et un angle, Pour 
lever [a première, il suffirait d’avoir des moyens plus 
précis de mesure ; pour lever la seconde, il faudrait se 
trouver dans un monde tellement différent de celui où 
nous sommes, qu'il est inconcevable, 

Il est difficile de retirer de l'acide sulfurique du com- 
merce, produit au moyen des pyrites, de l'acide sulfu- 
rique absolument exempt d’arsenic. Cette difficulté peut 
ètre très grande, mais elle est essentiellement différente 
de l'impossibilité d'obtenir de lanydride sulfurique d’un 
corps qui ne contient pas de soufre. 

Revenons à l’économie politique, On laisse subsister 
les conditions de la libre concurrence et l'on veut fixer 
les prix par une loi de maximum. Cela est-il possible’? 
IL y a des difficultés pratiques ; c’est à celles-ci que s'at- 
lachent la plupart des auteurs ; ils n’en voient pas 
d'autres, Pourtant, en ce cas, il y a quelque chose de 
plus que des difficultés pratiques, il y à une impossibilité 
logique, On donne une condition de trop (1). C'est comme 
si on disait à un ouvrier : « Vous allez me faconner ce 
bloc de pierre, je veux qu'il ait, en même temps, la forme 
d'un cube ct celle d’une sphère, » Il est clair qu’il y a, à 
cela, une impossibilité logique, 

JL y à d'énormes difficultés pratiques pour « socialiser.» 
les moyens de production, mais il n’y a aucune difficulté 
scientilique du genre de celles que nous venons do 
signaler. Lassalle a donc raison de dire que le capital S 
cst une « catégorie historique » et non une « catégorie 
logique ». 

Pourtant celle insistance à vouloir changer le sens que 


(1) Les inconnues du problème sunt déjà déterminées par les 
équations se rapportant à la libre concurrence, En ajoutant 
l'équation qui détermine ses prix, il y a plus d'équations que 
d'invonnues, Cours, S 595, 
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donnent les économistes au terme capital est un pou sus- 
pecte. N'y aurait-il pas, à ce changement, le mème avan- 
tage que nous avons vu être attaché au changement de 
sens du termo « liberté » ? La chose mérite d’être exa- 
minée. 

La « socialisation » des moyens de production n'a 
évidemment pas pour but de se procurer seulement le 
plaisir de voir disparaitre une « catégorie historique » ; 
on vise des bénéfices un peu plus concrets, 

La disparition du capital S entraine celle du loyer de 
ce capital S. Il parait donc, à première vue, que Îles 
travailleurs gagneront tout le montant de ce loyer. C'est 
peut-être pour fortilier cette opinion qu'on tient tant à 
confondre le captlal S avec ce que, maintenant, nous 
avons appelé X (capital des économistes). 

AL faut observer que la disparition de la « catégorie 
historique » capital S n'affecte nullement la « catégorie 
logique » ou, pour mieux dire, objective X. Que l'on 
« socialise » ou non les moyens de production, il faudra 
toujours, pour avoir des poussins, une poule et un coq: 
et, pour disposer de ces animaux, il est nécessaire dc les 
avoir épargnés, de ne pas les avoir mangés, quand ils 
élaient petits poulets. La disparition du capital S en- 
traîne seulement cette conséquence que la poule et lo coq 
devront appartenir à l'homme méme qui veul faire naître 
des poussins, ou bien que celte poule et ce coq scront 
a sociulisés », 

Or, le loyer du capital S comprend des dépenses qui 
sont aussi nécessaires pour X, ct puisque X demeure, 
ces dépenses demeurcront aussi. Îl y a d'abord les dé- 
penses pour l'amortissement et la prime d’assuranec. La 
poule et le coq, pour ètre « socialisés », n’en seront pas 
moins mortels, ils ne seront pas moins sujets aux épi- 
zoolics ; les maisons « sociales » auront besoin du 1épa- 
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rations comme les maisons privées, et elles seront aussi 
sujettes à disparaitre par un incendie ou autre cas for- 
tuit (1). Otons donc du loyer brut ces primes. De ce qui 
reste, il faut eucorc déduire la partie qui est employée, 
sous le régime du capitalS, à augmenter et perfectionner 
les moyens de production. Sous le nouvean régime, ces 
moyens appartiendront à la communauté, mais il n'en 
est pas moins vrai que ce que coùtent ces moyens n'est 
pas disponible pour la consommation, que Îles tra- 
vailleurs n'en jouissent pas. Si l’on fait toutes ces dé- 
ductions, il reste simplement ce que consomment ac- 
tuellement les détenteurs du capital S, C’est 1à, en réa- 
lité, la seule somme dont pourront jouir les travailleurs 
s'ils exproprient, sans indemnité, les possesseurs actuels 
des capitaux. 

IL faudrait pourtant encore faire une déduction. Les 
capitalistes astuels distribuent Îles X entre les différentes 


(1) Quand il s’agit du loyer de l'épargne, il est des auteurs 
qui s’imaginent que la prime d'assurance disparaîtrail avec la 
« socialisation » de l'épargne, Aujourd'hui, si Pierre prête à 
Paul, il a besoin d'une prime d'assurance, car Paul peut ne pas 
rendre l'argent, mais si nous considérons Ja société dans son 
ensemble, ce quo Pierre perd, Paul le gagne ; il y a donc com- 
pensation. 

Ce raisonnement suppose que, dans l'état actuel, quand 


l'épargne n'est pas rendue, c'est simplement parce que Paul ne 


veut pas la rendre, Mais ce n'est à qu'un cas exceptionnel, géné- 
ralement il ne la rend pas parce qu'il ne peut pas, et il ne peut 
pas parce que l'épargne a disparu, parce qu'elle a été détruite, 
soit que Paul l'ait gaspillée, soit qu'il ait eu le malheur de la 
perdre, malgré tous ses bons soins. 

Or, quand l'épargne sera € socialisée », on en perdra encore. 
Il y aura encore des navires qui feront naufrage ; à moins que 
les hommes ne deviennent omniscients, ils se lromperont 
encore, ils seront, par exemple, encore exposés à dépenser 
beaucoup d'épargne pour chercher une couche de houille et à 
ne rien trouver. La primo d'assurance de l'épargne existera 
donc encore, | 


A LA 


308 CHAP, VI, — LES SYSTÈMES THÉORIQUES 


branches de la production. Quand ils auront disparu, il 
faudra bien qu'il y ait des gens qui remplissent cette 
fonction : ce seront des employés de l’État socialiste, et 
leur saluire devrait ètre déduit de la somme précédente. 
Mais laissons cela pour le moment. 

La disparition du loyer du capital S n'entraine donc: 
pas la disparition des dépenses causées par X (capital 
des économistes), ainst que tendait à le faire croire la 
confusion qu'on voulait faire entre ces deux termes ; et 
l'avantage que les travailleurs retireront de l'abolition 
du capitalS ne saurait dépasser le montant des consom- 
mations des capitalistes actuels ; pourvu, bien entendu, 
qu’on suppose que le nouveau régime n’affectera pas la 
quantité de la production. | 

Cela, quant aux anciens capitaux S, formés sous le 
régime actuel et expropriés sans indemnité, Voyons ce 
qui arrivera pour Îles nouveaux X, qu’on devra obtenir 
au moyen de la transformation de l'épargne, 

I s’agit, par exemple, de construire un nouveau che- 
min de fer, Il faut pour cela : 1° épargner une certaine 
quantilé de biens économiques ; 2° Les transformer en ce 
chemin de fer, 

19 Ïl importe peu que l'épargne résulle de ce que 
chaque citoyen épargne elfectivement une partie de ce qui 
lui est distribué, ou bien qu'elle résulte de ce qu'un ne 
lui distribue pas cette portion, en tout cas il en est privé, 
Comment l'Etat socialiste répartira-t-il cette obligation 
d’éparguer ? S'il demande à chacun une portion éyulo 
(s’il diminue la part de chacun d'une portion égale), il 
est certain que Île maximum de bien-être ne sera pas 
atteint, Ce poids grèvera fort dilféremment les citoyens, 
Les hommes sont loin d’ètre égaux, ils ressentent diffé- 
remment une mème privation, l’ar exemple, les vicillards 
seront fort peu satisfaits de voir diminuer leur part dans 
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les distributions, pour qu'on construise un chemin de 
fer, qu'ils ne verront jamais. Si l'Etat veut bien lo per- 
mettre à ses administrés, ceux-ci procèderont entre eux 
à une nouvelle répartition, qui augmentera le bien-être 
de la population, Un vicillard, par exemple, dira à un 
jeune homme : « Cette année, en vue de construire un 
chemin de fer, on distribue:en moins, à chaque citoyen, 
20 kilogrammes de viande. Au lieu de faire ce sacrifice, 
je préférerais recevoir 10 kilogrammes en moins chaque 
année, jusqu’à la fin de mes jours, Ne pourriez-vous pas 
prendre à votre charge les 10 kilogrammes qu'on me 
demande en plus cette année ? A partir de l’année pro- 
chaine, jusqu'au jour de ma mort, je vous donnerai 
10 kilogrammes par an, sur ma part, » Le jeune homme 
acceple et, si le vicillard vit encore lrois ans, ce jeunc 
honme aura reçu 20 kilogrammes de viande en compen- 
sation des 10 kilogrammes qu'il a fournis. Getle quantité 
de 10 kilogrammes, fournie par le jeune homme, a été 
cmployée dans la production, par exemple elle a servi à 
nourrir les ouvriers qui travaillaient au chemin de fer ; 
d'autre part, il en tire un profit ; ces 10 kilogramines de 
viande que le jeune homme a fournis au lieu du vieillard 
sont donc quelque chose qui ressemble beaucoup au 
capilal S, Si ce jeune homme vit longlemps et qu'il 
fasse souvent des opérations semblables, il pourra, vers 
la fin de ses jours, vivre sans lravailler, et scandaliser 
ainsi les bons éthiques qui existeront alors. Le vieillard 
ne recovra pas, hélas! le « produit intégral de son tra- 
vail», puisqu'il devra chaque année prélover sur ce 
produit les 10 kilogr'ammes de viande qu'il a promis de 
donner au jeune homme, Que deviendra Île droit nou- 
veau qu'on «a eu tant de peine à établir? 

y aurait un moyen d'éviter tous ces malheurs méêta- 


physiques et éthiques, tout en obtenant le vulgaire maxi: 
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mum de bien-ètre matériel que recherchent les hommes, 
ce serait d'avoir un instrument qui, comme le thermo- 
mètre mesure les températures, pût mesurer les sensa- 
tions des hommes. On pourrait alors répartir entre 
eux les bénéfices et les charges, en sorte qu'aucun 
échange ne füt plus avantageux entre eux. Malheureyse- 
ment, nous n'avons pas la moindre idée d'un instrument 
semblable (1). | 

Sans avoir besoin de recourir à des cas hypothéti- 
ques, voyons ce qui se passe là où existent des munici- 
palités socialistes. C'est à l'emprunt qu'elles ont géné- 
ralement recours pour se procurer ce qui leur est néces- 
saire pour « socialiser » les industries qu'elles entendent 
exercer. Elles créent donc, d'une part, le capitals, 


qu'elles abolissent de l'autre, Un État socialiste aura de 


grands besoins, il aura beaucoup d'appétits à satisfaire ; 
à moins que les hommes ne deviennent entièrement dif- 
férents de ceux que nous connaissons, il y en aura beau- 
coup qui aimeront jouir dahs le présent en promettant 
de payer dans l'avenir ; le gouvernement socialiste sera 
done poussé, par ses électeurs, à rechercher l'épargne là 
où il peut en trouver, à encourager par des primes lo 
petit nombre d'hommes qui produisent cette épargno ; 
pour tout dire, on un mot, il sera poussé à emprunter. 
Lo capital S renaitra sous une forme légèrement dilté- 
rente : celle de titres de la dette publique. Les ouvriers 
ne recévront pas le « produit intégral de leur travail », 
car, sur ce produit, il faudra prélover le montant du ser- 


(1) Mème avec cet instrument, on verrait apparaitre de nou- 
veau, à la grande surprise des pseudo-éconoinistes, certains 
rapports qui ne sont autres que les prix, Bien plus, parmi ces 
rapports ou prix, on en trouverait qui seraient affectés à l'usage 
des X (capitaux) et qui correspondraient parfaitement à ce que, 
actuellement, on appelle l'intérèt, 
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vice de la dette ; on verra encore des gens qui jouissent 
de l'unearned increment. Ges « catégories historiques » 
peuvent être supprimées pour un moment, mais il n’est 
pas facile de les empècher d'apparaitre de nouveau. 

2° Supposons pourtant qu'on y parvienne. L'Etat so- 
cialiste a chaque année une certaine quantité d'épare 
gne qu'il transforme en X, c’est-à-dire en moyens de 
production. Comment s'y prendra-t-il pour répartir 
celte quantité entre les différents usages qu'on en peut 
faire ? 


Cette quantité d'épargne ne sera pas infinie, Si elle 


l'était, tous les hommes auraient des biens économiques 
à satiété ; ce serait un état de chose fort heurcux, il n'y 
aurait plus de problèmes éconumiques à résoudre; et il 
est inutile de nous en occuper. La quantité d'épargne 
étant limitée, ce que l'on consacre à un usage est enlevé 
à un autre. Supposons, par exemple, que la Belgique 
soit devenue un État socialiste, Pour se procurer du vin, 
il faut décider si l'on cultivera la vigne en Belgique ou 
si l'on construira des navires qui iront chercher ce vin à 
Bordeaux. Cultiver la vigne en Belgique est possible 
avec des serres. Actuellement, on en cultive ainsi et l’on 
obtient do grandes quantités de raisins. Is’agit de savoir 
s’il convient mieux à la collectivité d'employer son 
épargne à construire des bateaux à vapeur ou des serres. 
On ne prétendra pas qu'il est indifférent à la collectivité 
d'employer son épargne au hasard; il faut donc faire un 
choix. 

Soient, en général, À et B deux moyens de se procu- 
rer du vin, et supposons, pour simplifior, que À ot B 
emploient chacun le mème nombre d'heures d'ouvriers, 
chaque jaur, Si, en outre, À et 3 ont besoin dela même 
quantité d'épargne, et que À donne une quantité de pro- 
duit plus grande que celle que donne Bi, ce scra lo 
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moyen de production À qu’il conviendra d'adopter (1), 
c'est-à-dire que l'épargne devra s'employer en À plutôt 
qu'en B. Si B est le procédé dont on avait fail usage 
jusqu’alors, il faut l'abandonner et le remplacer par A. 
L'avantage qu'on trouvera à cela, c'est-à-dire le surplus 
de produit que donne À, représentera le gain que la çol- 
lectivité obtient en conséquence des deux faits suivants : 
1° elle avait de l'épargne disponible ; 2° elle l'a employée 
en À. Puisque l'épargne appartient à la collectivité, il 
peut sembler juste que ce gain appartienne aussi à la 
collectivité. Mais en ce cas, les ouvriers qui travaille- 
ront en À ne recevront pas le « produit intégral de leur 
travail », ils exécuteront un sur-travail et produiront une 
plus-value, qui ira à la collectivité, 

Pour éviter cela, on peut leur distribuer directement le 
gain que procure l'usage de l'épargne en À plutôt qu’en 
B. ln ce cas, ces ouvriers auront le produit intégral de 
leur travail ; mais ce sera au dépens des autres membres 
de la collectivité, lesquels ont épargné sans que la ré- 
munération de leur travail ait augmenté, 

Les simplificalions que nous venons de faire pour trai- 
ter notre problème se présenteront bien rarement en 
pratique, autant dire jamais. En réalité, les condilions 
de la production avec B seront entièrement diflérentes 
de colles avec À, Un des cas les plus simples est celui 
où pour B il faut plus d'épargne et moins de travail (2) 


(1) C'est en vue de simplifier ainsi le problème, que Marx a 
imaginé le temps socialement nécessaire pour une production, On 
suppose alors que le moyen de production qu'on doit adopter 
est déterminé techniquement, et l’on supprime le problème qui 
consiste à Île déterminer économiquement, 

(2) Cette locution est impropre, car il faut, en général, difré- 
rents genres de travail, et on ne peut pas les sommer. Il faudrait 
dire : une moindre dépense de travail, évaluée en numéraire. 

En général, dans ce qui suit, nous acceptons le point de vue 
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que pour À. Le problème qu'aura à se poser l'Etat so- 
cialiste, en.ce cas, sera le suivant: « La peine que j’im- 
poserai à mes administrés par ce surplus d'épargne 
est-elle moindre ou plus grande que le plaisir qui ré- 
sultera pour eux de la diminution du travail ? » 

Cette comparaison a une forme singulière. Il s’agit de 
comparer une peine prise en une fois à une infinité de 
pelites sommes de plaisir dont nous jouirons jusqu'à un 
avenir éloigné. Par exemple, l'Etat socialiste dira à ses 
administrés : « Nous vous proposons d'employer cette 
année une partie des hommes qui cultivent actuelle- 
ment des choux à faire un quai dans un port. Il est cer- 
lain que cette année vous mangerez moins de choux, il 
vous manquera la quantité qu'auraient produilé ces 
hommes, En compensation, pendant un très grand 
nombre d'années, vous aurez moins de peine pour dé- 
barquer Îles marchandises qui arrivent dans ce port. 
Mème en tenant compte des réparalions du quai, vous 
trouverez qu'à la fin de l’année vous aurez travaillé 
moins. Ainsi la collectivité va perdre pendant une année 
la jouissance que lui procurerait, par exemple, mille 
kilog. de choux, et elle aura, par compensation, l'avan- 
tage de travailler un jour de moins chaque année pen- 
dant fort longtemps. Cela vous convient-il, ou ne vous 
convient-il pas ? Failes votre choix. » 

Les administrés seront bien embarrassés, La compa- 
raison qu'on leur demande de faire est d'autant plus dif- 
ficile que les mangeurs de choux ne sont pas les mèmes 
personnes dont lo travail sera facilité par le nouveau 


vulgaire selon lequel on parle de sommes de travail, de plaisir 
et de poine d'une collectivité. Cela n'est pas rigoureux, car 
ainsi on somme des quantités hétérogènes, Cours, $ 642 et suiv, 
Le raisonnement peut ètre rendu rigoureux si on introduit Îles 
considérations mathématiques de l'équilibre économique, 
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quai. Ïl y aurait un moyen de résoudre le problème qui 
nous occupe, ce serait de constituer en une sorte de so- 
ciété coopérative les personnes qui travailleront moins, 
grâce au nouveau quai, ct de leu dire : « Si on vous fait 
ce quai, combien, chaque année, donnerez-vous aux 
mangeurs de choux? » Alors la comparaison devient #e- 
lativemont facile, car chaque homme n'a plus qu’à 
comparer les peines et les plaisirs qu'il ressent. 

Mais ainsi renaitra le capital $S, ct les travailleurs du 
port n'auront pas le « produit intégral de leur travail », 
ils produiront une plus-value, dont s’engraisseront les 
mangeurs de choux, ils feront un sur-travail, Cherchons 
donc autre chose. 

Les travailleurs du portne jouiront pas directement 
de l'avantage que procure le quai; ils continueront à 
travailler comme par le passé, l'avantage du quai scra 
reporté sur les marchandises débarquées, dont les prix 
baisseront et tous ceux qui emploient ces marchandises 
profiteront de la baisse. Ce n'est encore là qu'une demi 
solution, qui laisse en dehors une partie des mangeurs 
de choux, c'est-à-dire les personnes qui, mème indirec- 
tement, ne font pas usage de ces marchandises. Quant à 
celles qui en tirent parti indirectement, elles seront certes 
remarquablement intelligentes ct savantes si elles par- 
viennent à se rendre compte de l'influence de lu baisso 
des prix de ces marchandises sur leur bien-tre, Les 
poutrellés de fer sont employées pour bâtir les hôtels ; si 
elles coûtent moinscher, les hôtels coùteront moins aussi, 
ot l’hôtelier vous fera payer moins cher votre chambre, Si 
il n'y a plus d'hôtelicrs, ce sera l'Etat socialiste qui 
vous fera payer moins cher la chambre, Sachant cela, es- 
sayez un peu de calculer l'avantage que vous aurez, au 
bout de l’année, gràce au fait qu’on a établi dans un port 
un quai qui facilite lo débarquement des poutrelles, ct 
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si vous y parvenez vous aurez droit à ce que tout l'uni- 
vers admire votre science. 

Il y aurait un moyen d'éviter ces difficultés. Ne nous 
embarrassons pas de tous ces comptes. Ne sommes-nous 
pas tous « solidaires »? À quoi bon rechercher pénible- 
ment ce que gagne l’un et ce que perd l'autre? L'Etat 
emploiera l'épargne dont il dispose aujourd’hui à faire un 
quai, demain à faire une digue, après demain un che- 
min de fer, etc. À la fin, il y aura à peu près compen- 
salion entre les personnes qui tirent parti de ces travaux ; 
et si la compensation n'est pas bien exacte, nous sacri- 
ficrons la différence sur l'autel de la « solidarité ». 

Les personnes qui raisonnent de la sorte ne compren- 
nent pas que le problème principal à résoudre n'est pas 
celui d'établir cette compensation d'une manière plus ou 
moins parfaite, mais bien de déterminer quel est l’usago 
de l'épargne qui est le plus avantageux à la collectivité. 
ITypnotisées par les considérations de droit et de moralo 
qu'elles ont constamment devant les yeux, elles en sont 
arrivées à ne plus comprendre qu'il y a en outre un pro- 
blème économique à résoudre. 

Si l'Etat socialiste fait aujourd'hui un quai, demain 


unc digue, après demain un chemin de fer, etc., comme 


nous venons de le supposer, il pourrait établir une com- 
pensalion mème parfaite entre les gens qui jouissent do 
ces travaux, ct, malgré cela, tous ces travaux pourraient 
être moins utiles à la collectivité que d’autres. Si vous 
donnez à Picrre une grive et à Paul un merle, il ya 
compensation, vous les traitez à peu près de la mème 
manière, et si tel est votre critérium de « justice sociale », 
vous pouvez dire que celle justice est satisfaite. Mais elle 
lo serait éyalement si Pierre et Paul recevaient chacun 
un bœuf, tandis que leur bien-être matériel serait consi- 
dérablement augmenté, est donc bien évident que la 
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condition de la « justice socialo » ne suffit pas seule pour 
déterminer le phénomène économique ; qu'elle le laisse 
indéterminé, Observez en outre que si vous donnicez une 
ois à Pierre et un bœuf à Paul, votre « justice sociale v 
ne serait plus satisfaite, et pourtant lo bien-ñtre de 
Pierre et celui de Paul auraient augmenté, en compa- 
raison de ce qu'ils étaient quand Pierre avait une grive, 
et Paul un merle, 

L'Etat socialiste, qui dispose de toutes les marchan- 
dises, de tout le travail, de tous les À (capitaux des 
économistes), aura à résoudre des problèmes extrèmement 
compliqués, pour tirer parti de ces choses au mieux des 
intérêts de ses administrés, Pour mettre un peu d'ordre 
dans ce chaos, il sera bien obligé, tôt ou tard, de placer 
au moins quelques étiquettes sur ces choses, pour indi- 
quer celles qui sont plus ou moins précieuses (1). Un 
tel système d'étiquettes existe actuellement : il est cons- 
titué par les prix. | 

Parmi ces étiquettes, il devra y en avoir une qui indi- 
quera jusqu’à quel point l'usage de l'épargne est pré- 
cicux. Pour avoir cette indication, il faut au moins tenir 
compte de deux choses (2): 1° de la quantité d'épargne 

existante ct des usages qu’on en peut faire ; 2° de la 
difliculté plus ou moins grande de constituer une nou- 
velle quantité d'épargne. 

I est clair que dans un pays neuf, où tout est à faire, 
Ja mème'quantité d'épargne est plus précieuse que dans 
un pays qui a déjà la plus grande partie de son outillage, 
Une nouvelle invention, qui, pour ètre mise en œuvre, 


(1) Le vague de cette expression dépend de ce que nous 
âchons d'expliquer avec Île langage vulgaire des propositions 
qui ne deviennent rigoureuses que gräce à l'usage des mathé- 
matiques, 

(2) Cette énumération est explicative, non limitative. 
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demande une grando quantité d'épargne, rend plus pré- 
cieuse l'épargne existante, Dans un mème pays, à éga- 
lité do circonstances, l'épargne devient moins précicuse 
à mosure que sa quantité augmente. 

la peine quo coûte la formation do la nouvelle 
épargne dépend des circonstances qui accompagnent ectte 
formation. Supposez, par exemple, une communauté 
agricole, composée d'hommes à peu près semblables ot 
se livrant aux mêmes travaux. Cette année, la récolte 
manque ; les membres de ia collectivité préféreront tra- 
vailler plutôt qu’épargner : l'épargne sera fort précieuse 
par rapport au travail, L'année prochaine la récolte est 
extrèmement abondante ; les membres de la collectivité 
épargneront sans peine : l'épargne deviendra moins pré- 
cieuso par rapport au travail. 

Il faut que l'étiquette mise sur l'épargne tienne compte 


de toutes ces circonstances et de bien d’autres encore. 


On y inscrira donc certains chiffres qui indiqueront l’éva- 
luation que l’on fait de l'usage de l'épargne. Cette éva- 
luation correspondra à ce que actuellement on appelle 
intérèt de l'épargne (1). 

Des étiquettes analogues seront mises sur les autres 
marchandises, et l’on aboutira ainsi à établir un système 
de prix. | 

Si l'on s'imagine parfois pouvoir s'en passer, c'est 
qu'on simplifie arbitrairement le problème et qu'on ar- 
rive ainsi à remplacer les étiquettes quantitatives (prix) 
par des étiquettes qualitatives. Personne ne suppose 
qu'on puisse s'en passer entièrement. Quelque organisa- 


(1) Nous avons beaucoup simplifié le problème. En réalité, il 
n'y à pas un seul genre d'épargne, il y en a un grand nombre, 
Par exemple, il faut distinguer l'épargne qu'on peut employer 
pendant un laps assez long de temps, de celle qui n'est dispo- 
nible que pendant un laps assez court de temps. 


= Lu, 4 
n r AE du D 5 L 
LÉ LS - 


.u À 
- - s 
+ 


-_ É | h 
+" Tr 1. ‘ À ta 
. 1 = 
Posrs géré 
CR 3 


7. 


gets 


PE ar 
4 + 
+ Te 


Es 
+ 
CT 
os: 


+ 
A 1 

4 
PAS 


| dé 
w . - 
SAS 


. en sou b sta 
eme si - A 
LRU PPE Ne 


4 


+ 
“Xut 

Le 
"At 


4 
JF 
| NE 
Fr Ü [l ‘ la 
nu + 
- FAT me as 
ln DE ee an 


a 
“TM 
EE 


tj. 
Etrae 


Le Fm . = ps " ., : re 
Le Fa . *; " à pe ‘ * k . ! ', n *: Fe ru " { k 1 
FE, 2 Le ah 4 A. n4 SO er + 
es LL st +, 4 , ù + + . J ï 
=. " : - à e Dr 


eo 
sl 


jan, 
S le . 
- 4 


- “ ++ + ar ti 
RS Tr EE 
. Cas LT ‘ 4 


93/8 CITAP, Vi, — LES SYSTÈMES TIÉOHRIQUES 


tion sociale qui oxiste, on ne prendra pas au hasard de 
l'or ou du bronze pour la construction des machines à 
vapeur; lon n'emploiera pas l'épargne de la société à 
bâtir des palais au milieu du Sahara, En ces cas ox- 
trèmes, une étiquette qualitative suflit, et l’on peut 
mème s'en passer avec un peu de bon sens, Mais les cds 
intermédiaires sont bien autroment nombreux ; et les pro- 
blèmes que doit résoudre la pratique, bien autrement 
compliqués, Jamais on ne s'est posé le problème d’em- 
ployer l'or au lieu de ler pour les rails de chemin de fer ; 
mais on s’est demandé si, au lieu de fer, on devait fairo 
usago d'acier, ot de quelles espèces d'acier. On se de- 
münde chaque jour s’il convient d'employer l'épargne à 
la construction de nouveaux chemins de fer, de nou- 
veaux canaux, de nouvelles usines, etc. 

Pour répondre à ces questions, il faut, no fut-ce que 
cor ne arlilice comptable, avoir un système de prix des 
mar-hondises et de l'usage des X (capitaux des écono-. 
mises), L’Etat socialiste sera foreément conduit à établir 
ainsi les comptes do son administration, Ce système de 
prix est le moyen de résoudre le problème qui consiste à 
disposer la production économique de manière à obtenir 
le maximum de bien-être pour la collectivité. 

Cette proposition pout être établie plus brièvement, 
généralement et rigoureusement, grâce aux théories de 
l'économie politique mathématique. I faut bion com- 
prendre que les prix n'existent pas seulement parce qu'il 
y a des contrats de vonte et d'achat, ainsi qu'on serait 
tenté de le croire. Supposons que ces contrats de vente 
et d'achat soient absolument abolis, Des hommes étant 
donnés, dont on connait les goûts, on demande comment 
la collectivité devra organiser la production et la répar- 
lition pour qu'il en résulte le maximum de bien-ètre 
pour les membres de cette collectivité ? 


ed 
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Pour résoudre co problème, l'économie politique ma- 
thématique fournit un système d'équations, IT s'agit de 
déterminer les inconnues qui se présentent dans ces 
équations, Or, pour cela, on trouve qu'il est utile do 
faire usage d'un système d'inconnues auxiliaires, qui ne 
sont autres que les prix, Ainsi les prix, qui ont une exis- 
tenco propre, lorsque, pour résoudre le problème, on a 
recours à des contrats, apparaissent ici comme un ar- 
tifice algébrique pour résoudre un système d'équations. 

Comment ces deux choses, en apparence si différentes, 
peuvent-elles devenir égales ? Y a-t-il simplement une 
coïncidenco fortuite, qui, en ce cas, parait bien extraor- 
dinaire ? | 

I n’y a pas de coïncidence fortuito. Les prix des con- 
trats et les inconnues auxiliaires, introduites pour ré: 
soudre les équations de l'équilibre, coïneident, parce que 
le marchandage de la libre concurrence est un moyon do 
résoudre pratiquement les équations de l'équilibre éco- 
nomiquo, et que ce moyen est à peu près le mêmo que 
celui dont on fait usage lorsqu'on a recours aux in- 
connues auxiliaires (1). 

Il y à uno analogie remarquable & avec la mécanique 
rationnelle, Si vous demandez les conditions d'équi- 
libre d'un système de points matériels liés entre eux, 
la mécanique vous fournit un système d'équations qui 
résolvent le problème. Pour tirer les inconnues de ces 
équalions, il est convenable de faire usage d'un système 
d’inconnues auxiliaires, qui sont les tensions des liens. 


(1) Pour Ja démonstration de toutes ces propositions, nous 
sommes obligés de renvoyer au Cours et au Giornale degli econo- 
misti, mars et juin, 1900. 

Nous avons établi, dès 1892 (Giornale degli economisli, mai), 
l'analogie des équations de Lagrange pour l'équilibre mécanique 
(principe des vitesses virtuelles) et des équations de l'équilibre 

économique. 
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Or, les prix s'introduisent dans les équations do l'écono. 
mio politique, précisément de la mème manière que les 
tensions des liens dans les équations do la mécanique 
ralionnollo (1). 

La solution du problème économique no préjuge en 
rien celle des problèmes juridiques, moraux ou autres 
que l'on voudra se poser. C'est-à-dire que si, par la so- 
lution de ces derniers problèmes, on a réussi à formuler 
certaines règles pour la répartition, la théorie écono- 
miquo nous enseignera ensuite comment résoudre lo 
problème d'obtenir le maximum de bien-être qui est 
compatible avec ces règles, 

Proudhon a aussi une certaine entité, diflérente de 
celles que nous venons de considérer, et à laquelle il 
donne lo nom de capital, Ce systèmo do donner le mème 
nom à des choses dilférentes est, on le comprend aisé- 
ment, éminemment propre à éclaircir les idées et à faci- 
liter la recherche de la vérité! | 

N'ayant, comme nous l'avons déjà dit, aucune inten- 
tion d’obseurcir, par des amphibologies, les problèmes 
que nous avons à résoudre, nous sommes contraints de 
désigner par un nom spécial la chose que Proudhon ap- 
pelle « capital », nous la désignerons par capital P. Ce 
capital P est différent du capital S dont nous avons 
parlé, mais le but dans lequel l’un et l'autre ont été in- 
troduits dans la théorie est le même. Il s'agit d'établir 
une confusion entre les choses nommées capital S, ou 
capital D, avec les autres choses que nous avons nom- 
mées À (capital des économistes), afin de pouvoir étendre 
à ces dernières choses les propositions qu'on démontre, 
ou qu'on suppose pouvoir démontrer plus facilement, 
pour les premières. Il est bien entendu que nous ne pré- 


(1) Cours, IT, p. 411-312, 
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tendons nulloment que los auteurs qui se livrent à cetto 
opéralion aïont le dessein do tromper ; lo’ plus souvent, 
commo nous l'avons expliqué dans l'Introduction, ils se 
trompent oux-mèmes, 

Naturellement, Proudhon ne s'exprimo pas comme s'il 
définissait une certaine ontité dont il a besoin dans son 
étude ; il cherche, ainsi que les autres auteurs, ce quo 
c'est que le capital, « Ce n'est pas simplomont uno accu - 
mulation de produits, comme dit Say : — co n'est pas 
même encore une accumulation de produits faite en vue 
d'une reproduction ultérieure, comme le veut ossi : 
tout cela no répond: point à la notion du capital, Pour 
que le capital existe, il faut que le produit ait été, si 
j'ose ainsi dire, authentiqué par l'échange (1). » Cela est 
expliqué par un exemple : « Ainsi le cuir, sortant de la 
boucherie, est le produit du boucher : quand vous on 
empliriez une halle, ce ne sorait jamais que du cuir, ce 
ne serait point une valeur, ju veux dire une valeur 
faile ; ce no serait point capital, ce serait toujours pro- 
duit, Ce cuir est-il acheté par Lo tanneur, aussitôt ce- 
lui-ci le porte, ou, pour parler plus exactement, en 
porte la valeur à son fonds d'exploitation, dans son 
avance, conséquemment la répute capitalo. Par le tra- 
vail du tanneur, ce capital redevient produit; lequel 
produit, acquis à son tour, à prix convenu par Île bot- 
lier, passe de nouveau à l'état de capital, pour redeve- 
nir encore, par le travail du botlier, produit » (p. 244. 

Ce capital P diffère donc du X, qui représente une 
catésorie objective. Proudhon s'explique clairement : 
« S'il n'existait au monde qu'un seul homme, un tra- 
vailleur unique, produisant tout pour lui seul, les produits 


(1) Lettre de Proudhon à Bastiat, Œuvres comp. de Bastiat, V, 
p. 2+4-2#5. 
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qui sorliraient de ses mains resteraient produits : ils ne 
dovicudraient pas capitaux, Son esprit no distingucrait 
point entre ces termes : produit, valeur, capital, avance, 
reproduction, fonds de consommation, fonds de roule- 
ment, elc. De telles notions no nailraient jamais dans 
l'esprit d'un solitaire » (p. 245.) Cela est évident quant 
au « capital », pourvu qu'on remplace ce terme par ca- 
pilal V, dont la définition vient d'être donnée. En cflet, 
du moment que le fait de l'échango cest, par définition, 
une des caractéristiques du capital P, il en résulte que, 
puisque là où il n’y a qu'un individu ilno peut y avoir 
d'échange, il ne peut pas non plus y avoir de capital P, 
Mais il y aura du X (capital des économistes), Cet 
homme isolé distinguera parfaitement le bois qu'il 
brüle de celui qu'il emploie pour faire sa grange. Quant 
à valeur, avance, fonds de consommation, fonds de 
roulement, on peut certainement en changer le sens et 
y attacher, de par une nouvelle définition, la caracté- 
ristique do l'échange, mais si ces termes conservent Je 
sens qu'ils ont ordinairement, il ÿ aura parfaitement des 
valeurs pour l’homme isolé ; celui-ci saura bien quo le, 
blé qu'il garde, chaque année pour la semence, est 
chose bien distincte du blé dont il peut faire du pain, ct 
qu'il constitue un /onds de roulement, une avance, indis- 
pensable pour la culture du blé, et entièrement distinct 
du fonds de consommation. 

D'autre part, le capital Post différent du capital S 
dont nous avons parlé, car ce dernier a puur caractéris- 
tique d’être mis en œuvre par un autre que son proprié- 
taire, tandis que le capital P peut appartenir à la personne 
qui l’emploie, Ce qui importe, c’est qu'il l'ait acheté, s’il 
l'avait produit lui-même ce ne serait pas . du capital l. 

Il faut ajouter que cette notion, jusqu'à présent très 
claire, s'obscurcit un peu par la suite. Proudhon dit : 
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« J'appello donc capital, foute valeur faile, en lerres, 
instruments de travail, marchandises, subsistances, ou 
monnaies, ét servant ou étant susceplible de servir à la 
production » (p. 257). Par ce qui précède, il semblerait 
que valeur faite doit s'entendre d’une valeur qui a été 
soumise à l'échange, Mais voilà que Proudhon ajoute : 
a Dans toute entreprise qui se fonde, l'entrepreneur, 
qui, au lieu d'argent, engage dans son induslrio des ins- 
truments ou des matières premières, commence par en 
faire l'estimation vis-à-vis de lui-même, à ses risques et 
périls ; et cette estimation, pour ainsi dire unilatérale, 
constitue son capital ou sa mise do fonds » fp. 2#7). 
C'est différent de cé qu'on nous disait tantôt ; on nous 
parlait alors d'échange effectif, ici l'on ne voit plus 
qu'une sorte d'échange potentiel, et c'est le fait d'éva- 
luer ou de ne pas évaluer certains objets qui sert de 
critérium pour les classer ou ne pas les classer parmi 
les capitaux V. Un peu plus loin, Proudhon revient à sa 
première définition, il se plaint que Bastiat ne l'ait pas 
comprise. « On appello valeur faite, dans le commerce, 
une lettre de change, par exemple, ayant une cause réelle, 
reyôtue dos formes légales... Par analogie, je dis que 
des meubles, des souliers, et tous autres produits sont 
reconnus valeurs faites, non pas lorsque la confection 
en est achovée... mais après qu'ils ont été appréciés con- 
tradictoirement, que la valeur en a été fixée, la livraison 
effectuée ; et cela encore, seulement pour celui qui les 
achète... Pour celui-là, dis-je, et pour lui seul, le produit 
devient valeur faite, en un mot, capital » (p. 302-303). 

Il faut noter ce procédé qui consiste à faire flotter un 
terme entre des définitions différentes, car il est d’usago 
courant. Quand on s’en sert, on n'est jamais à court: 
on peut, comme la chauve-souris de la fable, se dire 
oiseau ou rat, selon les circonstances. 
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La définition do Proudhon so meut entre deux ex- 
trûmes : d'une part, il s'agit d'éviter corlaines consé- 
quences, de l'autre, de ne pas perdre de vue lo but pour 
lequel elle a été crééo. Ge but est de démontrer que, 
par uno organisation convenable de la circulation, on 
peut annuler le loyer des N, quo l'on confond avec les 
capitaux P; ct c'est do Ià que vient la nécessité do 
donner à l'échange un rôle prépondérant parmi los ca- 
ractéristiques des capitaux P. 

Pour mettre sous une forme rigoureuse le raisonne- 
ment de Proudhon, il faudrait s'exprimer ainsi : Lo fait 
de l'échange transforme un produit en capital P, lo coût 
de production, pour l'unité de temps, de ce capital P, 
est égal aux frais pour effectuer cet échange, égal au 
loyer qu’on paye pour l'usage de ce capital P, Or, dans 
l'état actuel, l'échange s'effectue grâce à l'usage de la 
monnaio métallique (1), les détenteurs de cette monnaie 
ont donc seuls le pouvoir de transformer les produits en 
capilal P; pour cela, ils se font payer tribut, C'est co 
tribut qui constitue les frais de production du capital P, 
et qui, par conséquent, est l’origine du loyer de ces ca: 
pitaux. Si nous pouvions remplacer la monnaie mé- 
tallique par un médium dont l'usage fût gratuit, le coùt 
de production (rapporté à l'unité de temps) du capital P 


(1) Lettre de Proud, à Bast., Œuvres comp. de Bast,, V, p. 222- 
223- « D'où vient... que les maisons se louent, que les terres s'affer- 
ment, que les marchandises vendues à terme portent ir!crêt? Cela 
vient précisément de l'usage de l'argent ; de l'argent qui intervient, 
comme un agent fiscal, dans toutes les transactions ; dé l'argent 
qui empèche les maisons et les terres, au lieu de se louer, de 
s'échanger, et les marchandises de se placer au comptant, L’ar- 
gent donc, intervenant partout comme capital supplémentaire, 
agent de circulation, instrument de garanlie, c'est bien lui qu'il 
s'agit de payer, c'est bien le service qu'il rend, qu'il est ques- 
lion de rémunérer. » 
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tomberait à zéro ot, par conséquent, son loyor aussi so- 
rait nul (1). | 

Cotto déinounstration est rigoureuso, grâce à [a défini- 
tion qui a 6t6 donnée du capital Pi délinition qui, de 
parti pris, écarto la conception de la différence de prix dos 
biens présents et des biens futurs, et qui fait reposer la 
nolionde capital P'exclusivement sur le fait de l'échange. 

Mais si nous la présentons ainsi, nous n'atteignons 
pas le but dans lequel nous l'avions établie, D'abord, 
c'est des capitaux P qu'elle traite, tandis qu'en réalité 
nous visons les X (capitaux des économistes), Lo moyen 
de parer à cet inconvénient à déjà été indiqué : nous 
établirons une confusion entre les capitaux P etles X, 
en donnant à tous le mème nom do « capitaux » : ainsi 
les conclusions qui n'étaient valables que pour les pre- 
miers seront tout naturellement étendues aux seconds. 
Ensuite le principal défaut des démonstrations claires et 
rigoureuses est d'appeler l’attention sur les points faibles 
que présentent les prémisses. Si nous insistons trop sur 
le fait de l'échange, la personne que nous voulons con- 
vaincre finira par s’apercevoir que Île capital P est difié- 
rent des X. Il faut donc, une fois ce point établi par la 
définition, détourner l'attention des auditeurs par des di- 
gressions, C'est ce que fait très habilement Proudhon. 
I raconte l'histoire de l'intérét, il recherche son étymo 
logio, il s’en prend à la Banque de France et crie de 
toutes ses forces : au voleur! Il se livre à des con- 


1, Loc cit., p. 130 : « Si le crédit commercial et hypothécaire, 
en autres termes, si le capital argent, Île capital dont la fonc- 
lion est exclusivement de circuler était gratuit, le capital mai- 
son le deviendrait lui-même bientôt; les maisons ne seraient 
plus en réalité capital, elles seraient marchandises... » Et p. 170 : 
« Est-il, oui ou non, possible d'abolir l'intérêt de l'argent, par 
suite la rente de la terre, le loyer des maisons, le produit des 
capitaux... » 

PARETO 23 


à 
D gun: 


L | 
dd 
Th ns Um ue 1 = 





PE * : “4 - | L - 2 
_ FI me Er: 
+ et AE OT 


rs 


4, 
PC RRE 


3 pt x PARA 
uit is 
tt des: 


: Jr... … " E* 
Le 


we 


LE r .. = ar Lun 1, 1 
de le agde met are “st is ‘lue © ns Malle, 2, Se open : a dut 


LJ 
EE 


0 = . ‘ 
LM + Ça 
ES EE 


# 
h Ta: Me 


4 
+ : 
A gi: 


7, uibes : 





: = PT rangs st, 


88U0 CHAP, VI, — LER SYSTÈMES TIHÉORIQUES 


sidérations morales et politiques. Enfin, il mêle et 
brouille toutos ces choses, C'est un oxcellent moyen de 
polémique, mais aussi un déplorable procédé scientiliquo. 

LES MÉTAUX PRÉCIEUX IDENTIFIÉS À LA RICHESSE, — 
M. Novicow a donné lo nom d'illusion chrysoédonique 
« à l'erreur consistant à considérer l'or comme la source 
de nos jouissances ou, en d’autres termes, à le confonilre 
avec la richesso(1)», Cette erreur est des plus anciennes, 
c'est simplement une métonymic prise à la lettre: on 
s'exprime en mettant le signe pour la chose si;sniliée, et 
l'on finit par prendre ce signe pour cette chase. Un 
changement semblable dans le sons des termes n'a pas eu 
lieu soulement pour l'or ou les métaux précieux ; le 
termo pecunia nous reporte à un temps où les trou- 


. peaux étaient la richesse principale (2), 


Quand on répète l'apostrophe de Virgile : 


Quid non mortalia pectora cogis, 
Auri sacra fames ? 


c’est généralement l’avarice qu'on a en vue ; mais il est 
des gens qui semblent n’en faire qu’une seule et même 
chose avec la soif de l'or, métal ou monnaie. C'est ce 


qu'on a répété récemment à propos de la guerre du 


Transvaal. Or, en fait, les hommes se sont battus de tout 


(1) Les gaspillages des sociétés modernes, Paris, 1894, p. 67. 

(2) M. Bréaz et A. Baizy, Dict. étym. latin., s. v. pecus : « Les 
anciens expliquaient pecunia par les têtes de bétails qui étaient 
gravées sur les plus vicilles monnaies. Mais il est probable que 
pecunia à d'abord signifié « richesse en bétail », puis d'une facon 
générale « richesse ». Par un changement de sens inverse, 
xrhuata en grec moderne désigne les animaux domestiques, les 
bêtes de somme. En gothique, le mot correspondant à pecu est 
faihu, lequel siguifle « bétail » et « propriété » : allemand, Viek 
« bétail », anglo-saxon feoh « bétail, prix, récompense » (de là 
l'anglais fee « gratiflcation) ». Sanscrit paçu-s (masculin) et pas 
(neutre) « bétail », » | 
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tomps pour s'emparer de la richesse, n'importe sous 
quelle forme elle existait, Des mines do cuivre, d'étain, de 
houille, etc., ne sont ni moins ni plus précieuses quo des 
mines d'or ou d'argent; sauf naturelloment les circons- 
tances qui peuvent influer sur lo coût do transport, qui» 
à valour l6galo, est plus élevé pour la houille que pour 
le cuivre, plus élevé aussi pour le cuivre que pour 
l'argent, etc, Quand les Bocrs ont envahi le Transvaal, 
l'existence des mines d'or n'était pas encore connue. 
C'est pour s'emparer des terres, c’est-à-dire de la ri- 
chesse sous une autre de ses formes, qu'ils ont fait la 
guerre aux Cafres et en ont tué un grand nombre. En 
outre, les ayant vaincus, ils les ont réduits on une sorte 
d'esclavago ; c'est encore de la richessse, sous une do ses 
formes : celle du travail humain, dont ils s’emparaient. 
Beaucoup de guerres, au temps de l'antiquité classique, 
avaient précisément pour but de s'emparer des terres de 
l'ennemi et de lui enlever le plus grand nombro pos- 
siblo d'hommes et de femmes, pour en faire des es- 
claves. Les peuples pasteurs se font la guerre pour s'en- 
lever leurs troupeaux. Enfin, tout prouve que c’est la 
richesse sous’ toules ses formes que convoitent les 
hommes et non sous une de ses formes exclusivoment. 

Tibulle use d'une licence permise aux poètes, lorsqu'il 
exclame: « Périsse quiconque recueille la verte éme. 
raude et toint avec la pourpre de Tyr la neige des toi- 
sons ; il fait naître l’avarice (1). » Mais lo simplo bon 
sons nous avertit que co sont, au contraire, les gouts et 
les passions des hommes qui les poussent à rechercher 
certains objets précieux. 


(1) IL, #4 : 


O pereat, quicumque legit viridesque smaragdos, 
Et niveam Tyrio murice tinguit ovemn ! 
Hic dat avaritiae causas..…. 
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La théorie qui identifio l'or à la richesse, comme 
d'autres théories du mème gonre, n'est pas expriméo ri- 
goureusemont ; la forme la plus nette qu'elle rovèt cst 
celle do la théorie mercantile, maïs en général On 50 
lient beaucoup plus dans lo vaguo ; on fait usage do 
termes destinés plutôt à faire naître cortains sentiments 
qu'à exprimer un raisonnement tant soit peu louique. 
Sous ce rapport, c'est dans Île paragraphe rolatif aux so- 
phismos par associations d'idées que nous aurions dû 
traiter ce sujet, 

La première idée qu'on évoque, lorsqu'on attribuo à 
l'or les maux de la société, est celle dont nous venons 
de parler, c'est-à-dire l'idée de cupidité ct d'avarice, 
C'est là un exemple remarquable de l'importance abso- 
lument insignifiante du raisonnement et de la logique 
en ces sortes de choses. Hsuflirait d’un peu de réflexion, 
sans la moindre connaissance scientifique, pour repous- 
ser cette association d'idées : les littérateurs et les roman- 
ciers ayant souvent décrit sous les plus vives couler 
la passion du paysan pour la terre, la cupidité avec lu- 
quelle il la désire, l'avarice qu'elle lui inspire, Puis, si 
l'on se décidait à faire un effort, bien faible en vérité, 
de raisonnement, on se demanderait si, dans les pays où 
le papier-monmnaie a remplacé l'or, la cupidité et l’ava- 


_rice ont disparu ; et l'on s’apercevrait alors qu'il est 


absurde de marier indissolublement les idées de ces 


passions à celle de l'or. 


Vient ensuite l'idée de richesse, L'homme qui a de l'or 


c'est l'homme qui est riche : c'est « l’homme aux écus » 


de Marx; et cette idée entraine avec elle tout un cor- 
tège de conceptions, défavorables à cet homme, favo- 
rables aux pauvres qu'il « exploite ». Or, il est vrai que 
l’homme qui a beaucoup d’or est riche, mais la propo- 
sition inverse est fausse ; il n'est pas vrai que l’homme 
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riche est celui qui x beaucoup d'or: qu'il est « l'homme 
aux écus » ou aux louis d'or, Autrefois c'était l'homme 
qui avait des troupeaux, des terres (1), aujourd'hui c'est 
l'homme qui, grâco au mécanismo de crédit, en usago 
dans nos sociétés, peut disposer d'une grande quantité 
de biens économiques. Dans les pays où ce mécanismo 
est lu plus perfectiouné, comme on Angleterre, l'homme 
richo n'a qu'une portion insigniliante de sa fortune sous 
forme de monnaio; « l'hommo aux écus» n'a pas 
d'écus ! IT pourrait naturellement en avoir, s'il voulait 
convortir en monnaie métalliquo les biens écono- 
miques qu'il possède; mais c'est ce qu'il so garde bien 
de faire (2), | 

Il y a des gens qui so figurent que quand un individu 
a déposé uno somme à la caisse d'épargne ou dans une 
banque, cette somme y demeure sous forme de monnaio 
métallique. De temps à autre, des journaux citent lo 
Chilfre élevé qu'attoignent les dépôts en compte courant 
dans les banques, et se lamentent sur ce que cette 
somme « dorme et demeure stérile » dans les caisses des 
banques (3). 

La conception de l’homme qui a de l'or se rattache 


(1) Cic., De rep., Il, 9, 16: Tum res erat in pecore el locorum pos- 
sessionibus, ex quo pecuniosi et locupletes vocabantur. 

(2). La masse de monnaie qui circule dans un pays n'est 
qu'une petite fraction de la richesse de ce pays, Voir, au 
chap. xiv, un exemple. 

(3) Voici une des plus récentes statistiques des Joint-Stock 
Banks. 

Au 30 juin 1901, ces banques avaient : 


milliers de livres sterling 
En caisse, ,. . ,. . * . . . . . 09 870 
Dépôts à intérêt et en compte-courant. 383 638 


Ainsi l'encaisse n'est qu'une fraction entre 1/6 et 1/7 du total 
des dépôts. | 
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souvent à celle du « spéculateur ». On n’a pas une idée 


très nette de ce qu est précisément ce monstre étrange ; 


une chose seule est certaine: c’est un ètre pervers et 
abominable que tout le monde devrait pourchasser 
et détruire : il serait bon de payer une prime pour 
sa destruction, comme pour celle des vipères. Mais 
puisque malheureusement le « progrès » n’est pas en- 
core arrivé jusque-là, il faut au moins lui rendre la 
vie dure et le traiter à peu près comme on fraitait les 
juifs au Moyen Age. là-dessus apparaissent, plus ou 
moins vaguement, pour former le fond du tableau, tous 
les préjugés contre l'intérèt du capital, la richesse qui 
n’est pas acquise par « le travail», « l'exploitation » des 
travailleurs, etc. | 

En outre, il y a une tendance à considérer le travail 
qui à pour but la production de l'or, comme étant d’une 
qualité inférieure. L'homme avi produit de l'or se met 
au service des passions honteus:4 de ses semblables, il ne 
produit rien d'utile, de nécessaire à la vie ; le travail 'de 
l'agriculteur, auquel nous devons nos aliments, est évi- 
demment d'une nature plus relevée. À propos de mines 
d'or, nous avons lu cette phrase: « Les besoins de 
l'homme le poussent à cultiver la terre; ses vices, à 
exploiter les mines. » 

On aboutit ainsi à une conclusion opposée à celle qui 
aflirmait que l'or était la seule richesse: maintenant il 
est considéré comme chose entièrement vaine et inu- 
tite. Ces propositions bien qu'étant contradictoires sub 
sistent ensemble et sont énoncées avèc une égale assu- 
rance par les mèmes personnes. Ce n'est d'ailleurs pas 
lù un fait isolé ; dans la logique des « foules » deux 
propositions contradictoires peuvent être vraics en- 
semble, 

On est surpris de voir qu'Aristote tombe en uno 
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erreur qui a quelques points de commun avec celle que 
nous venons de mentionner ; et c’est là une bonne 
preuve que‘les qualités les plus éminentes de l'esprit, 
le génie même, ne saurait suppléer létude systématique 
d'une science. C’est ainsi qu'actuellement des personnes : 
fort intelligentes se font remarquer par labsurdité des 
propositions qu’elles affirment en économie politique. 
Aristote ne pouvait étudier cette science, qui de son 
femps n'existait pas ; mais nos contemporains pour- 
raient en prendre connaissance, avant de trancher les 
questions qu'elle traite. 

Il ya contradiction entre le $ 1tet le $ 16, liv. I, 
Chap. 1u, de la Politique, Dans le premier paragraphe 
la monnaie est représentée comme une chose utile par 
elle-mème (1), dans le second comme une chose absolu 
ment vaine. « En effet — dit Aristote — un homme, 
malgré tout son argent, ne pourra-t-il pas manquer 
des objets de première nécessité ? Et n'est-ce pas une 
plaisante richesse que celle dont l’abondance n'empêche 
pas de mourir de faim? C’est comme ce Midas de la 
mythologie, dont le vœu cupide faisait changer en or 
tous les mets de sa table (2). » 

La contradiction qui se trouve chez Aristote provient 
de ce que la monnaie joue effectivement deux rôles dans 
le phénomène économique (3), et peut-être le génie 
d'Aristote lui a fait vaguement deviner ce que la science 
économique n'a établi que bien plus tard; etil n’a 
pas songé à faire disparaître la contradiction qui résul- 
lait de la inanière dont il expose les deux points de 


(1) Coraï introduit dans Île texte une négation qui chango Île 
sens de la phrase et fait disparaître la contradiction. Mais cette 
correction est arbitraire et ne semble pas pouvoir ètre admise, 

(>) Trad, de Banruezeuy-Sainr-HiLaIR&. 

(3) Cours, $ 256. 
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vue. I faut d'ailleurs noter qu'il est exact, ainsi que 


l'aflirme Aristote au $ 14, que la monnaie est chose 
utile par elle-même, c'esi-à-dire est une marchandise 
qui sert à faciliter les échanges. Et il est aussi, exact, 
ainsi que l'affirme Aristote au $ 16, que c'est une cr- 
reur de placer l’opulence dans l'abondance de l'argent. 
C'est la démonstration de cette seconde proposition qui 
est erronée, et d’où nait la contradiction avec la première 
proposition. L’opulence ne consiste pas dans l'abon- 
dance d’une seule marchandise et le défaut des autres. 
Midas mourrait de faim parce qu’il changeait tout en or, 
mais il serait mort également de faim s'il avait tout 
changé en vin. Dans nos sociétés, un homme qui possède 
du vin en abondance se procure tous les autres biens 
qu'il désire, grâce à l’échange, sans que la loi ait Lo 
moins du monde donné au vin le caractère de monnaie, 
De même cet homme, s’il n'avait que de l'or, pourrait se 
procurer d’autres biens, en les obtenant des hommes 
qui aiment à se parer d'objets d'or, et cela sans que la : 
loi inlervint pour donner le caractère de monnaic à 
l'or, 

En réalité, la monnaie métallique n’est pas la ri- 
chesse, mais seulement une petite partie de la ri- 
chosse. lille n’est pas tout, mais elle n’est pas non plus 
rien dans L: phénomène économique; elle y joue un 
rôle assez important, en facilitant la production et la 
distribution des bions. N'en déplaise à messieurs les 
a éthiques », l'homme qui extrait l'or de la terre, ce- 
lui qui travaille à préparer le papier dont sont fait les 
chèques, celui qui construit une locomotive, une ligne 
télégraphique, un bureau de poste, un bateau à va- 
peur, etc., coopèrent tous, sans s’en douter, à nous 
procurcr notre pain quotidien et à salisfaire aussi bien 
les besoins les plus urgents que ceux qui le sont moins. 
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La science économique nous explique comment cela 
a lieu, de la même manière qu'une autre science nous 
explique que ce que nous croyons être le lever et le 
coucher du soleil et des étoiles n’est qu'une illusion, 
et qu'iln'est pas vrai du tout quele soleil se plonge 
tous les soirs dans l'Océan. 

D’autres erreurs sont plus subliles, ont au moins 
quelque apparence de raison. En parlant de la monnaie, 
nous faisons penser, par association d'idées, à l'orga- 
nisation économique chez laquelle s nyarait la monnaic: à 
« l’économie monétaire ». Cette économie monétaire est 
tenue responsable des maux de la société, c'est elle qui 
a séparé le travailleur des moyens de production, et qui 
a permis au capitaliste de l’exploiter. 

Ici il y a quelque chose sous les mots, Il est incontes- 
table, en effet, que les phénomènes qui s'observent dans 
une société où règne l’économie monétaire sont diffé- 
rents de ceux qui s'observent dans une autre société. 
Reste à savoir en quels rapports se trouvent ces phéno- 
mènes avec l'économie monétaire, et si ce rapport est 
celui des effets à leur cause, 

Il y a encore autre chose. Deux’ séries de faits se 
trouvent être concomitants : la division du travail et 
l'usage étendu de la monnaie ; et, par là, cet usage se 
trouve réellement en rapport avec les faits qui séparent 
le travailleur de ses moyens de production, et qui font 
apparaitre le « capitaliste » (1). L'erreur consiste à sup- 
poser que la cause de ces phénomènes est l'économie 
monétaire, landis que s’il ÿ avait réellement une cause 
(en réalité c’est d’un rapport de mutuelle dépendance qu’il 
s'agit), c’est plutôt dans le régime de la division du tra- 
vail, ou, si l’on veut remonter plus haut, dans Île ré- 


(4) C'est du Capital S qu'il s'agit ici. 
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ù | = gime de la propriété privée, qu’il faudrait la chercher. 
_ La division du travail peut, il est vrai, se concevoir 
même avec une organisation dans laquelle Le travailleur 
ne serait pas séparé des moyens de production. Un 
paysan ne produit que du blé sur sa terre, un autre ne 
produit que de la laine ; ils échangent leurs produits ; la 
: division du travail existe sans que le travailleur ait été 
séparé dés moyens de production. Observons en passant 
que cela prouverait que ce n'est pas l'économie moné- 
taire qui est la « cause » de cette séparation, puisque 
dans l'état que nous venons de supposer la monnaie 
pourrait être en usage pour faciliter les échanges. 

En y réfléchissant un peu, on s'aperçoit que nous 
avons donné un sens beaucoup trop restreint au 
terme: division du travail. La société est constituée 
d'éléments hétérogènes, et la division du travail consiste 
à employer ces éléments, dans la production, chacun à 
la place qu’il peut mieux remplir. Or la moindre obser- 
vation enseigne que tous les hommes n’ont pas les 
mêmes facultés pour épargner, on voit dans la société 
des avares, des prodigues, et entre ces deux extrèmes se 
trouvent tous les degrés intermédiaires. Sous un régime 
de propriété privée, il arrivera souvent que l’homme le 
plus capable de mettre en œuvre l'épargne ne sera pas 
l'homme le plus capable de la constituer. La division du 
travail fera occuper à chacun de ces hommes la place 
qui est la plus convenable pour la production, De 
même toùs les homimes n’ont pas, à un égal degré, les 
qualités nécessaires pour bien diriger unc entreprise. 

Sous un régime de propriété privée, il peul arriver, et 
les faits prouvent qu'il arrive souvent, que l'homme qui 
possède une grande quantité de moyens de production 
n'est pas l’homme Îe plus capable de les mettre en œuvre, 
et vice versa, Dans ces circonstances, il y a avantage ré- 
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ciproque pour l'individu qui est riche et n’a qu’une mé- 
diocre capacité de direction, et pour l'individu qui est pau- 
vre mais qui possède cette capacité, à se séparer chacun 
des moyens de production qu’il possède ; et il y a aussi 
avantage pour la société en général, car la production 
augmenté. La capitaliste S, le fermier, l'entrepreneur, le 
travailleur, apparaissent. Il y a ainsi une infinité de difé- 
rences entre les capacités des hommes ; et ces capacités 
ne correspondant pas ct ne pouvant correspondre, sous 
un régime de propriété privée, à la distribution des biens 
économiques, il est nécessaire, pour tirer de ceux-ci le 
meilleur parti possible, de séparer, dans la production, 
l'homme des biens qu'il possède, En outre, il est bien 
connu que la production de la plupart des marchandises 
devient plus facile et moins coûteuse lorsque cette pro- 
duction est concentrée dans un certain nombre d’entre 
prises (1} ; de 1à une nouvelle et très puissante cause de 
séparation de l'homme des biens qu'il ,ossède en propre. 
Or à mesure que la division du travail sépare ainsi 
les productions et les concentre en des centres divers, il 
faut que parallèlement se développent les moyens de 
distribution des capitaux et des produits, c’est ainsi que 
les moyens de transport: routes, canaux, navires, etc., 
acquièrent une grande importance, que naissent des mé- 
canisines de distribution tels que les différentes sociétés 
industrielles et commerciales, et que l'usage de la mon- 
naie s'étend, Mais la monnaie métallique est un moyen 
coûteux pour ceflectucr la distribution des biens écono- 
miques ; aussi les peuples les plus civilisés l’ont-ils rem- 
placée, en grande partie, par d’autres moyens beaucoup 


(4) 1 ne faut pourtant pas croire que celte concentration soit 
indéfinimént avantageuse. 11 y a, en général, pour chaque genre 
d'entreprise, un certain point qui correspond au maximum 
d'avantage de la concentration, Cours, $ 719. 
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plus économiques, tels que les virements chez les ban- 
quiers, les chèques, etc., la monnaie métallique n'agis- 
sant plus que pour l'assurance des transactions et la 
régularisation de la circulation. 

Si l'on veut conserver les avantages de la division du 
travail et éviter qu'un homine fasse usage de moyens de 
production qui appartiennent à un autre homme (c'est-à- 
dire supprimer le capital S), on se pose un problème 
dont une solution pourrait ètre l'extension des sociétés 
coopératives à toute la production, ou bien l'établisse- 
ment de la propriété collective des moyens de produc- 
tion : leur « socialisation ». Ces organisations peuvent 
parfaitement subsister avecune « économie monétaire » ; 
et mème jusqu à présent, on n'a pas trouvé des méca- 
nismes de distribution qui, d'une manière ou d'une autre, 
ne fassent aucun usage de quelque genre de monnaie. 
La propriété collective des moyens de production pour- 
rait cocxister avec la division du travail. Quant à 
l'épargne, il serait ‘seulement défendu aux éparyneurs 
de faire directement usage de l'épargne dans la produc- 
tion, ils devraient la prèter à l'Etat, Is se trouveraient 
dans une situation analogue à celle des producteurs de 
marchandises soumises à des monopoles. Par exemple, 
en certains pays, on vous permet de cultiver le tabac, 
mais vous devez vendre votre récolte au gouvernement, 

IL est bon d'observer que ni les sociétés coopératives, 
ni la socialisation des moyens de production n’effacent 
la séparation de l’homme des moyens de production 
qu’il emploie. C'est joucr sur les mots que de vouloir 
identifier une part de propriété collective à une propriété 
privée, Un individu qui achète unc action de chemin de 
fer, devient un des propriétaires collectifs de ce chonin 
de fer, tuais cette propriété ne lui inspire certes pas les 
sentiments que lui inspire la propriêté du champ qu’il 
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possède en propre ; et elle ne le garantit nullement des 
tracasseries et même des injustices des personnes qui 
&dministrent Île chemin de fer. II y a des actionnaires de 
banques qui, pour leurs affaires, se servent d’une banque 
dont ils n’ont pas d'actions, parce qu'ils ne s'entendent 
pas avec la direction de celle dans laquelle ils sont inté- 
ressés. | 

Toutes ces questions doivent ètre étudiées séparé- 
ment et leur solution est loin de dépendre exclusive- 
ment de l'existence de l’économie monétaire, 

De nombreuses erreurs qui se rapportent à l’intérèt 
et à la circulation pourraient se déduire logiquement des 
conceptions erronées, "dont nous avons parlé, sur la na- 
ture de la monnaie. Nous exprimons une simple possi- 
bilité logique de ces déductions, parce qu’en réalité ces 
erreurs ont souvent une existence indépendante, et elles 
répondent plutôt à un besoin du sentiment qu'à un 
besoin de la raison, | 

Si la monnaie est la richesse, la monnaie étant de sa 
nature une matière inerte ct stérile, l'intérêt ne repré- 
sente qu'une spoliation légale qui ne repose sur aucun 
rapport objectif économique. Nummus non paril num- 
mos. « Ne cherche pas un produit du cuivre et de l'or, 
matières infécondes », dit, saint Grégoire de Nysse (1). 
Cette conception n’est pos toujours aussi clairement ex- 
primée, peu à peuelle se voile, et, chez Marx, elle 
n'apparait plus que dans le fond du tableau, évoquée par 
simple .associalion d’idécs, suggérée mais non exposée, 
On pourrait faire une curieuse étude à ce sujet, en recher- 
chant, pour chaque théorie de l'intérèt, l'influence qu’a 
pu avoir celle conception, 

La monnaie est la richesse, mais d'autre part, quand 


(1) Cours, $ +30, note. 


398 CITAP. VI. — LES SYSTÈMES THÉORIQUES 


elle cireule, la monnaie n’est pas consommée ; sauf une 
usure assez légère, elle se conserve toujours dans le 
même état. C’est donc uniquement par la « circulation » 
que la richesse nous cest utile. Cette conception‘a une in- 
terprétation scientifique et unc interprétation vulgaire. 
L'interprétation scientifique se trouve chez plusieurs au- 
teurs, ayant quelque teinture d'économie politique ; sa 
forme la plus parfaite est peut-ètre celle que lui a donnée 
Proudhon, qui a su la développer en des sophismes 
vraiment ingénieux et sublils, et dont nous verrons plus 
loin des exemples. 

Sous sa forme vulgaire, elle a fourni à Bastiat le su- 
jet d'un de ses pamphlets (1). Il l'exprime ainsi : « Thé- 
sauriser, c'est dessécher les veines du peuple, — Le luxe 
des grands fait l’aisance des pelits. — Les prodigues se 
ruinent, mais ils enrichissent l'Etat, — C’est sur le su- 
perflu du riche que germe Île pain du pauvre. » Sous 
une forme semblable, on l'a vu apparaitre dans les plai- 
doiries d'avocats défendant de généreux prodigues, pro- 
bablement en vertu de l’axiome que l'avocat doit don- 
ner, en faveur de son client, aussi bien les mauvaises 
raisons que les bonnes. On l'a vue aussi récemment 
dans un arrêt rendu par un magistrat (2), dont les con- 


(1) Sophismes Economiques ; Epargne et Lure. 

(2) Le président du tribunal de Château-Thierry, abrogeant de 
sa seule autorité les dispositions du code qui donnent un con- 
seil judiciaire au prodigue, émaillait son arrêt des cons.dérants 
suivants : « Attendu que dans l'intérêt du bien-être général, il 
importe que les capitaux, surtout lorsqu'ils sont considérables. 
no restent pas concentrés et immobilisés dans les mêmes main, 
et soient, au contraire, mis en rapide circulation. Que c'est 
actuellement le seul moyen de faire participer le plus grand 
nombre à la fortune publique et de faciliter le retour à la masse 
do ce qui, depuis une ou plusieurs générations, en était sorti au 
profit d’un seul, Qu’un conseil judiciaire se comprendrait, bien 
mieux pour l’avare qui, se privant sordidement de tout, frustre 
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naissances en science économique paraissent être aussi 
étendues que remarquables, 

La diffusion de cette erreur est une nouvelle preuve 
du peu de part qu'a la raison dans la formation des opi- 
nions des hommes. En laissant de côté des cas étran- 
gers à la question, comme celui d’un avocat qui a re- 
cours à des sophismes pour défendre un généreux client, 
et en nous bornant à l'examen de la valeur logique et ex- 
périmentale que peut intrinsèquementavoir celte opinion, 
la moindre réflexion suffit pour en faire voir l'erreur. 
Si les hommes avaient toujours consommé, pour leurs 
besoins ou leurs plaisirs, la totalité des biens écono- 
miques qu'ils produisaient, il n’y aurait jamais eu de 
civilisation et les hommes vivraient dans un état qui ne 
serait guèro supérieur à celui des animaux sauvages, Le 


ainsi, chose bien plus greve, la collectivité humaine du bien- 
être que, pour certains de ses membres, vivant de leur travail 
ou de leur industrie, elle est, par la force des choses, en droit 
d'attendre d'une circulation au moins normale des capi- 
taux, etc. » 

Quand un « avare » emploie ses « capitaux » à faire construire 
un chemin de fer, creuser un canal, établir une usine, etc., en 
souscrivant des actions de ces entreprises, ou quand il enploio 
ses « capitaux » en améliorations agricoles, ou qu'il les prète à 
l'Etat, il paraît que ces « capitaux » ne circulent pas. Pour qu'ils 
«circulent » il est indispensable de les dépenser à faire la fête, 

Les Débats du 21 septembre 1901 plaisantent agréablement 
cette nouvelle jurisprudence, qui aboutit à donner un conseil 
judiciaire à l'avare, et c'est peut-être la seule manière dont on 
puisse en parler. Le conseil de l'avare « devra, par les moyens 
les plus sûrs et les plus énergiques, mettre son client en état de 
dépenser ses revenus d'abord, et bientôt son c:pital... Il lui 
communiquera l'habitude et le goût du jeu ; il l'introduira dans 
les prinçipaux tripots de la capitale... Il s'occupera enfin, et ce 
ne sont point Îles moins délicates de ses occupations, de décou- 
vrir parmi les aimables personnes pour qui sont fails les belles 
robes et les beaux bijoux, celles qui ont fait preuve de la plus 
grande aptitude à dissiper les trésors de l'avare au gré de leurs 
CAPrICES,o, | 
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défrichement et la culture des terres, la fabrication des 


armes et des outils, la production des navires et de ce 


qui est nécessaire pour la navigation, même la domesti- 
cation des animaux, supposent la formation et l’exis- 
tence de l'épargne. À mesure que la civilisation pro- 
gresse, la quantité d'épargne qu elle doit mettreen œuvre 
augmente, et les deux choses nous apparaissent comme 
indissolublement liées. Sans épargne, en grande quan- 
tité, les peuples modernes n'auraient pu avoir. leurs 
routes, leurs canaux, leurs chemins de fer, leurs navires, 
leurs usines, et leurs terres drainées, amendées, amé- 
liorées de toutes façons. 

Ce qui peut, jusqu’à un certain point excuser, dans 
les temps passés, l'erreur relative à la circulation de la 
monnaie, c’est qu'autrelfois il y avait des avares qui thé- 
saurisaient les métaux précieux. Alors, en ellet, quand 
il y a des gens qui thésaurisent, non seulement d'ailleurs 
des métaux précieux mais des biens économiques quel- 
conques, ces gens, el avec eux la société, perdent le pro- : 
duil que pourraient fournir ces biens économiques em 
ployés dans la production. 

Mais à notre époque ct chez les peuples civilisés, 
grâce à la sécurité de la propriété, la thésaurisation des 
paitisuliers n'existe plus ou n'est qu'une exception sans 
importance ; el pour s’imaginer que, de nos jours, les 
avares, ou Îles gens riches en général, accumulent de 
l'or ou une monnaie quelconque et les soustrayent à la 
circulation! il faut ne pas avoir la moindre, la plus loin- 
taine notion des phénomènes économiques, et en parler 
à peu près comme un aveugle parle Jes-Gohjeurs. 
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